I 


I 


Digitized  by  Google 


LES  MOINES 

D'OCCIDENT 


DEPUIS  SAINT  BENOIT  JUSQU'A  SAINT  BERNARD 

PAR 

LK  COMTE  DE  MON  TA  LE. M HKRT 

Lts   RM  ÇttâMWfr  M    1        U.BMII.   H  O  MM 
OBCXISME    ÉDITION,   REVUE  ET  COIllUUÉE 

Fuie  et  veniali . 

ro.ME  DEUXIÈME 


PARIS 

I  VCQCES  LECOFFUE,  LIBRAIRE-ÉDITEUR 
<9,  nue  du  vieux-colombieh 

1863 


\ 


Digitized  by  Google 


V  A  Hl  S.  —  IMPRIMERIE   DE  J.  CLATB 
RUE  8AIWT- BENOIT,  7. 


uigmzea  Dy 


Google 


LES  MOINES 


D'OCCIDENT 

DEPUIS  SAINT  BENOIT  JUSQU'A  SAINT  BERNARD 

LE  COMTE  DE  MONTÀLEMBERT 

l'un  des  quarante  de  l'académie  française 

Fide  ac  roritata. 

DEUXIÈME  ÉDITION,  REVUE  ET  CORRIGÉE 


TOME  DEUXIÈME 


PARIS 

JACQUES  LECOFFRE ,  LIBRAIRE 

RUK   I»U    VIKUX-COLOMBIKR,  Î9 

1863 


9 


■ 


LIVRE  IV 


SAINT  BENOIT 


...  Gli  occhi  dirùzai 
E  vidi  cen'o  spurule  cl»'  insiomo 
Più  s'  aWilivan  ton  mutui  rai. 

Io  stav.i  conie  quoi  ch'  in  se  rcprctne 
l  a  punta  del  disio  e  non  V  attenta 
Di  dimandar,  si  del  troppo  si  tcme. 

E  la  maggiorc  <•  la  più  luculenta 
Di  quelle  marglierite  innanzi  fossi 
Por  far  di  se  la  mia  voglia  contenta. 

Paradis-,  c.  xxii. 
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CHAPITRE  PREMIER 


Vie  de  saint  Benoît 

État  de  l'Europe  à  la  fin  du  v*  siècle  :  avilie  par  l'Empire,  divi- 
sée par  l'her'sie  et  ravagée  par  les  invasions  d«s  Harbares.  — 
Saint  Benoit  n.ilt  en  480  et  va  se  caclier  à  Subiaco,  berceau  de 
la  grande  vie  monastique.  —  S<  s  ''preuves.  —  Ses  miracles.  — 
Son  départ  pour  le  Mont-Oassin  :  il  y  fonde  le  principal  sanc- 
tuaire de  l'Ordre  monastique.  —  Note  sur  la  description  et 
l'histoire  du  Mont-Cassin.  —  Séjour  au  Cassin.  —  Belations 
avec  la  noblesse.  —  Sollicitude  rour  le  peuple.  —  Influence 
sur  les  Goths.  —  Histoire  de  Galla.  —  Entrevue  avec  Totila.  — 
Les  Lombards.  —  Suinte  Scbolastiquc.  —  Mort  de  Bl-ii  -1t. 


Saint  Benoît  naquit  en  l'an  de  N.-S.  480.  L'Eu- 
rope n'a  peut-être  jamais  connu  d'époque  plus 
calamiteuse,  et  en  apparence  plus  désespérée,  que 
celle  dont  cette  date  fixe  l'apogée. 

La  confusion,  la  corruption,  le  désespoir  et  la 
mort  étaient  partout.  La  dissolution  sociale  sem-  dVia"finPe 
blait  complète.  On  eût  dit  le  pouvoir,  les  mœurs, 
les  lois,  les  sciences,  les  arts,  la  religion  elle-même, 
condamnés  à  une  irrémédiable  ruine.  Les  germes 
d'une  prochaine  et  splendide  renaissance  se  cachaient 
encore  à  tous  les  yeu\  sous  les  décombres  d'un 
monde  qui  s'écroulait.  L'Église  était  plus  que  ja- 
mais empestée  par  l'hérésie,  par  les  schismes,  par 
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l'Run 
a  la  fin 
•lu  v«  siècle. 
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les  divisions  que  cherchaient  en  vain  à  réprimer  les 
obscurs  successeurs  de  saint  Léon  le  Grand  sur  le 
siège  apostolique.  Il  n'y  avait  pas  dans  tout  l'ancien 
monde  romain  un  prince  qui  ne  fût  ou  païen,  ou 
arien,  ou  eulychien.  L'institut  monastique,  après 
avoir  donné  à  l'Église  tant  de  docteurs  et  de  saints, 
glissait  en  Orient  sur  la  pente  qu'il  ne  devait  plus 
remonter;  en  Occident  même,  comme  on  vient  de 
le  voir,  quelques  signes  d'une  décadence  précoce 
apparaissaient  déjà.  Ainsi  que  le  reste  du  clergé, 
les  moines  donnaient  trop  souvent  l'exemple  du 
désordre  et  du  scandale. 

Dans  l'ordre  temporel,  l'édifice  politique  créé  par 
Auguste,  ce  monstrueux  assemblage  de  deux  cents 
millions  de  créatures  humaines,  «  dont  pas  une 
seule  n'avait  le  droit  de  se  dire  libre,  »  achevait  de 
tomber  en  poussière  sous  les  coups  des  Barbares. 

En  Occident,  le  dernier  fanlome  impérial  venait 
de  disparaître.  Odoacre,  le  chef  des  Hérules,  avait 
arraché,  en  476,  à  Augustule.  la  pourpre  des  Cé- 
sars, et  dédaignait  de  s'en  revêtir.  Il  avait  achevé 
de  combler  le  cloaque  qui  s'appelait  l'Empire  ro- 
main, et  où  se  consumaient  depuis  cinq  siècles  la 
gloire  et  la  force  de  l'antique  Rome,  avec  le  sang  et 
la  substance  du  inonde  qu'elle  avait  conquis.  Mais 
l'Italie,  délivrée  de  cette  fiction  oppressive,  restait 
en  proie  aux  flots  successifs  des  Barbares.  Déjà  ra- 
vagée par  Alaric  et  Attila,  elle  n'avait  pas  encore  res- 
piré sous  l'abri  momentané  du  génie  de  Théodoric. 
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Il 


En  Orient,  deux  tyrans  théologiens  se  disputaient 
le  trône  déshonoré  de  Constantinople  :  l'un,  Basi- 
lisque,  avait  trouvé  cinq  cents  évêques  pour  sous- 
crire à  l'anathème  lancé  par  lui  contre  le  pape  et  le 
concile  orthodoxe  de  Chalcédoinc;  l'autre,  Zénon, 
formulait  l'hérésie  dans  ses  édits  *,  et  fatiguait  de  ses 
spoliations  et  de  scsdébauches  les  peuples  qu'il  n'es- 
sayait même  pas  de  défendre  contre  les  Barbares. 
Ainsi  s'ouvrait  une  pério  le  de  misérables  et  sangui- 
naires disputes,  qui  ne  devait  cesser  pour  un  temps 
qu'au  bout  de  trente-quatre  ans,  à  l'avènement  du 
prédécesseur  de  Justinien2. 

Dans  le  reste  de  l'Europe,  les  Barbares  fondaient 
des  États,  des  royautés,  dont  quelques-unes  ne 
devaient  pas  être  sans  éclat,  mais  dont  aucune 
n'appartenait  encore  à  la  foi  catholique. 

La  Germanie  était  toute  païenne,  ainsi  que  la 
Grande-Bretagne,  où  la  foi  naissante  venait  d'être 
étouffée  par  les  Angles  et  les  Saxons.  La  Gaule  était 
envahie  au  nord  par  les  Francs  païens,  au  midi  par 
les  Bourguignons  ariens.  L'Espagne  était  dominée  et 
ravagée  par  les  Visigoths,  lesSuèves,  lesAlains,  les 
Vandales,  tous  ariens.  Ces  mêmes  Vandales,  sous 
le  successeur  de  Genséric,  désolaient  l'Afrique  chré- 

1.  Unénolique,  ou  édit  d'union,  publié  en  482,  repoussait  le  con- 
cile de  Chalcédoine  où  avait  été  condamnée  l'hérésie  d'Kutychés,  qui 
confondait  en  une  seule  nature  la  divinité  et  l'humanité  de  Notre- 
Soigneur. 

2.  Justin  I«r,  en  518. 
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tienne  par  une  persécution  plus  impitoyable  et  plus 
raflinée  dans  sa  cruauté  que  celle  des  empereurs 
romains.  En  un  mot,  toutes  les  contrées  oii  les  pre- 
miers disciples  de  Jésus-Christ  avaient  porté  la  foi 
étaient  tombées  en  proie  à  la  barbarie,  et  le  plus 
souvent  à  une  barbarie  que  l'hérésie  arienne  exploi- 
tait au  profil  de  sa  haine  contre  l'Église.  Le  monde 
était  à  reconquérir  une  seconde  fois. 

Partout  les  Ames  chrétiennes  voyaient  avec  ter- 
reur se  réaliser  de  nouveau  les  formidables  prophé- 
ties de  l'ancienne  loi  contre  la  race  prévaricatrice. 
«  Voici  que  je  susciterai  une  race  cruelle  et  rapide, 
qui  parcourra  toute  la  largeur  de  la  terre,  afin 
d'usurper  ce  qui  ne  lui  appartient  pas.  Elle  sera  hor- 
rible et  terrible.  Ses  chevaux  courront  plus  vite  que 
les  léopards  et  que  les  loups  qui  sortent  à  la  nuit; 
ses  cavaliers  inonderont  tout,  lis  voleront  comme 
l'aigle  vers  leur  proie.  Tous  viendront  à  la  curée. 
Ils  apparaîtront  comme  un  vent  brûlant.  Ils  feront 
des  captifs  aussi  nombreux  que  les  grains  de  sable 
du  désert.  Par  eux,  Dieu  triomphera  des  rois;  les 
tvrans  seront  ses  boudons;  il  se  rira  de  leurs  rem- 
parts;  il  enfoncera  la  porte  de  leurs  citadelles,  et 
les  prendra  d'assaut 4.  » 

1.  Residuum  erucae  comedit  locusti,  et  residuum  locuste  comedit 
brucliu»,  et  residuum  bruchi  comedit  rubigo.  Jor.i.,  i. 

Ecce  ego  suscitabo  Qialdeos,  gentem  amaram  et  velocem,  ambu- 
lantem  super  latitudinem  terra»,  ut  p-mideut  tabcrnacula  non  sua. 
Horribilis  et  terribilis  est...  Leviores  pardis  equi  ejus,  et  velociores 
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Au  milieu  de  ces  ténèbres  et  de  cette  désolation 
universelle,  l'histoire  6xe  son  regard  sur  ces  som- 
mets qui,  au  centre  de  l'Italie  et  aux  portes  de  Rome, 
se  détachent  de  la  chaîne  des  Apennins  et  s'étendent 
de  l'ancien  pays  des  Sabins  à  celui  des  Samnites. 
Ud  solitaire  va  y  créer  le  foyer  d'une  vertu  surna- 
turelle et  les  illuminer  d'une  splendeur  qui  rayon- 
nera pendant  dix  siècles  sur  l'Europe  régénérée 

A  cinquante  milles  à  l'ouest  de  Rome,  dans  ce  posu™ 
massif  de  montagnes  où  l'Anio  creuse  la  gorge  pro- 
fonde qui  sépare  la  Sabine  du  pays  autrefois  habité 
par  les  Èques  et  les  Herniques,  le  voyageur,  en  re- 
montant le  cours  de  celte  rivière,  arrive  à  une  sorte 
de  bassin  qui  s'élargit  entre  deux  énormes  parois 
de  rochers  et  d'où  une  onde  fraîche  et  transparente2 
tombe  de  chute  en  chute  jusqu'à  un  lieu  nommé 
Subiaco.  Ce  site  grandiose  et  pittoresque  avait  atliré 
l'attention  de  Néron.  Il  y  fit  retenir  les  eaux  de 

lupis  vespertinis,  et  diffundcntur  equitcs  ejus...  volabunt  quasi  aquila 
ad  conv.dendum.  Omnes  ad  praedum  venient  :  faciès  eorum  ventus 
urens  :  et  congregabit  quasi  arenam,  captivitatera.  Et  ipsc  de  regibus 
triumphabit,  et  tyranni  ridiculi  ejus  erunt  :  ipso  super  munitionem 
ridebit  ;  et  comportabit  aggerem,  et  capiet  cum.  H  \bacic,  c.  i. 

1.  Tout  ce  que  nous  savons  sur  la  vie  de  saint  Benoit  nous  vient 
de  la  source  la  plus  authentique,  du  pape  saint  Grégoire  le  Grand. 
Il  a  consacré  le  livre  u  de  ses  Dialogues  à  raconter  la  vie  de  saint 
Benoit,  telle  qu'il  l'avait  recueillie  de  la  bouche  de  quatre  disciples 
du  saint  patriarche  :  Constantin,  Honorât,  Valentinien  et  Simplicius, 
dont  les  deux  premiers  lui  avaient  succédé  comme  abbés  au  Mont- 
Cassin  et  à  Subiaco. 

2.  Frigidas  atque  perspicuas  émanât  aquas.  S.  Grec,  Diai., 
I.  u,  c.  1. 
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l'Anio  par  des  digues  et  construire,  au-dessous  de 
ces  lacs  artificiels,  des  bains  avec  une  villa  déli- 
cieuse qui  tira  de  sa  position  le  nom  de  Sublarjueum, 
et  dont  on  voit  encore  les  restes  informes.  Il  y 
résida  quelquefois.  Un  jour,  au  milieu  d'une  féte, 
la  coupe  qu'il  portait  à  ses  lèvres  fut  frappée  de  la 
foudre1,  et  ce  présage  avait  rempli  d'une  terreur 
inaccoutumée  l'Ame  du  misérable.  Le  ciel  avait 
marqué  ce  lieu  à  la  fois  du  sceau  de  ses  vengeances 
Le  jeune  iteunii  et  de  scs  miséricordes.  Quatre  siècles  après  Néron, 

va  s'y  cacher. 

-  et  lorsque  la  solitude  et  le  silence  eurent  remplace 
depuis  longtemps  les  orgies  impériales2,  ce  fut  là 
qu'un  jeune  patricien,  fuyant  les  délices  et  les  dan- 
gers de  Rome,  alla  chercher  un  refuge  et  la  soli- 
tude avec  Dieu.  On  l'avait  baptisé  sous  le  nom  de 
Benedictus,  c'est-à-dire  bien  dit  ou  bém*  dont  nous 
avons  fait  Benoit.  Il  sortait  de  cette  illustre  maison 
des  Anicius,  qui  avait  déjà  donné  tant  de  ses  en- 
fants à  la  vie  monastique*.  Il  était,  par  sa  mère,  le 
dernier  rejeton  des  seigneurs  de  Nursie,  ville  de  la 
Sabine,  où  il  naquit,  comme  on  l'a  dit,  en  Z18O.  Il 
avait  à  peine  quatorze  ans  quand  il  résolut  de  renon- 

\.  Tacite,  Annal.,  I.  xiv,  c.  22. 

2.  Nibbv,  Topografia  dei  contomi  di  Roma  :  Jandccelu,  Dissertas, 
sopra  Vorig.  di  Subiaco,  1851. 

3.  Voir  plus  haut,  livre  m,  page  154.  Cfr.  lï.r.KTF*.,  Disquisit. 
monastic,  16 il,  Proieg.^  14.  Deux  siècles  après  sa  mort,  on  voyait 
encore  les  immenses  ruines  du  palais  de  sa  race  aux  portes  de  Nursie. 
AimtVAi.n.,  De  Mirac.  S.  liened.,  i,  1.  —  Nursie,  qui  fut  aussi  la 
patrie  de  Scrtorius,  s'appelle  aujourd'hui  Norcia. 
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cer  à  la  fortune ,  à  la  scieuce ,  à  sa  famille  et  au 
bonheur  de  ce  inonde.  Se  dérobant  à  sa  vieille 
nourrice  qui  l'avait  aimé  la  première,  et  qui  seule  le 
suivait  encore,  il  s'enfonce  dans  ces  gorges  aban- 
données et  se  met  à  gravir  ces  monts  presque  inac- 
cessibles1. En  chemin,  il  rencontre  un  moine, 
nommé  Romain 2,  qui  lui  donne  un  ciliée  et  un  habit 
monastique  formé  de  peaux,  de  betes.  Poursuivant 
son  ascension,  et  arrivé  au  milieu  de  l'abrupte  paroi 
du  rocher  qui  fait  face  au  midi  et  qui  domine  en 
surplombant  le  cours  bondissant  de  l'Anio,  il  dé- 
couvre une  caverne  sombre  et  étroite,  sorte  de 
tanière  où  ne  pénètre  jamais  un  rayon  de  soleil.  Il 
y  fixe  sa  demeure  et  y  reste  inconnu  de  tous,  ex- 
cepté du  moine  Romain,  qui  le  nourrit  du  reste 
de  son  jeune  3,  mais  qui,  ne  pouvant  arriver  jus- 
qu'à sa  cellule,  lui  tend  chaque  jour  au  bout 
d'une  corde  un  pain  et  une  clochette ,  dont  le 
son  l'avertit  de  cette  nourriture  que  la  charité  lui 
apporte. 

Il  vit  trois  ans  enliers  dans  cette  sorte  de 
tombeau.  Des  pâtres  qui  F  y  découvrent  un  jour 

t.  Despectis  literarum  studiis...,  relictis  domo  rebusque  paternis... 
despexit  jara  quasi  aridum  mundum  cum  flore...  Qu»  hune  arctiua 
amabat,  sola  secuta  est...  Per  abrupta  montium,  per  concava  vallium, 
per  defossa  terrarum.  S.  Gascon.,  L  c. 

2.  Le  site  de  la  rencontre  est  indiqué  par  une  chapelle  dite  Santa 
Crocella,  qui  se  voit  eucore  entre  les  deux  monastères  de  Sainte- 
Scholastique  et  du  Saa.ro  Speco. 

3.  Bossu  et,  Panégyrique  de  saint  Benoit. 
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le  prennent  d'abord  pour  une  bêle  fauve;  mais 
à  ses  discours  et  aux  efforts  qu'il  fait  pur  instiller 
dans  leurs  âmes  grossières  la  grâce  de  la  piété, 
ils  reconnaissent  en  lui  un  serviteur  de  Dieu1. 
Les  tentations  ne  lui  manquent  pas.  L'appât  de 
la  volupté  parle  si  liant  à  ses  sens  révoltés,  qu'il  est 
au  moment  de  quitter  sa  retraite  pour  courir  après 
une  femme  dont  la  beauté  l'avait  autrefois  saisi,  et 
dont  le  souvenir  le  persécute  sans  cesse.  Or,  il  y 
avait  auprès  de  sa  grotte  un  massif  de  ronces  et 
d'épines:  il  Ole  la  peau  de  bêle  qui  lui  servait  de 
vêtement,  et  s'y  roule  à  nu,  jusqu'à  ce  que  son 
corps  ne  soit  plus  qu'une  plaie,  mais  aussi  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  éteint  pour  jamais  le  feu  iutérieur  qui 
l'enflammait  jusque  dans  le  désert2. 

Sept  siècles  plus  tard,  un  autre  saint,  père  de  la 
plus  nombreuse  famille  religieuse  que  i'Kglise  ait 
produite  après  celle  de  saint  Benoît,  saint  François 
d'Assise,  vint  visiter  ce  site  sauvage  et  digne  de 
rivaliser  avec  l'âpre  rocher  de  la  Toscane  où  lui 

1.  Quem  dum  vestitum  pcllibus  inter  fruteta  cernèrent,  aliquam 
bestiam  esse  crediderunt...  ad  pictatis  gratiam  a  bestiali  mente  mutati 
sunt...  S.  GnRGon.,  /.  c. 

2.  Quamdam  aliquando  fœminam  aspexerat,  quam  malignus  spi- 
ritus  ante  ejus  mentis  oculos  reduxit  :  tantoque  igne...  animum  in 
specic  illiuH  accendit,  ut  dum  in  ejus  pectore  amoris  flamma  vim 
caperet,  etiarn  pene  deserere  cremum  voluptate  victus  duliberaret... 
Exutus  indumento,  nudum  se  in  illis  spinarum  aculeis  et  urticarum 
incendii»  projecit,  ibiquo  diu  volutatus,  totus  ex  eis  vulneratus  exiit. 
Ex  quo  temporc,  sicut  ipse  postea  perhibebat,  ita  in  eo  est  tentatio 
voluptatis  edomita,  ut  taie  aliquid  in  se  minime  sentiret.  Ibid. 
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furent  imprimas  les  stigmates  de  la  Passion  *.  Il  se 
prosterna  devant  le  buisson  d'épines  qui  avait  servi 
de  lit  triomphal  a  la  mâle  vertu  du  patriarche  des 
moines,  et  après  avoir  baigné  de  ses  larmes  le  sol 
de  ce  glorieux  champ  de  bataille,  il  voulut  y  planter 
deux  rosiers.  I^s  rosiers  de  saint  François  y  ont 
cru  et  ont  survécu  aux  ronces  bénédictines.  Ce  jar- 
din, deux  fois  sanctifié,  occupe  encore  une  sorte  de 
plateau  triangulaire  qui  se  projette  sur  le  flanc  du 
rocher,  un  peu  en  avant  et  au-dessous  de  la  grotte 
qui  servait  de  gite  à  Benoît.  Le  regard,  confiné  de 
tous  côtés  par  les  rochers,  n'y  peut  errer  en  liberté 
que  sur  l'azur  du  ciel.  C'est  le  dernier  des  lieux 
sacrés  que  l'on  visite  et  que  l'on  vénère,  dans  ce 
célèbre  et  unique  monastère  du  Sagro  Speco,  qui 
forme  comme  une  série  de  sanctuaires  superposés 
les  uns  aux  autres  et  adossés  à  la  montagne  que 
Benoit  a  immortalisée.  Tel  fut  le  dur  et  sauvage 
berceau  de  l'Ordre  monastique  en  Occident.  C'est  de 
ce  tombeau,  où  s'était  enseveli  tout  vivant  cet  en- 
fant délicat  des  derniers  patriciens  de  Rome,  qu'est 
née  la  forme  définitive  de  la  vie  monastique,  c'est- 

1.  UAlvernia,  près  de  Chiusi,  dans  le  Casentin,  où  un  monastère 
célèbre  indique  le  lieu  de  la  stigmatisation  du  patriarche  de  l'Ordre 
de»  frère»  Mineur». 


Nel  crudo  sasso  intra  Tcvero  od  Arno 

Da  t'roto  presu  l'ultimo  sigillo 

Chc  le  sue  membra  du*  anni  portarno. 


Dantk,  ParadUo,  c.  xi. 


Saint  François  vint  à  Subiaco  en  1223. 


M  SAINT  BKNOIT. 

à-dire  la  perfection  de  la  vie  chrétienne.  De  cette 
caverne  et  de  ce  buisson  d'épines  sont  issues  ces 
légions  de  moines  et  de  saints  dont  le  dévouement 
a  valu  à  l'Église  ses  conquêtes  les  plus  vastes  et  ses 
gloires  les  plus  pures.  De  cette  source  a  jailli  l'in- 
tarissable courant  du  zèle  et  de  la  ferveur  religieuse. 
Là  sont  venus,  là  viendront  encore  tous  ceux  à  qui 
l'esprit  du  grand  Benoît  inspirera  la  force  d'ouvrir 
de  nouvelles  voies  ou  de  restaurer  l'antique  disci- 
pline dans  la  vie  claustrale.  Tous  y  reconnaissent 
le  site  sacré  que  le  prophète  Isaïe  semble  avoir 
montré  d'avance  au\  cénobites  par  ces  paroles 
d'une  application  si  merveilleusement  exacte  : 
Attcndiie  ad  petram  de  qua  e.rcisi  estis,  et  ad  ca- 
verwm  laci  de  qua  prœcisi  estis.  Il  faut  plaindre 
le  chrétien  qui  n'a  pas  vu  cette  grotte,  ce  désert,  ce 
nid  d'aigle  et  de  colombe,  ou  qui,  l'ayant  vu,  ne 
s'est  pas  prosterné  avec  un  tendre  respect  devant 
le  sanctuaire  d'où  sortirent,  avec  la  règle  et  l'insti- 
tut de  saint  Benoît,  la  Heur  de  la  civilisation  chré- 
tienne, la  victoire  permanente  de  l'âme  sur  la  ma- 
tière, l'affranchissement  intellectuel  de  l'Europe  et 
tout  ce  que  l'esprit  de  sacriQce,  réglé  par  la  foi, 
ajoute  de  grandeur  et  de  charme  à  la  science,  au 
travail,  à  la  vertu1. 

La  solitude  du  jeune  anachorète  ne  fut  pas  long- 


1.  ...  Pt indique,  qui  visita  Subiaco,  dit  :  Illud  immane  ot  devotum 
spe  us,  quod  qui  viderunt  vidisse  quodammodo  Paradisi  limen  cre- 
dunt.  De  Vitâ  Solit.,  lib.  il,  c.  9. 
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lemps  respectée.  Les  fidèles  d'alentour  qui  venaient 
lui  porter  de  quoi  nourrir  son  corps  demandaient 
en  retour  h  sa  parole  le  pain  de  vie.  Les  reli- 
gieux d'un  monastère  voisin ,  situé  près  de  Vieo 
Varo  (le  Varia  d'Horace),  obtinrent  de  lui,  à  force 
d'instances,  qu'il  viendrait  les  gouverner;  puis, 
révoltés  par  son  austérité,  ils  essayèrent  de  l'em- 
poisonner. Il  fit  le  signe  de  la  croix  sur  le  vase  qui 
contenait  le  poison,  et  le  brisa  comme  s'il  l'avait 
frappé  d'une  pierre.  Il  quitta  ces  moines  indignes 
pour  rentrer  avec  joie  dans  sa  chère  caverne  et  n'y 
vivre  qu'avec  lui-même1.  Mais  ce  fut  en  vain: 
bientôt  il  s'y  vit  entouré  d'une  telle  foule  de  disci- 
pies  que,  pour  leur  donner  un  asile,  il  fut  contraint 
de  fonder  dans  le  voisinage  de  sa  retraite  douze  mo- 
nastères peuplés  chacun  de  douze  religieux2.  Il  en 

1.  Cum  ci  cibum  afferrent  corporis,  ah  ejus  oro  in  sua  pectora 
alimenta  referebant  vita\..  Vas  pestiferi  potus  sic  confractum  est  ac 
si  pro  signo  lapidem  dedisset...  Ad  lociun  dilecta?  solitudini»  rediit, 
et  solus  in  superni  spectatoris  oculis  habitavit  soc  uni.  S.  Grfc,  /.  c. 

2.  Voir  de  précieux  détails  sur  ces  douze  monastons  dans  les 
Memorie  storiche  délia  S.  grotta  di  S.  Bcnedello  sopra  Subiavo,  par 
D.  Vue.  Bim,  abbé  du  Sagro  Speco,  en  18 {0.  Cfr.  Yi  pks,  Coronica 
gérai  de  S.  /ienito,  ad  an.  510.  —  On  trouvera  à  la  fin  do  ce  volume 
quelques  notes  de  voyage  sur  l'état  actuel  du  monastère  du  Sagro 
Speco,  mais  qui  ne  sauraient  rivaliser  avec  le  travail  excellent  de 
M.  l'abbé  Barbier  du  Moxtault,  publié  par  les  Annales  archéologi- 
ques de  DiDROiH,t.  XVIII  et  XIX,  1859.  Les  fresques  et  les  inscriptions 
qui  font  de  ce  sanctuaire  un  monument  si  précieux  pour  l'archéolo- 
gie chrétienne  y  sont  décrites  avec  une  grande  exactitude,  (les  fres- 
ques, dont  plusieurs  remontent  au  xm"  siècle,  ont  été  reproduites  au 
trait  dans  un  volume  in-folio  intitulé  Imagerie  du  Sagro  Speco  et 
publié  à  Rome  par  un  anonyme  bel^e,  Imprimerie  de  la  R.  C.  A.  1855. 
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garda  quelques-uns  auprès  de  lui  pour  les  diriger 
lui-même;  et  le  voilà  définitivement  érigé  en  supé- 
rieur d'une  nombreuse  communauté  de  cénobites. 
Lcscoths        Laïques  et  clercs,  Romains  et  Barbares,  vain- 

panui 

les  disciples    queurset  vaincus,  affluaient  également,  attirés  parla 

de  Benoli.      ^  . 

renommée  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles.  Pendant 
que  le  célèbre  Théodorie,  à  la  tète  de  ses  Goths, 
jusqu'alors  invincibles,  détruisait  la  royauté  éphé- 
mère des  Hérules,  s'emparait  de  Rome  et  dominait 
l'Italie,  d'autres  Goths  venaient  chercber  la  foi, 
la  pénitence  et  la  discipline  monastique  sous  les 
lois  de  Benoit1.  A  sa  voix  ils  s'armaient  de  la  faux 
et  de  la  cognée,  et  employaient  leur  robuste  éner- 
gie à  extirper  les  broussailles  et  à  défoncer  le 
sol  que  le  désert  avait  reconquis  depuis  Néron. 
Les  peintres  italiens  des  grands  siècles  de  l'art 
nous  ont  légué  mainte  représentation  de  la  légende 
rapportée  par  saint  Grégoire,  où  l'on  voit  Benoit 
rendre  à  un  Goth,  devenu  frère  convers  à  Subiaco, 
l'outil  que  cet  ouvrier  zélé,  mais  malhabile,  avait 
laissé  tomber  au  fond  du  lac,  et  que  l'abbé  en  avait 
miraculeusement  retiré.  «  Prends  ton  fer,  »  avait  dit 
Benoit  au  bûcheron  barbare,  «  prends,  travaille  et 
«  console-loi. »>  Paroles  symboliques  où  l'on  aime 
à  voir  comme  un  abrégé  des  préceptes  et  des  exem- 
ples prodigués  par  l'Ordre  monastique  a  tant  de 

1.  Il  faut  noter  que  dès  le  iV  siècle  on  avait  vu  des  moines  goths 
dans  les  environs  de  Constantinople,  et  que  saint  Jean  Chrysostome 
eut  des  relations  avec  eu*.  Bh.tk'.u,  ffist.  mon.  d'Orient,  p.  U>3. 
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générations  des  races  conquérantes:  Ecce  labora1  !  Les 

4      *»'    i     ~  „         i  i.x  ,    >  moine*  patriciens. 

A  cote  de  ces  Barbares  deja  occupes  à  remettre  Maur 
en  culture  cette  terre  italienne  que  leurs  frères  piacùie. 
d'armes  ravageaient  encore  ,  l'on  voyait  beaucoup 
d'enfants  de  la  noblesse  romaine  que  leurs  pères 
venaient  confier  à  Benoît  pour  qu'il  les  élevât  au 
service  de  Dieu.  Parmi  ces  jeunes  patriciens,  il 
s'en  trouva  deux  dont  les  noms  sont  célèbres  dans 
les  annales  bénédictines,  Maur,  dont  l'abbé  Benoît 
fit  son  coadjuteur,  et  Placide,  dont  le  père  était 
seigneur  du  territoire  de  Subiaco 2,  ce  qui  n'cra- 
peebait  pas  son  fils  de  rendre  à  la  communauté 
tous  les  services  domestiques,  comme  d'aller  puiser 
de  l'eau  au  lac  de  Néron.  Un  jour  le  poids  de  la 


1.  Gottlius  quidam,  pauper  spiritu,  ad  conversionem  venit,  quem 
Dei  vir  Benedictus  libentissime  suscepit...  Ei  dari  ferramentum  jus- 
sit,  quod  fulcastrum  vocatur,  ut  de  loco  quodam  vêpres  abscinderet 
quateuus  il I ic  hortus  fieri  deberet...  super  ripam  laci...  Cumque 
Gotthus  idem  densitaU-m  vepiium  totius  virtutis  annisu  succidcrct... 
Ecce  labora  et  noli  contristari.  S.  Gi«eg.,  c.  6. 

2.  Le  père  de  Placide,  qui  «'tait  sénateur  et  se  nommait  Tcrtullus, 
combla  saint  Benoit  de  donations  territoriales,  et  dota,  entre  autres, 
selon  la  tradition,  ce  grand  monastère  de  San-Severino  que  l'on  voit 
encore  à  Naples,  et  où  l'on  admire  la  belle  série  des  fresques  du  Zin- 
garo  qui  représentent  les  principaux  traits  de  la  vie  de  saint  Benoit. 
—  Puisque  nous  avons  ici  l'occasion  de  signaler  ces  monuments  de 
l'art  ebrétien  qui  répandent  une  lumière  si  vive  et  si  pure  sur  les 
monuments  de  l'histoire,  qu'on  nous  permette  d'indiquer  encore  l'ad- 
mirable fresque  de  l'église  San-Sevcro  à  Pérousc,  où  Baphaël,  encore 
adolescent,  a  représenté  en  i:»0ô  saint  Benoit  assis  dans  le  ciel  et 
contemplant  Notre-Seigneur  ayant  à  ses  côtés  ses  deux  disciples  saint 
Placide  vt  saint  Maur  ;  en  f.ice  de  lui  saint  Romuald  et  deux  martyrs 
bénédictins  dont  nous  parlerons  loin. 
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cruche  l'entraîna,  et  il  tomba  dans  le  lac.  Ici  lais- 
sons parler  Bossuel  dans  le  pa nitrique  qu'il  pro- 
nonça après  douze  siècles  écoulés  devant  les  fils  du 
fondateur  de  Subiaco  :  «  Saint  Benoit  ordonne  à 
saint  Maur,  son  fidèle  disciple,  de  courir  promplc- 
ment  pour  retirer  l'enfant.  Sur  la  parole  de  son 
maître,  Maur  part  sans  hésiter —  et  plein  de  con- 
fiance dans  Tordre  qu'il  avait  reçu,  il  marche  sur 
les  eaux  avec  autant  de  fermeté  que  sur  la  terre,  et 
retire  Placide  du  gouffre  où  il  allait  être  abîmé.  A 
quoi  attribuerai-jc  un  si  grand  miracle,  ou  à  la 
force  de  l'obéissance,  ou  à  celle  du  commandement? 
Grande  question,  dit  saint  Grégoire,  entre  saint 
Benoît  et  saint  Maur.  Mais  disons,  pour  la  décider, 
que  l'obéissance  porte  grâce  pour  accomplir  l'effet 
du  commandement;  que  le  commandement  porte 
grâce  pour  donner  efficace  à  l'obéissance.  Marchez, 
mes  pères,  sur  les  flots  avec  le  secours  de  l'obéis- 
sance, vous  trouverez  de  la  consistance  au  milieu 
de  l'inconstance  des  choses  humaines.  Les  Ilots 
n'auront  point  de  force  pour  vous  abattre,  ni  les 
abîmes  pour  vous  engloutir.  Vous  demeurerez  im- 
muables, comme  si  tout  faisait  ferme  sous  vos  pieds, 
et  vous  sortirez  victorieux  *.  ;> 

Cependant  Benoît  eut  la  destinée  ordinaire  des 
grands  hommes  et  des  saints.  Le  grand  nombre  de 
conversions  opérées  par  l'exemple  et  le  bruit  de 

I.  Panégyrique  de  saint  Benoit. 
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son  austérité  éveilla  contre  lui  une  envie  homicide. 
Un  méchant  prêtre  du  voisinage  essaya  d'abord  de 
le  décrier,  puis  de  l'empoisonner.  N'ayant  réussi 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  il  voulut  au  moins  l'atteindre 
dans  l'objet  de  sa  plus  tendre  sollicitude,  dans  l'Ame 
de  sos  jeunes  disciples.  A  cet  effet,  il  envoya  jusque 
dans  le  jardin  du  monastère  qu'habitait  Benoît  et 
où  travaillaient  les  religieux  sept  malheureuses  filles 
dont  les  gestes,  les  jeux  et  la  scandaleuse  nudité, 
devaient  provoquer  les  jeunes  moines  à  une  chute 
certaine.  Qui  ne  reconnaîtrait  à  ce  trait  le  mélange 
de  rudesse  barbare  et  de  corruption  effrénée  qui 
caractérise  !es  siècles  de  décadence  et  de  transition? 
Quand  Benoît  vit  du  seuil  de  sa  cellule  ces  effron- 
tées, il  désespéia  de  son  œuvre1.  Il  reconnut  que 
l'intérêt  «  le  ses  chers  enfants  lui  commandait  de 
désarmer  par  sa  retraite  une  si  cruelle  inimitié,  fl 
assigna  des  supérieurs  aux  douze  monastères  qu'il 
avait  fondés,  et  emmenant  avec  lui  un  petit  nombre 
de  disciples,  il  quitta  pour  toujours  ces  gorges  sau- 
vages de  Subiaco  qu'il  avait  habitées  pendant 
trente-cinq  ans. 

Sans  s'éloigner  de  la  région  montueusequi  s'étend 
sur  le  versant  omd'n'al  de  l'Apennin,  Benoît  se 

1.  Vicinsc  ecc'-'siae  presbyter  Florentins  nomii:e,  ht  jus  nostri  sub- 
diacoui  Florentii  avus  ..  Ita  tit  in  horto  ceila*...  ante  corum  oculos 
nudas  sept-  m  puellas  niitteret,  r|uœ  crain  eis  sibi  invioMi  manus 
tendente»  et  diutiu*  ludcnfcs,  illonun  mentes  ad  perversitutem  libi- 
dinis  inflaminarei  t.  Quod  vir  sanetus  de  colla  prospi.  iens  ..  S.  Giie- 
cor.  c.  8. 
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Sun  déparl  dirige  vers  le  midi  en  longeant  les  Abruzzes,  et 
i«  M,MU-";assin  pénètre  dans  cette  Terre  de  Labour  dont  le  nom 
m  semble  convenir  naturellement  au  sol  destiné  à  être 
le  berceau  des  hommes  les  plus  laborieux  que  le 
monde  ait  connus.  Il  s'arrête  dans  un  site  tout  dif- 
férent de  celui  de  Subiaco,  mais  d'une  grandeur  et 
d'une  majesté  incomparables.  Là,  sur  les  confins 
du  Samnium  et  de  îa  Campanie,  au  centre  d'un 
large  bassin  à  demi  entouré  d'abruptes  et  pittores- 
ques hauteurs,  se  dresse  un  mont  isolé,  escarpé, 
dont  la  cime  vaste  et  arrondie  domine  à  la  fois  le 
cours  du  Liris  encore  voisin  de  sa  source,  la  plaine 
ondulée  qui  s'étend  au  midi  vers  les  plages  de  la 
Méditerranée  et  les  \ allées  étroites  qui  s'enfoncent 
au  nord,  à  l'est  et  au  couchant,  dans  les  plis  de 
l'horizon  montagneux  :  c'est  le  iMont-Cassin.  Au 
pied  de  ce  roc,  Benoit  rencontrait  un  amphithéâtre 
du  temps  des  Césars,  au  milieu  des  ruines  delà  ville 
de  Casmum  qu'avait  illustrée  le  plus  savant  et  le 
plus  pieux  des  Romains,  Varron,  ce  bénédictin 
païen,  dont  les  lils  de  Benoit  se  plurent  longtemps 
à  honorer  la  mémoire  et  la  science1.  Du  sommet, 

I.  Varro ...  sancti^sirnus  ut  inlogenimus.  CirEno,  Phil.,  u.  —  Casi- 
nen>is  urcis  sublimii  s  tanto  olim  culmine  viguit,  ut  Romani  rclsitudo 
imperii  pliil-sophicis  studis  il!am  iu  a-vum  dicarct.  Uanc  M.  T. 
Varro  omnium  ltomanorum  dociissitnus  ino>luit.  I>rrn.  i»iac,  De  vir. 
idusl.  Casin. 

NymjihiHquo  haUitata  rura  C.nsini. 

Su.,  italic,  i,  12. 

Cette  ville,  restaurée  par  les  moines,  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
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ses  yeux  pouvaient  se  porter  tour  à  tour  vers  Arpi- 
nura,  où  naquit  le  prince  des  orateurs  romains,  et 
sur  Acjuinum,  déjà  célèbre  pour  avoir  donné  le  jour 
à  Juvénal,  avant  d'être  la  pairie  du  Docteur  angé- 
liquc,  qui  devait  populariser  chez  tous  les  chrétiens 
le  nom  de  cette  bourgade. 

Ce  fut  au  centre  de  ces  nobles  souvenirs,  de  cette 
nature  solennelle,  et  sur  cette  cime  prédestinée,  que 
le  jiatriarche  des  moines  d'Occident  fonda  la  capi- 
tale de  l'Ordre  monastique.  II  y  trouva  le  paga- 
nisme encore  vivant.  Deux  cents  ans  après  Con- 
stantin, en  pleine  chrétienté,  si  près  de  Rome,  il  y 
avait  là  un  très-ancien  temple  d'Apollon  et  un  bois 
sacré  où  une  multitude  de  paysans  venaient  sacri- 
fier aux:  dieux  et  aux  démons1.  Benoît  prêcha  la 
foi  du  Christ  à  ces  populalions  oubliées;  il  leur 
persuada  d'abattre  le  bois,  de  renverser  le  temple 
et  l'idole.  Ecoutons  Dante,  qui  a  traduit  à  sa  fa- 

San-Germano,  en  l'honneur  d'un  saint  évoque  de  Capoue,  cmit  m- 
porain  de  B-'itoit.  Entre  la  ville  et  le  monastère,  sur  un  mamelon 
détaché  de  la  montagne,  on  voit  encore  ce  vaste  cl i às eau  de  Rocca 
Janula,  construit  au  Moyen  A;;e,  inhabité,  mais  non  ruiné,  avec  ses 
tours  et  ses  remparts  crénel  s,  que  deux  longues  murailles  relient  à 
l'enceinte  de  Sati-Germano.  Rien  de  plus  complet  et  de  plus  frappant 
que  l'ensemble  de  la  sainte  montagne.  Au  pied,  la  ville  moderne  avec 
son  amphithéâtre  romain;  à  mi-ci)ie,  la  forteresse  f •odalc,  an  som- 
met, le  monastère  immortel,  toujours  imposant  et  maje>tueux,  malgré 
les  altérations  qu'a  subies  son  architecture. 

i.  Vetustissimum  fanum...  in  quo  ex  antiquotum  more  gntilium 
a  stulto  rusticorum  populo  Apollo  colehator  circumquaque  in  cultu 
d«monioruin  luci  succreverunt. . .  Infidelium  insana  multitudo. .. 
S.  Giugor.,  c.  8. 
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çon  le  récit  «le  saint  Grégoire,  dans  ce  magnifique 
chant  du  Paradis,  où  les  enseignements  de  Béatrice 
sont  interrompus  et  complétés  par  l'apparition  du 
patriarche  des  moines  d'Occident  : 

Quel  monte,  a  cui  Gassino  o  nclla  eosta  . 
Vu  frequiMitato  già  in  su  la  cima 
Dalla  gente  ing.n-.nata  e  mal  disposta; 

Ed  io  sou  quel  elie  su  \i  portai  prima 
|/,  nome  di  eolui  rhe'  n  terra  adusse 
La  verilii.  rhe  tanto  ci  suWima  : 

E  tanta  iirazia  sovra  me  ri  lusse 
Cli'  io  ritrassi  le  ville  lireonslanli 
Dali'  empi'J  colio,  che'  1  mondo  sedusse. 

Sur  ces  débiis,  Benoit  construisit  deux  oratoires, 
l'un  consacré  à  saint  Jean-Baptiste,  le  premier  des 
solitaires  de  la  vie  nouvelle,  l'autre  à  saint  Martin, 
ce  grand  moine-éveque,  dont  les  vertus  ascétiques 
et  pontificales  avaient  édifié  la  Gaule  et  retenti  jus- 
qU'en  Italie.  Autour  de  ces  chapelles  s'éleva  le  mo- 
M.u.-cas..  ,.  nasu\re  qui  allait  devenir  le  plus  puissant  et  le  plus 
célèbre  de  f univers  catholique,  célèbre  surtout 
parce  que  ce  fut  là  que  Benoit  écrivit  sa  règle  et 
créa  en  même  temps  le  type  qui  devait  servir  de 
modèle  au\  innombrables  communautés  soumises 
aie  code  souverain.  C'est  pourquoi  les  pontifes, 
les  princes  et  les  peuples  ont  vanté,  doté,  \isité  à 
l'envi  le  sanctuaire  d'où  la  religion  monastique, 
selon  l'expression  du  pape  Urbain  II,  «  a  découlé 
du  cœur  de  Benoit  comme  de  la  source  du 
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Paradis1.  »  et  qu'un  autre  pape2,  sorti  du  Mont- 
Cassin  pour  monter  sur  le  siège  apostolique,  n'a  pas 
craint  de  comparer  au  Sinaï,  dans  ces  vers  d'une 
Hère  et  rude  simplicité  qu'il  grava  sur  l'autel  du 
saint  patriarche  : 

II.tc  domus  est  similis  Sinaï  isacra  jura  ferenti, 
l't  lex  (fomoastrat  hic  qurc  fui t  édita  quondam. 
I.ox  l.iiiL-  exhit,  montes  qua?  diiv  it  ah  imis, 
FA  vulgata  dédit  lumen  per  climata  snecli  3. 

Benoît  acheva  sa  vie  au  Mont-Gassin,  où  il  sé- 
journa pendant  quatorze  années,  occupé  d'abord 

1.  Ipse  omnium  monachorum  pator,  et  Casinonsc  monasterium 
caput  omnium  perpetuo  liabcatur  et  nwrito,  nani  ex  codem  loco  do 
Benedicti  pertore  nionastici  ordinis  religio  qua-i  de  Paradisi  fonte 
emanavit.  Huila  I  nnwi  II.  ad  ca!c.  Chron.  Casiwn. 

'2.  Didier,  abbé  du  Mont-Cassin,  successeur  du  saint  Grégoire  VII 
sous  le  nom  de  Victor  III. 

3.  Léo  O  ^tiexsis,  Chron.  Casinen.,  m,  '27. 

Je  n'entreprendrai  point  ici  de  faire  la  description  de  l'état  actuel 
d  i  Mont  Casai n  ni  de  retracer  s  ai  histoire.  J'aime  mieux  renvoyer, 
pour  cette  description,  à  deux  notices  exactes  et  substantielles,  l'une 
de  M.  Adolphe  de  Cîrcourt,  au  tome  IX  de  la  Itevue  des  Deux  Bour- 
Himjups,  IK.tt),  et  l'autre  de  AL  Dunt;er,  au  tune  X  de  la  Itevue  con- 
temporaine. I8f>3.  Je  nie  borne  à  indiquer  ici  I  «s  parties  de  l'immen«e 
ei  spl  ndide  abbaye  qu>;  la  tradition  fait  remonter  ju  qu'à  l'époque  de 
sa  ut  Benoit.  Ce  sont  :  I"  la  porte  d'entrée,  dont  la  voûte  très-basse 
indique  le  joug  d'humilité  sous  lequel  la  ré-le  oblig-ait  les  religieux 
u  se  courber;  on  y  lit  cette  inscription  :  Fnrnircm  saxis  asperum  ac 
depressu  ti  iant<r  mnli  aditum  angustum  ne  mireris,  hospes.  Angus- 
tum  fecil  patriarchœ  sanclitas  :  venerare  potius  et  sospes  ingredne,- 
l2"  la  portion  inférieure  de  la  tour  carrée  qui  recouvre  celte  porte,  et 
que  l'un  croit  avoir  servi  d'habitation  à  saint  Benoit  et  à  es  premiers 
compagnons,  ainsi  que  l'indiquent  ces  inscriptions  posées  dans  deux 
appartements  distincts  :  Pars  inferior  turt  is,  in  qua  S.  P.  A.  Pêne- 
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à  extirper  de  la  contrée  les  restes  du  paganisme, 
puis  à  faire  construire  son  monastère  par  les  bras 
de  ses  disciples,  à  cultiver  les  flancs  arides  de  sa 

dictas  dum  viveret  habitabat,  et  à  côté  :  Vetustissimum  habitaculum 
in  quo  SSmi  patriarchœ  discipuli  quiescebant.—  A  l'êt  re  supérieur 
de  la  même  tour,  une  autre  inscription  affirme  que  ce  fut  de  là  que 
le  saint  eut  la  vision  de  la  mort  de  su  sceur  et  de  l'evcque  saint 
Germain.  —  A  l'extérieur  du  monastère,  on  montre  l'emplacement, 
consacré  par  la  tradition,  où  Benoit  se  mit  en  prière  avant  de  poser 
la  première  pierre  de  sa  nouvelle  demeure,  et  celui  où  sainte  Selio- 
lastique,  sa  sœur  et  son  uuxiliairc,  se  reposa  en  gravissant  pour  la 
première  fois  la  cime  du  rocher. 

Quant  à  l'histoire  de  l'archimonastère,  outre  qu'il  en  sera  fait  sans 
cesse  mention  dans  ce  qui  va  suivre,  il  faut  renvoyer  le  lecteur 
curieux  au  livre  spécial  qu'a  publié  un  savant  et  zélé  religieux  du 
Mont-Cassin,  dorn  Luigi  Tosti,  en  trois  volumes,  à  Naptes,  en  1842. 
Bornons-nous  aux  dates  suivantes.  Détrait  une  première  fois  par  les 
Lombards  en  583,  le  monastère  fut  reconstruit  par  l'abbé  Petronax, 
sous  Grégoire  II,  en  731,  et  consacré  par  le  pape  Z«charie  en  748: 
puis  détruit  de  nouveau  par  les  Sarrasins,  qui  massacrèrent  la  plu- 
part des  moines  en  857,  il  fut  de  nouveau  reconstruit  par  l'abbé 
Aligern  vers  9*»0,  et  consacré  par  Alexandre  H  en  1071.  Après  beau- 
coup d'autres  calamités,  il  fut  rééditié  de  fond  en  comble  en  16*9, 
et  consacré  pour  la  troisième  fois  par  Benoit  XIII  en  1727.  —  Au 
temps  de  sa  splendeur,  l'abbé  était  premier  baron  du  royaume  de 
Naples  et  administrateur  d'un  diocèse  spécial  érigé  en  1321  et  com- 
posé de  37  paroi ss  s.  On  comptait  parmi  ses  dépendances  »  évè- 
chés,  2  principautés,  20  comtés,  2ô0  châteaux,  140  villes  ou  villages, 
330  curies  ou  manoirs,  23  ports  maritimes,  33  îles,  200  moulins, 
300  territoires,  1002  églises.  (H.m-ten.,  Comment,  in  vit.  S.  Bened., 
p.  105.)  On  évaluait  ses  revenus  à  la  somme  énorme  de  500,000  du- 
cats à  la  fin  du  xvi*  siècle.  Mais  toute  cette  splendeur  disparut  gra- 
duellement, d'abord  par  l'effet  de  la  commende,  dont  l'abbaye  du 
Mont-Cassin  devint  la  proie  au  xvp  siècle,  puis  des  guerres  et  des 
révolutions  de  l'Italie.  Dépouillée  et  rançonnée  une  dernière  fois  par 
les  Français  sous  Cbampionnet,  transformée  en  simple  biMiothèque 
par  le  roi  Joseph  Bonaparte  en  1805,  elle  avait  retrouvé  depuis  la 
restauration  des  Bourbons,  et  avant  les  récentes  perturbations  de 
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montagne  1  et  les  campagnes  dévastées  d'alentour, 
mais  surtout  a  répandre  sur  tout  ce  qui  l'approchait 
les  bienfaits  de  la  loi  de  Dieu,  pratiquée  avec  une 
ferveur  et  une  charité  que  nul  n'a  surpassées. 
Quoiqu'il  n'ait  jamais  été  revêtu  du  caractère 
sacerdotal,  sa  vie  au  Mont-Cassin  fut  plutôt  celle 
d'un  missionnaire  et  d'un  apôtre  que  d'un  solitaire. 
Il  n'en  demeura  pas  moins  le  chef  vigilant  d'une 
communauté  de  plus  en  plus  nombreuse  et  floris- 
sante. Habitué  à  se  vaincre  en  tout  et  à  lutter  avec 
les  esprits  infernaux,  dont  les  tentations  et  les  appa- 
ritions ne  lui  manquèrent  pas  plus  qu'aux  anciens 
Pères  du  désert 2,  il  avait  acquis  le  don  de  lire  dans 
les  âmes  et  de  discerner  leurs  plus  secrètes  pensées. 
Il  n'en  usait  pas  seulement  pour  diriger  les  jeunes 
religieux,  dont  laflluence  était  toujours  grande 
auprès  de  lui,  dans  leurs  études  et  dans  les  tra- 
vaux d  agriculture  et  de  maçonnerie  qu'il  partageait 
avec  eux  :  dans  les  courses  lointaines  qu'ils  avaient 
parfois  à  accomplir  il  les  suivait  par  un  regard  in- 
térieur, découvrait  leurs  moindres  manquements, 

l'Italie,  un  reste  de  vie  et  de  fortune  qui  tendait  à  se  développer  sous 
!c  souffle  fécond  dt?  la  renaissance  monastique  dont  le  xix*  siècle 
peut  se  glorifier  d'avoir  donné  le  signal. 

■ 

1  Ariria  tu  cujus  hortis  componis  amrrnis, 

Nuda/|uc  fecundo  pal  mite  saxa  t.»gis. 
Mirantur  scopula  fru.es,  et  non  sua  poma, 
Pomifurisquo  viret  siha  «lumata  coulis. 

Carmen  de  S.  Betud.,  aucl.  Mak<"o  ,  ditcip. 
1.  S.  Grec,  Dial.,  c.  9,  10,  II,  etc. 
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les  réprimandait  an  retour,  les  astreignait  en  tout 
à  la  stricte  observance  de  la  règle  qu'ils  avaient 
acceptée.  Il  exigeait  de  lous  l'obéissance,  la  sincé- 
rité, l'austère  régularité  dont  il  donnait  le  premier 
exemple. 

Comme  à  Subiaeo,  beaucoup  de  jeunes  gens  de 
familles  nobles  et  ii  lies  éiaienl  venus  se  ranger 
sous  sa  direction  ou  lui  avaient  élé  confié.;  par  leurs 
parents.  IL  travaillaient  avec  les  autres  frères  à  la 
culture  des  îerres  ou  à  la  construction  du  monas- 
tère et  étaient  astreints  à  tous  les  services  imposés 
parla  règle.  Quelques-uns  de  ces  jeunes  nobles  se 
révoltaient  en  secret  contre  cette  égalité.  Parmi 
eux  se  trouvait,  selon  le  récit  de  saint  (îrégoire,  le 
lilsdun  de  faiseur,  c'est-à-dire  du  premier  magis- 
tral d'une  ville  ou  d'une  province.  Un  soir,  son 
tour  étant  venu  d'éclairer  l'abbé  Benoit  pendant 
le  souper  de  celui-ci,  tout  en  tenant  le  candélabre 
devant  la  table  abbatiale,  il  sentit  son  orgueil  se 
soulever  et  se  dit  à  lui-même  :  «  Qu'est-ce  donc 
«  (pie  cet  homme-là  pour  (pie  je  me  tienne  ainsi 
«  pendant  qu'il  mange,  debout  devant  lui,  une 
«  (ha  xlelle  à  la  main,  comme  un  esclave?  Suis-je 
<  donc  fait  pour  être  so.i  esclave  i)  »  Aussitôt 
Benoît,  comme  s'il  Pavait  entendu,  lui  reprocha 
\i\emenl  ce  mouvement  d'orgueil,  (il  prendre  le 

1.  Ouis  est  hic  cui  c^o  uianducanti  assista,  lureruam  toneo, 
so  \itiitom  iiupoiido?  Quis  sum  <go  ut  isti  &er\iam?  S.  Gntc., 
IhaL,  c.  '20. 
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candélabre  par  un  autre  et  le  renvoya  dans  sa  cel- 
Iule  tout  troublé  d'avoir  été  à  la  fois  découvert  et 
réprimé  dans  ses  plus  secrètes  pensées.  C'est  ainsi 
que  le  grand  législateur  inaugurait  dans  son  cloître 
naissant  cette  alliance  des  races  aristocratiques 
avec  l'Ordre  Bénédictin  dont  nous  aurons  à  citer 
tant  de  généreux  et  féconds  exemples;  car  en 
domptant  l'orgueil  de  la  force  et  de  la  richesse,  on 
ne  voit  pas  qu'il  ait  étouffé  chez  sa  postérité  la  juste 
fierté  de  l'âme  et  du  caractère.  Dieu  est  avec  les 
simples  et  les  humbles  :  i!  n'est  ni  avec  les  lâches 
ni  avec  les  imbéciles. 

Nobles  et  plébéiens,  riches  et  pauvres,  jeunes  et 
vieux,  Beuoît  les  astreignait  tous  à  la  même  disci- 
pline. Mais  aussi  il  ne  voulait  d'excès  ni  de  vio- 
lence en  rien  :  et  comme  on  lui  annonçait  qu'il  y 
avait  dans  les  montagnes  voisines  un  solitaire  qui, 
non  content  de  se  tenir  enfermé  dans  une  étroite 
cavenv?,  s'était  attaché  au  pied  une  chaîne  dont 
l'autre  bout  était  fixé  dans  le  roc,  de  sorte  qu'il  ne 
pouvait  se  mouvoir  au  delà  de  la  longueur  de  cette 
chaîne,  Benoît  lui  fit  dire  de  la  briser,  en  ces  ter- 
mes :  «  Si  lu  es  vraiment  serviteur  de  Dieu,  sois 
«  contenu  non  par  une  chaîne  de  fer,  mais  par  la 
«  chaîne  du  Christ !.  » 

Puis  étendant  sa  sollicitude  et  son  autorité  sur 
les  populations  d'alentour,  il  ne  se  contentait  pas 

I.  Si  servit  -  Dot  es,  no  i  te  tenoat  cttetu  ferrea,  sed  oa  ena  Christi. 
S.  Grec,  Dial.,  I.  m,  c.  I»>. 
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neiaiions     de  leur  pnVher  la  vraie  foi  avec  une  rare  élo- 

dé 

Dmoit  quence4,  il  guérissait  encore  les  malades,  les  lé- 
ics populations  preux,  les  possédés,  pourvoyait  à  toutes  les  néces- 
sités de  l'Ame  et  du  corps,  payait  les  dettes  des 
honnêtes  gens  pressés  par  leurs  créanciers  et  répan- 
dait en  aumônes  incessantes  les  provisions  de  blé, 
de  vin,  de  linge,  que  lui  envoyaient  les  chrétiens 
riches  des  environs.  Une  cruelle  disette  avant  ra- 
vagé  la  Campanie  en  539,  il  fil  distribuer  aux 
indigents  toutes  les  provisions  du  monastère,  telle- 
ment qu'un  jour  il  ne  restait  plus  que  cinq  pains 
pour  nourrir  toute  la  communauté.  Les  moines  en 
étaient  tout  tristes  et  effrayés.  Hcnoit  leur  (it  lion  le 
de  leur  pusillanimité.  «  Vous  n'en  avez  pas  assez 
«  aujourd'hui,»  leur  dit-il;  «  mais  demain  vous  en 
«  aurez  trop.  »  Et  en  effet  le  lendemain  on  trouva 
à  la  porte  du  monastère  deux  cents  boisseaux  de 
farine  qu'une  main  inconnue  y  axait  amenés.  Ici 
encore  il  posait  les  bases  de  cette  tradition  de  mu- 
nificence sans  bornes  à  laquelle  toute  sa  descen- 
dance spirituelle  est  restée  invinciblement  fidèle  et 
qui  a  fait  l'honneur  et  la  loi  de  son  existence. 

Tant  de  sympathie  pour  les  pauvres  leur  inspirait 
naturellement  une  aveugle  confiance  en  lui.  Un 
jour,  comme  il  était  sorti  avec  les  frères  pour  tra- 
vailler aux  champs,  un  paysan  vint  au  monastère, 
outré  de  douleur,  portant  entre  les  bras  le  corps  de 

I.  Doctrine  quoque  vrrbo  non  mediocriter  fulsit.  S.  GnEr..,  Piaf., 
1.  n,  c.  30. 
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son  fils  mort  et  demandant  le  père  Benoît.  Comme 
on  lui  dit  qu'il  était  aux  champs  avec  les  frères,  il 
jette  le  corps  de  son  fils  devant  la  porte,  et  dans  le 
transport  de  sa  douleur  il  court  à  toutes  jambes 
chercher  le  saint.  Il  le  rencontre  qui  revenait  du 
travail ,  et  dès  qu'il  l'aperçoit  il  se  met  à  crier  : 
«  Rendez-moi  mon  fils!  »>  Benoît  s'arrête  et  lui  dit  : 
«  Est-ce  moi  qui  vous  l'ai  enlevé?  »  Le  paysan  re- 
prend :  «  II  est  mort,  venez  le  ressusciter.  »  Benoît, 
affligé  de  ces  paroles,  s'écrie  :  «  Retirez-vous,  ce 
«  n'est  pas  notre  affaire;  cela  appartient  aux  saints 
«  apôtres.  Que  venez-vous  nous  imposer  un  far- 
«  deau  insupportable?  »  31  ais  le  père  insiste  tou- 
jours et  jure,  dans  sa  douleur  passionnée,  qu'il 
ne  s'en  ira  pas  avant  que  le  saint  ait  ressuscité 
son  fils.  L'abbé  lui  demande  où  est  ce  fils  : 
«  Voilà,  »  dit-il,  «  voilà  son  corps  à  la  porte  du 
«  monastère.  »  Benoît  y  étant  arrivé  se  met  à  ge- 
noux, puis  se  couche,  comme  Elie  chez  la  veuve 
de  Sarepta,  sur  le  corps  de  l'enfant,  et  se  relevant, 
étend  ses  mains  au  ciel  en  priant  ainsi  :  «  Sei- 
«  gneur,  ne  regardez  pas  mes  péchés,  mais  la  foi 
«  de  cet  homme,  et  rendez  à  ce  corps  l'Ame  que 
«  vous  en  avez  ôtée.  »  A  peine  a-t-il  achevé  sa 
prière  que  tout  le  corps  de  l'enfant  tremble  à  la  vue 
de  tous  les  assistants.  Benoît  le  prend  par  la  main 
et  le  rend  à  son  père,  plein  de  vie  et  de  santé  *. 

I.  Rcdde  fllium  mcum...  Numquid  ego  fllium  tuum  abstuli?... 
Regrediente  anima,  ita  corpusculum  pueri  omne  contremuit,  ut  sub 
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ii  i,M"'«r«  $a  vertu,  sa  renommée,  la  puissance  sirnalu- 
i  TcùL     relie  qui  cela  lait  de  plus  en  plus  dans  toule  sa  vie. 

l'érigèrent  naturellement  en  protecteur  des  pauvres 
laboureurs  contre  les  violences  et  les  rapines  des 
nouveaux  maîtres  de  l'Italie.  Ia>  grand  Tnéodoric 
avait  organisé  un  gouvernement  énergique  et  lulé- 
laire,  mais  il  d 'shonora  la  fin  de  son  règne  par  la 
persécution  et  la  cruauté,  et  depuis  sa  mort  la  bar- 
barie avait  repris  chez  les  Goths  son  ancien  ascen- 
dant. Les  populations  rurales  gémissaient  sous  le 
joug  de  ces  rudes  oppresseurs,  doublement  achar- 
nés, comme  Barbares  et  comme  Ariens,  contre 
les  Italiens  catholiques.  Benoît,  le  patricien  ro- 
main devenu  serf  de  Dieu,  eut  la  nobl 1  mis-ion  de 
travailler  au  rapprochement  des  Italiens  et  des  Bar- 
bares, de  ces  deux  nces  si  cruellement  divisées 
par  la  religion,  la  fortune,  la  langue  et  les  mœurs, 
dont  la  haine  réciproque  s'envenimait  à  l'aide  de 
tant  de  ca'aslrophes  infligées  par  les  uns  et  subies 
par  les  autres,  depuis  Alaric.  Le  fondateur  du 
Monl-Cassin  apparaît  comme  un  modérateur  tout- 
puissant,  comme  un  juge  inflexible  entre  les  vain- 
queurs et  les  vaincus.  Les  traits  (pie  nous  allons 
rapporter,  d'après  le  pape  saint  Grégoire,  «lurent 
se  raconter  dans  toute  l'Italie,  courir  de  chaumière 
en  chaumière,  faire  descendre  dans  le  cœur  des 
opprimés  une  espérance  et  une  consolation  incon- 

nculis  omnium  qui  aderant  apparuerit  concussiono  niirifica  trem <  ndo 
palpitasse.  S.  Gntc,  Dial.,  I.  11,  c.  3'2. 
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nues,  et  laisser  dans  la  mémoire  du  peuple  un  im- 
mortel fondement  à  la  popularité  de  Benoît  et  de 
son  ordre. 

On  a  vu  qu'il  avait  déjà  compté  à  Subiaco  des 
Goths  parmi  ses  religieux,  et  comment,  il  les  em- 
ployait à  défricher  le  sol  (pie  leurs  pères  avaient 
dévasté.  Mais  il  y  en  axait  d'autres  qui,  enflammés 
par  leur  hérésie,  professaient  !a  Laine  de  tout  ce 
qui  était  religieux  et  orthodoxe.  Un  nommé  Galla, 
surtout,  courait  le  pa\s  tout  haletant  de  fureur  et 
de  cupidité,  se  faisant  un  jeu  d'égorger  les  prêtres 
et  les  moines  qui  lui  tombaient  sous  la  main  ,  et 
en  même  temps  de  spolier  et  de  torturer  le  peuple 
des  campagnes  pour  leur  extorquer  le  peu  qui 
leur  restait.  Un  infortuné  pa\san,  épuisé  par  les 
tourments  que  f impitoyable  Colh  lui  faisait  en- 
durer, imagina  d'y  mettre  un  terme  en  déclarant 
qu'il  avait  confié  tout  son  a\oir  au  serviteur  de 
Dieu,  Benoît.  Sur  quoi,  Galla  interrompit  le  sup- 
plice du  paysan,  mais  lui  lit  attacher  les  bras 
avec  de  grosses  cordes,  et,  le  poussant  devant 
son  cheval,  lui  ordonna  de  marcher  en  avant  et 
de  lui  montrer  le  chemin  pour  arriver  chez  ce 
Benoit  qui  lui  dérobait  sa  proie  attendue.  Ils 
s'acheminent  donc  l'un  et  l'autre  vers  le  Monl- 
Cassin  :  le  laboureur,  à  pied,  les  mains  liées  der- 
rière le  dos,  poussé  ii  grand  renfort  de  coups  et 
d'injures  par  le  Golh  qui  le  suivait  à  cheval,  images 
trop  lidèies  des  deux  races  que  renferme  dans  son 
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sein  déchiré  la  malheureuse  Italie,  et  que  la  majesté 
désarmée  de  la  vertu  monastique  va  juger  et  ré- 
concilier. Arrivés  au  sommet  de  la  montagne,  ils 
aperçoivent  l'abbé  assis  tout  seul,  et  lisant  devant 
la  porte  de  son  monastère.  «  Voilà,  »  dit  le  prison- 
nier en  se  retournant  vers  son  tyran,  «  voilà  ce  père 
«  Benoît  dont  je  l'ai  parlé.  »>  Aussitôt  le  Goth, 
croyant  ici  comme  ailleurs  tout  emporter  par  la 
teneur,  se  met  à  crier  d'un  ton  furieux  au  moine  : 
u  Lève-toi,  lève-loi,  et  rends  vile  tout  ce  que 
«  tu  liens  de  ce  paysan.  »  A  ces  mots,  l' homme 
de  Dieu  lève  les  yeux  de  dessus  son  livre,  et, 
sans  prononcer  une  parole,  promène  lentement 
son  regard  d'abord  sur  le  barbare  à  cheval,  puis 
sur  ie  laboureur  garrotté  et  courbé  sous  ses  liens. 
Sous  le  coup  de  ce  regard  vengeur,  les  cordes  qui 
liaient  ces  pauvres  bras  se  délient  d'elles-mêmes, 
et  l'innocente  victime  se  dresse  debout  et  délivrée, 
tandis  que  le  féroce  Galla,  se  laissant  tomber  par 
terre  tout  tremblant  et  comme  hors  de  lui,  reste 
prosterné  devant  Benoit  en  lui  demandant  de  prier 
pour  lui.  Sans  interrompre  sa  lecture,  Benoît  ap- 
pelle ses  frères,  leur  dit  de  transporter  le  barbare 
évanoui  dans  l'intérieur  du  monastère  et  de  lui 
donner  quelques  aliments  bénits,  et  lorsqu'il  est 
revenu  à  lui,  l'abbé  lui  représente  l'extravagance, 
l'injustice  et  la  cruauté  de  sa  conduite,  et  lui  en- 
joint d'en  changer  à  l'avenir.  Le  Goth  s'en  va  tout 
brisé  et  n'osant  plus  rien  demander  au  laboureur 
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que  le  seul  regard  du  moine  avait  délivré  de  son 
étreinte  *. 

Mais  voici  que  cet  attrait  mystérieux  qui  en-  Kmrctue 
traîne  les  Goths  sous  le  regard  et  la  parole  de 
Benoît  va  produire  une  scène  autrement  célèbre  et 
significative,  une  des  grandes  scènes  de  l'histoire. 
Elle  mettra  en  présence,  dans  leur  personnification 
la  plus  éclatante,  les  deux  éléments  principaux  de 
la  société  renaissante  :  les  Barbares  victorieux  et 
les  moines  invincibles.  Tolila,  le  plus  grand  des 
successeurs  de  Théodoric,  monta  au  trône  en  5ft2, 
et  entreprit  aussitôt  de  restaurer  la  monarchie  des 
Ostrogoths  que  les  victoires  de  Bélisaire  avaient  à 
moitié  renversée.  Vainqueur  à  Faênza,  avec  cinq 
mille  hommes  seulement,  de  la  nombreuse  armée 
byzantine  et  des  chefs  incapables  que  la  jalousie  de 
Justinien  avait  substitués  à  Bélisaire,  le  roi  victo- 
rieux parcourut  en  triomphateur  l'Italie  centrale, 
et  s'acheminait  vers  Naples,  lorsqu'il  lui  prit  envie 
de  voir  ce  Benoit  dont  la  renommée  était  déjà  si 


i.  Avaritiae  sua?  a»stu  sucoensu*,  in  rapinam  verum  inbians... 
ejus  bracliia  loris  fortibus  astringens,  ante  cquum  suum  cœpit  im- 
pellerc...  quem,  ligatis  brarbih,  rusiicus  antecodens  duxit...  I.idem 
sub^equemi  et  sœvienti  dixit  :  Kcce  isie  otdc  quo  dheram  te,  Bcne- 
dictus  pater...  Surge,  surge,  et  res  istius  rustici  n-ddo  quas  arcopisti... 
Ad  enjus  bracbia  dum  oculos  d  -flexi  set...  cumquo  i»  qui  lijratus 
veniret  cœpissct  subito  astare  solutus...  Tremcfactus  Galla  ad  terram 
corruit,  et  cervicem  crudelitatU  ri  gicla?  ad  ejus  vestigia  inclinans... 
Qui  fractus  recedens...  S.  GnKC,  Dial.,  a,  31.  —  Coi  miracle  est 
représenté  sur  un  des  ebapiteaux  de  la  bulle  et  curieuse  église  de 
Saint-Benoit-sur- Loire,  au  diocèse  d'Orléans. 
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grande  chez  les  Romains  comme  chez  les  Barbares, 
et  (jue  l'on  qualitiait  partout  de  prophète.  Il  se  di- 
rigea donc  vers  le  Mont -bassin  et  lit  annoncer  sa 
visite.  Benoit  lui  lit  répondre  qu'il  pouvait  venir. 
Mais  Totila,  voulant  éprouver  l'esprit  prophétique 
qu'on  attribuait  au  saint,  lit  prendre  à  son  capi- 
taine des  parles  les  habits  rovaux  et  les  bottines 
de  pourpre  qui  étaient  la  marque  distinclive  de  la 
ro\ aulé,  lui  donna  une  escorte  nombreuse,  sous  les 
ordres  des  trois  comtes  qui  veillaient  le  plus  ordi- 
nairement sur  sa  personne,  et  le  chargea  d'aller 
ainsi  vêtu  et  aceompigné  se  présenter  à  l'abbé 
comme  s'il  était  le  roi  l.  Dès  (jue  Benoit  l'aperçut, 
il  lui  cria  :  «  Mon  Ii!s,  quittez  l'habit  que  vous 
«  portez,  il  n'est  pus  à  vous.  »>  Aussitôt  l'olîicier 
se  jeta  par  terre,  épouvanté  d'avoir  voulu  tromper 
un  tel  homme.  Ni  lui  ni  aucun  des  siens  n'osa 
même  approcher  de  l'abbé,  et  tout  le  cortège  s'en 
retourna  au  plus  vite  auprès  du  roi  pour  lui  annon- 
cer combien  ils  axaient  élé  promplement  décou- 
verts. Alors  Totila  se  mit  lui-même  à  gravir  la 
montagne  monastique,  maïs  lorsqu'il  fut  arrivé  et 
qu'il  vit  de  loin  l'abbé  qui  l'attendait  assis,  le  vain- 
queur des  Romains  1 1  le  maître  de  l'Italie  eut  peur. 
Il  n'osa  pas  avancer  et  se  prosterna  tout  de  son 

1.  Cui  duiu  j»iotinus  inandahun  de  monasterio  fuissot  ut  veniret. 
Spatliurius...  Tr.s  <,ui  sibi  pia>  ca-trrU  adhaMere  cotisiifverat... 
S.  Gnw;.,  I.  il,  r.  11.  I.e  -patli  rius  s'appelait  Rig^o,  vt  les  trois 
comtes.  Vtiltcric,  Rudi-ric  <*t  Blindiu. 
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long  devant  le  serviteur  du  Christ.  Benoît  lui  dit 
par  trois  fois  :  «  Levez-vous.  »  Mais  comme  il 
s'obstinait  a  rester  prosterné,  le  moine  se  leva  de 
son  siège  et  vint  lui-môme  le  relever.  L'entretien 
s  étant  engagé,  Benoit  lui  reprocha  tout  ce  qu'il  y 
avait  à  blâmer  dans  sa  vie,  et  lui  prédit  tout  ce  qui 
devait  lui  arriver  dans  l'avenir.  «  Vous  avez  fait 
*  beaucoup  de  mal,  vous  en  faites  encore  beaucoup 
«  et  tous  les  jours  :  il  est  temps  de  cesser  vos  ini- 
«  quités.  Vous  entrerez  à  Rome,  vous  passerez  la 
«  mer,  vous  régnerez  neuf  années,  et  la  dixième 
«  vous  mourrez.  >,  Le  roi,  profondément  effrayé, 
se  recommanda  à  ses  prières  et  se  retira.  Mais  il 
emportait  dans  son  cœur  le  trait  vengeur  et  salu- 
taire, et,  à  partir  de  ce  moment,  sa  nature  de  bar- 
bare fut  transformée1. 

Totila  fut  victorieux  comme  Benoît  le  lui  avait  pré- 
dit. Il  s'empara  d'abord  de  Bénévent  et  de  Naples, 
puis  de  Rome,  puis  de  la  Sicile,qu'ilenvahitavecune 
flotte  de  quatre  cents  navires,  et  finit  par  conquérir 
la  Corse  et  la  Sardaigne.  Mais  il  montra  partout  une 
clémence  et  une  douceur  qui  paraît  à  l'historien  des 

1.  Quera  ciim  a  longe  sedentem  ccrneret,  non  ausus  accederc  sc*e 
in  terrain  dédit...  :  Surge,  sed  ipso  antc  eum  de  terra  erigere  se  non 
auderet...  Jesu  Christi  famulus  pcr  scmetipsum  dignatus  est  am- 
dere  ad  regem  prostratum,  quem  de  terra  levavit...  Ex  illo  jam  tem- 
pore,  minus  crudclis  fuit.  S.  Grec,  lib.  11,  c.  14.  -  On  voit  dans 
l'église  de*  Bénédictins  de  Sin-Miniat.s  près  Florence,  une  curieuse 
fresque  d'un  des  plus  anciens  peintres  de  la  grande  école  florentine, 
Spinello  Aretino,  qui  représente  cette  scène  historique  d'une  façon 
primitive  et  saisissante. 
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Goths  n'être  conforme  ni  à  son  origine  ni  à  son  rôle 
de  conquérant  étranger l.  Il  traita  les  Napolitains 
comme  ses  enfants,  et  les  soldats  prisonniers  comme 
ses  propres  troupes,  s'honorant  à  jamais  par  ce 
contraste  avec  l'horrible  massacre  que  les  Grecs 
avaient  fait  de  toute  la  population  lors  de  la  prise 
de  cette  ville  par  Bélisaire,  dix  ans  auparavant.  Il 
punit  de  mort  un  de  ses  plus  braves  officiers,  qui 
avait  outragé  la  fille  d'un  Italien  obscur,  et  donna 
à  celle-ci  tous  les  biens  de  son  ravisseur,  mal- 
gré les  représentations  des  principaux  nobles  de 
sa  propre  nation,  qu'il  sut  convaincre  de  la  néces- 
sité de  celte  rigueur,  pour  mériter  la  protection  de 
Dieu  sur  leurs  armes.  Enfin  Rome  ayant  succombé 
après  un  siège  prolongé,  Tolila  défendit  aux  Goths 
de  répandre  le  sang  d'aucun  Romain,  et  garantit  les 
femmes  de  toute  insulte.  A  la  prière  de  Bélisaire,  il 
s'abstint  de  mettre  le  feu  à  la  ville  qu'il  avait  com- 
mencé a  détruire,  et  s'occupa  même  plus  tard  de  la 
rétablir  et  de  la  repeupler.  Il  périt  enfin  après  dix 
ans  de  règne,  selon  la  prédiction  de  Benoît,  dans 
une  grande  bataille  qu'il  livra  à  l'armée  gréco- 
romaine,  commandée  par  l'eunuque  Narsès.  La 
gloire  et  la  puissance  des  Goths  s'éteignirent  avec 

1.  Renignitas  quw  illique  nec  barbaro,  nec  hosti  salis  convenu... 
unde  factum  est  ut  ejus  nomen  ut  sapientiœ,  ita  et  benignitatis  célè- 
bre apud  Romanos  jam  esset.  Procop.,  de  Bell.  Goth.,  i,  3.  —  Cf. 
le  comte  nu  Buat,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Europe,  t.  X, 
p.  320,  329,  4*4. 
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lui  et  avec  son  successeur  Teïas,  qui  mourut  comme 
lui  l'année  suivante,  en  combattant  avec  un  courage 
héroïque  contre  les  soldats  de  Justinien.  Mais  il 
n'entrait  pas  dans  les  desseins  de  Dieu  de  laisser 
retomber  l'Italie  sous  le  joug  énervant  des  Césars  de 
Byzance.  Quoique  dure  et  sanglante,  la  domination 
des  Barbares  valait  mieux  pour  elle.  Venise  et  Flo- 
rence, Pise  et  Gênes,  et  tant  d'autres  foyers  immor- 
tels de  vaillance  et  de  vie,  pouvaient  en  sortir,  tan- 
dis que  l'incorporation  de  l'Itnlie  au  Bas-Empire 
l'eût  condamnée  à  l'incurable  dégénération  de 
l'Orient  chrétien. 

Les  Ostrogoths  eurent  à  peine  disparu  que  les  Les  uaïuuis 
Lombards,  imprudemment  appelés  par  Narsès  lui- 
même,  vinrent  à  la  fois  les  remplacer,  les  venger  et 
les  faire  regretter  en  aggravantlesortdela  Péninsule. 

Placée  comme  a  mi-chemin  entre  les  deux  inva- 
sions des  Goths  et  des  Lombards,  la  chère  et  sainte 
fondation  de  Benoît,  respectée  par  les  uns,  devait 
succomber  pour  un  temps  à  la  rage  des  autres.  Le 
saint  patriarche  eut  le  pressentiment  que  ses  suc- 
cesseurs ne  rencontreraient  pas  un  second  Totila 
pour  les  écouter  et  les  épargner.  Un  seigneur,  qu'il 
avait  converti  et  qui  vivait  dans  une  grande  fami- 
liarité avec  lui,  le  trouva  un  jour  qui  pleurait  amè- 
rement. II  resta  longtemps  à  le  contempler,  puis 
voyant  que  ses  larmes  ne  tarissaient  point  et  qu'elles 
provenaient,  non  de  la  ferveur  ordinaire  de  ses 
prières,  mais  d'une  tristesse  mortelle,  il  lui  en  de- 
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manda  la  cause.  Le  saint  lui  répondit:  «  Tout  ce 
«  monastère  que  j'ai  bâti,  lout  ce  que  j'ai  préparé 
«  pour  mes  frères,  a  été  livré  aux  païens  par  un  juge- 
(.  ment  du  Dieu  puissant.  C'est  à  peine  si  j'ai  pu 
a  obtenir  grâce  pour  leur  vie!  »  Moins  de  quarante 
ans  après,  la  destruction  du  Mont-Cassin  par  les 
Lombards  vint  accomplir  cette  prédiction. 

Benoit  touchait  d'ailleurs  à  la  fin  de  sa  carrière. 
Son  entrevue  avec  Tolila  eut  lieu  en  5/|2,  en  l'an- 
née qui  précéda  celle  de  sa  mort,  et.  dès  les  pr  emiers 
jours  de  l'année  suivante,  Dieu  le  prépara  à  sa 
dernière  lutte  par  le  sacrifice  de  l'affection  la  plus 
tendre  qu'il  eût  conservée  ici-bas.  Dans  l'histoire  de 
la  plupart  des  saints  qui  ont  exercé  une  action  ré- 
formatrice et  durable  sur  les  institutions  religieuses, 
on  retrouve  presque  toujours  le  nom  et  l'influence 
d'une  sainte  femme  associée  à  leur  dévouement  et 
à  leur  œuvre.  Ces  rudes  combattants  dans  la  guerre 
de  l'âme  contre  la  chair  semblent  avoir  puisé  de  la 
force  et  de  la  consolation  dans  une  chaste  et  fervente 
communauté  de  sacrifices,  de  prières  et  de  vertus 
avec  une  mère,  avec  une  sœur  par  le  sang  ou  par  le 
choix,  et  dont  la  sainteté  répand  sur  ce  coin  de  leur 
glorieuse  vie  comme  un  rayon  de  lumière  plus 
intime  et  plus  douce.  Pour  ne  citer  que  les  plus 
célèbres,  c'est  ainsi  qu'on  voit  Macrinc  à  côté  de 
saint  Basile,  et  que  les  noms  de  Monique  et  d'Au- 
gustin sont  inséparables,  comme  dans  les  siècles 
plus  récents  ceux  de  saint  François  d'Assise  et  de 
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sainte  Claire,  de  saint  François  de  Sales  el  de 
sainte  Jeanne  de  Chantai. 

Saint  Benoit  avait  lui  aussi  une  sœur,  nom- 
mée Scholastique,  née  le  me4  nie  jour  que  lui  ;  :ls 
s'aimaient  comme  s'aiment  souvent  les  jumeaux, 
avec  la  passion  de  l'amour  fraternel.  Mais  ils 
aimaient  tous  deux  Dieu  par-dessus  tout.  Plus  tôt 
encore  que  son  frère,  Scholastique  s'était  con- 
sacrée à  Dieu  dès  l'enfance,  et  en  devenant  reli- 
gieuse 1  elle  avait  préparé  une  patronne  et  un  mo- 
dèle à  l'innombrable  famille  de  vierges  qui  devait 
reconnaître,  adopter  et  suivre  les  lois  de  son  frère. 
Elle  le  rejoignit  au  Mont-Cassin  et  se  (ixa  dans  un 
monastère  au  fond  d'une  vallée  tout  proche  de  la 
sainte  montagne 2.  Benoît  la  dirigeait  de  loin, 
comme  il  le  faisait  d'ailleurs  pour  beaucoup  d'au- 

1.  Ce  fuit  n'est  point  en  contradiction  avec  les  décrets  rendus  par 
le  pape  saint  Léon  et  l'empereur  Majorien  ,  qui  interdisaient  aux 
filles  de  prendre  le  voile  avant  quarante  ans.  Il  ne  s'agissait  dans  ces 
décrets  que  de  la  bénédiction  solennelle,  qui  équivalait  à  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  les  vœux  solennels  ou  perpétuels.  Voir  Thomas- 
sin.  Vêtus  ae  Xova  Disciplina,  pars  I,  lib.  m,  c.  58. —  Il  y  avait  alors, 
et  depuis  longtemps,  plusieurs  sortes  de  religieuses:  le»  unes  demeu- 
raient dans  des  cellules  isolées,  comme  des  recluses;  les  autres  res- 
taient, en  s'astreignant  à  certaines  observances,  au  sein  de  leur 
famille;  d'autres  enfin  vivaient  en  communauté  sous  une  supérieure 
et  avec  uue.  régie  permanente.  Mabillon  a  prouvé,  contre  les  Bollan- 
distes,  que  Scholastique  doit  être  rangée  parmi  ces  dernières.  Il  la 
qualifie  de  virginum  Denedirlinarum  Ducem,  Magistrat»  et  Antesig- 
nanam. 

2.  On  croit  que  ce  monastère  était  celui  de  Plumbariota,  recon- 
struit plus  tard  pour  la  femme  et  la  fille  d'un  roi  des  Lombards  qui 
se  fit  moine  au  Mont  Cassin. 
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très  religieuses  des  environs4.  Mais  ils  ne  se 
voyaient  qu'une  fois  par  an;  et  alors  c'était  Scho- 
lastique qui  sortait  de  son  cloître  et  venait  trouver 
son  frère.  Lui,  de  son  côté,  allait  au-devant  d'elle  ; 
ils  se  rejoignaient  sur  le  flanc  de  la  montagne,  non 
loin  de  la  porte  du  monastère,  en  un  lieu  qu'on  a 
longtemps  vénéré. 

C'est  là  qu'eut  lieu,  en  leur  dernière  rencontre, 
celte  lutte  de  l'amour  fraternel  avec  l'austérité 
de  la  règle,  qui  est  le  seul  épisode  connu  de  la 
vie  de  Scholastique,  et  qui  a  suffi  pour  assurera 
son  nom  un  impérissable  souvenir.  Ils  avaient  passé 
tout  le  jour  en  pieux  entretiens  entremêlés  des 
louanges  de  Dieu.  Vers  le  soir  ils  mangèrent  en- 
semble. Comme  ils  étaient  encore  à  table  et  que  la 
nuit  s'avançait,  Scholastique  dit  à  son  frère:  <♦  Je 
«  t'en  prie,  ne  me  quitte  pas  cette  nuit,  afin  que 
«  nous  puissions  parler  des  joies  du  ciel  jusqu'à 
«  demain  matin.  »  —  «  Que  dis-tu  là,  ma  sœur?  » 
répondit  Benoît  ;  «  à  aucun  prix  je  ne  puis  demeu- 
«  rer  hors  du  monastère.  »>  Sur  le  refus  de  son 
frère,  Scholastique  mit  sa  tête  entre  ses  mains  join- 
tes sur  la  table,  et  pria  Dieu  en  versant  des  torrents 
de  larmes,  au  point  que  la  table  en  fut  inondée.  Le 
temps  était  fort  serein  :  il  n'y  avait  pas  le  moindre 
nuage  dans  l'air.  A  peine  se  fut-elle  relevée  que  le 
tonnerre  se  ût  entendre  et  qu'un  orage  violent 

i.  8.  Grec,  Diai.  u,  c.  12,  23,  33. 
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éclata  :  la  pluie,  la  foudre,  les  éclairs  furent  tels 
que  ni  Benoît  ni  aucun  des  frères  qui  raccompa- 
gnaient ne  purent  mettre  le  pied  hors  du  toit  qui  les 
abritait.  Alors  il  dit  à  Scholastique  :  «  Que  Dieu  te 
«  pardonne,  ma  sœur,  mais  qifas-lu  fait?  »  — 
«  Eh  bien!  oui,  »  lui  répondit-elle;  «je  t'ai  prié  et 
«  tu  ne  m'as  pas  écoutée  ;  alors  j'ai  prié  Dieu,  et  il 
«  m'écoute.  Sors  maintenant,  si  tu  le  peux,  et  ren- 
ie voie-moi  pour  monter  à  ton  monastère1.  »  Il  se 
résigna  bien  malgré  lui  à  rester,  et  ils  passèrent  le 
reste  de  la  nuit  en  conversation  spirituelle.  Saint 
Grégoire,  qui  nous  a  conservé  ce  récit,  ajoute  qu'il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  la  volonté  de  la  sœur  fut 
plutôt  exaucée  par  Dieu  que  celle  du  frère,  parce 
que  des  deux  c'était  la  sœur  qui  avait  le  plus  aimé, 
et  qu'auprès  de  Dieu  plus  on  aime  et  plus  on  est 
puissant 2. 

Au  matin  ils  se  quittèrent  pour  ne  plus  se  revoir  Xott 
en  cette  vie.  Trois  jours  après,  Benoit,  étant  à  la 
fenêtre  de  sa  cellule,  eut  une  vision  où  il  vit  l'âme  lftf~ 
de  sa  sœur  entrant  dans  le  ciel  sous  la  forme 
d'une  colombe.  Ravi  de  joie,  sa  reconnaissance 
éclata  en  chants  et  en  hymnes  à  la  gloire  de  Dieu. 

1.  Insertis  digitis  manus  super  mensam  posuit...  Cap  ut  in  mani- 
bus  déclinant  lacrymaruni  fluvium  in  mensam  Aiderai...  Parcat  tibi 
omiiipotens  Deu»,  soror!  qtiid  est  quod  fecisti?...  Ecce  te  rogavi,  et 
audire  me  noluisti...  Modo  ergo,  si  potes,  egredere,  et,  me  dimissa, 
ad  monasterium  recède.  S.  Grec,  Dial.  h,  33. 

2.  Justo  valde  judicio  illa  plus  potuit  qua?  amplius  amavit. 
S.  Gqeo. 


de 
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Il  envoya  aussitôt  chercher  le  corps  de  la  sainte, 
qui  fut  transporté  au  Mont-Cassin  et  placé  dans 
la  sépulture  qu'il  avait  déjà  fait  préparer  pour 
lui  -  même  .  afin  que  la  mort  ne  séparât  point 
ceux  dont  les  âmes  avaient  toujours  été  unies  en 
Dieu. 

M  rl  Cette  mort  de  sa  sœur  fut  pour  lui  le  signal  du 

«le  Honoli.  1  ° 

départ.  Il  ne  lui  survécut  que  quarante  jours.  Il 
•'»«  annonça  sa  mort  à  plusieurs  de  ses  religieux,  alors 
éloignés  du  Mont-Cassin.  Une  fièvre  violente  l'ayant 
saisi,  au  sixième  jour  de  sa  maladie,  il  se  fit  porter 
dans  la  chapelle  consacrée  à  saint  Jean-Baptiste  :  il 
y  avait  d'avance  fait  rouvrir  la  tombe  où  dormait 
déjà  sa  sœur.  Là,  soutenu  sur  les  bras  de  ses  disci- 
ples, il  reçut  le  saint  viatique;  puis  se  plaçant  au 
bord  de  la  fosse  ouverte,  mais  au  pied  de  l'autel  et 
les  bras  étendus  vers  le  ciel,  il  mourut  debout  en 
murmurant  une  dernière  prière1. 

Mourir  debout!  c'était  bien  la  forte  et  victo- 
rieuse mort  qui  convenait  à  ce  grand  soldat  de 
Dieu. 

On  l'enterra  à  côté  de  Scholastique,  dans  le  sé- 
pulcre qui  avait  été  creusé  sur  le  site  même  de 
l'autel  d'Apollon  qu'il  avait  renversé2.  Le  même 

1.  Erectis  in  rœlum  manibus  stttif,  et  ultimum  spiritum  intiT 
verba  orationis  efflavit.  S.  Grec. 

2.  Leur  tombe  se  voit  encore  sous  le  maître-autel  de  lVglise  actuelle 
du  Mont-Cassin;  on  y  lit  cette  inscription  :  Renedictum  et  Scfwtastt- 
ram,  uno  in  terris  pat  tu  editos,  una  in  Deum  pieta'e  cœlo  redditos, 
m  m  in  hic  excipit  tumulus,  mort  al  is  depositi  pro  œternitate  custos. 
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jour  deux  moines,  dont  l'un  était  au  monastère 
et  l'autre  en  voyage,  eurent  la  même  vision.  Ils 
virent  une  multitude  d'étoiles  former  comme  une 
voie  lumineuse  qui  s'étendait  vers  l'Orient,  de- 
puis le  Mont-Cassin  jusqu'au  ciel,  et  ils  entendi- 
rent une  voix  qui  leur  dit  que  c'était  par  là  que 
Benoît,  le  bien-aimé  de  Dieu,  était  monté  au 
ciel 4. 


1.  S.  Grec,  h,  37. 


CHAPITRE  11 

» 


Règle  de  saint  Benoit 


Analyse*  de  lu  règle  de  saint  Benoit,  la  première  faite  pour  l'Oc- 
cident. —  Préambule.  —  Doux  idée»  dominantes.  —  Travail. 
—  Obéissance  tempérée  par  la  nature  et  l'origine  du  comman- 
dement. —  Analogie  avec  la  féodalité.  —  Conditions  de  la 
communauté  ainsi  organisée.  —  Abdication  de  la  propriété 
individuelle.  —  Noviciat.  — Vœu  de  stabilité.  —  Sagesse  et 
mesure  romaine.  —  Analyse  des  détails.  —  Liturgie.  —  Nour- 
riture. —  Vêtement.  —  Pénalités.  —  OlVices.  —  Hospitalité.  — 
Malades.  —  Résumé  de  la  règle,  par  Bossuet.  —  Vision  de 
Benoit  sur  le  monde  dans  un  seul  rayon.  —  Il  ne  prévoyait 
pas  les  résultats  sociaux  de  son  œuvre.  —  Immensité  de  c^s 
résultat-.  —  Le  monde  est  reconquis  sur  les  Barbares  par  les 
moines. 


Etciiim  benedk-tutnem  dabit  législa- 
tif :  ibunt  île  virtute  in  rirtutuin. 

Pu.  lxxxiu,  6,  7. 

Di  lui  si  fercr  poi  diversi  rivi 
Onde  l'xrto  catt<il:i  o  si  rig.i 
Si  f  lie  i  suoi  arl>us«-ulli  stan  più  vivi. 
Pakaiiiso,  c.  xii. 

R  ,c  Telle  fut  la  vie  du  grand  homme  que  Dieu  desti- 
siiHilte.Kdt.  nail  à  être  'e  législateur  des  moines  d'Occident.  Il 
nous  reste  à  caractériser  sa  législation,  c'est-à-dire 
la  règle  qu'il  a  écrite  et  qui  a  été  le  code  immortel 
de  la  branche  la  plus  auguste  et  la  plus  féconde  de 
la  milice  ecclésiastique. 
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On  doit  d'abord  remarquer  que  cette  règle  est  la  ^  p^,,. 
première  qui  ait  été  écrite  en  Occident  et  pour  POc-  mr  i&icn. 
cident.  Jusque-là  les  moines  de  cette  moitié  du 
monde  romain  avaient  vécu  sous  l'autorité  des 
règles  importées  de  l'Orient,  comme  celle  de  saint 
Basile,  ou  des  traditions  empruntées  aux  moines 
d'Egypte  et  de  Syrie,  comme  celles  dont  Gassien 
avait  donné  un  recueil  si  complet.  Saint  Benoît  ne 
prétendit  ni  renverser  ni  remplacer  l'autorilé  de  ces 
monuments,  qu'il  invoque  et  qu'il  recommande  au 
contraire  dans  sa  propre  règle1.  Mais  la  triste  expé- 
rience de  ses  débuts,  ce  qu'il  avait  vu  et  ce  qu'il 
avait  souffert  dès  sa  jeunesse,  comme  anachorète, 
comme  cénobite,  comme  supérieur,  avait  dû  le 
convaincre  de  l'insuflisance  des  lois  qui  régis- 
saient les  religieux  de  son  temps  et  de  son  pays. 
Pour  réprimer  le  relâchement  qui  s'introduisait  par- 
tout, il  comprit  qu'il  fallait  substituer  au  choix  arbi- 
traire et  variable  des  modèles  fournis  par  la  vie  des 
Pères  du  désert  une  règle  de  conduite  pei  manente 
et  uniforme,  et  ajouter  aux  préceptes  quelque  peu  , 
vagues  et  confus  des  Pacôme  et  des  Basile  un 
choix  de  règlements  précis  et  méthodiques,  em- 
pruntés tant  aux  leçons  du  passé  qu'à  son  expé- 
rience personnelle.  Son  illustre  biographe  nous  ap- 
prend à  y  voir  la  reproduction  exacte  de  sa  propre 
vie  dans  le  cloître 2. 

1.  Cap.  73. 

2.  8.  Grec,  ii,  30. 
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Il  entreprit  donc  de  réformer  les  abus  et  les  infir- 
mités de  l'Ordre  qu'il  avait  embrassé  par  une  série 
de  dispositions  morales,  économiques,  liturgiques 
et  pénales,  dont  l'ensemble  constitue  la  règle  qui, 
en  immortalisant  son  nom  et  son  œuvre,  a  donné  à 
l'institut  monastique  en  Occident  sa  forme  définitive 
et  universelle1. 

Écoulons-le  exposer  lui-même,  dans  son  préam- 
bule, le  but  et  l'esprit  de  sa  réforme  en  un  style 

1.  Nous  devons  rappeler  ici  que  l'Église  reconnaît  quatre  règles 
principales,  sous  lesquelles  peuvent  se  classer  presque  tous  les 
Ordres  religieux  :  1°  celle  de  saint  Basile,  qui  prévalut  peu  à  peu  sur 
toutes  les  autres  en  Orient,  et  qui  est  restée  celle  de  tous  le»  moinos 
orientaux  ;  2"  celle  de  saint  Augustin,  adoptée  par  les  chanoines  ré- 
guliers, l'Ordre  de  Prémontré,  l'Ordre  des  frères  Prêcheur*  ou  Domi- 
nicains et  plusieurs  Ordres  militaires;  3°  celle  de  saint  Benoit,  qui, 
adoptée  successivement  par  tous  les  moines  d'Occident,  est  restée  la 
loi  commune  de  l'Ordre  monastique  proprement  dit  jusqu'au 
xiii""  siècle;  les  Ordres  des  Camal  nies,  de  Vallombreuse,  des  Char- 
treux et  de  Cîtcaux  reconnaissaient  cette  règle  comme  la  hase  de 
leurs  constitutions  spéciales,  quoique  le  nom  de  religieux  de  Saint- 
Benoit  ou  de  moines  hén'dictius  soit  resté  spécialement  affecté  à 
ceux  qui  ne  faisaient  pas  partie  de  ces  congrégations  plus  récentes; 
i°  enfin  la  règle  de  saint  François,  qui  signala  l'avènement  des  Ordres 
mendiants  au  mii"  siècle.  Nous  remarquons,  en  outre,  que  la  déno- 
mination de  moines  n'est  pas  ordinairement  attribuée  aux  reli- 
gieux qui  suivent  la  règle  de  saint  Augustin,  ni  aux  Ordres  men- 
diants. 

La  régie  de  saint  Benoit  a  été  publiée  une  infinité  de  fois,  avec  et 
sans  commentaires.  Le  plus  estimé  des  commentaires  est  celui  de 
dom  Martène,  Paris,  1090,  in-i".  On  peut  aussi  consulter  avec  fruit 
celui  de  dom  Calmet,  Paris,  1731,  2  vol.  in-i°. 

L'édition  la  plus  récente  et  la  plus  correcte  de  la  Règle  que  nous 
connaissions  est  celle  qui  a  été  donnée  par  dom  Charles  Brandes, 
bénédictin  d'Einsiedeln,  avec  un  commentaire  et  l'histoire  de  la  vie 
du  patriarche,  en  trois  volumes.  Einsicdeln  et  New-York,  1857. 
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qui  lui  est  propre,  et  dont  la  rudesse  un  peu  confuse 
diffère  autant  de  la  langue  fleurie  de  saint  Augus- 
tin et  de  saint  Grégoire  que  de  l'élégante  correction 
de  Cicéron  ou  de  César. 

«  Écoute,  ô  (ils1!  les  préceptes  du  Maître,  et  de-  w«r 
vant  lui  incline  l'oreille  de  ton  cœur;  ne  crains  pas       <ie  ia 

y  HcrU*  cx|m)scc 

d'accueillir  l'avertissement  d'un  bon  père  et  de  Tac-  dan* 
complir  efficacement,  afin  que  l'obéissance  labo- 
rieuse te  ramène  à  celui  dont  t'avaient  éloigné  la 
désobéissance  et  la  mollesse.  A  toi  donc  s'adresse  en 
ce  moment  ma  parole,  qui  que  tu  sois,  qui,  renon- 
çant à  tes  volontés  propres  pour  militer-sous  le  vrai 
Roi,  le  Seigneur  Jésus-Christ,  prends  en  main  ces 
armes  vaillantes  et  glorieuses  de  l'obéissance. 

«  Et  d'abord,  eu  tout  ce  que  tu  entreprends  de 
bien,  demande-lui,  par  une  très-instante  prière, 
qu'il  le  mène  à  bonne  fin,  afin  que,  après  avoir 
daigné  nous  compter  parmi  ses  fils,  il  ne  soit  jamais 
contristé  par  nos  mauvaises  actions.  Obéissons-lui 
toujours,  à  l'aide  de  ses  bienfaits,  et  de  telle  sorte 
que  non-seulement  le  père  irrité  ne  déshérite  pas  uu 
jour  ses  enfants,  mais  qu'aussi  le  maître  redoutable 
et  courroucé  par  nos  actes  pervers  ne  livre  pas  ses 
serviteurs  coupables  à  une  peine  sans  fin,  pour  ne 
l'avoir  pas  voulu  suivre  dans  la  gloire. 


: 


I.  Il  faut  noter,  pour  l'iconographie  chrétienne,  ces  premiers  mots 
Ausculta,  o  flli!  que  les  peintres  du  Moyen  Age  avaient  coutume  de 
reproduire  sur  le  livre  qu'ils  mettaient  enlre  les  mains  de  saint 
Benoit. 
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«  Donc,  relevons-nous  une  fois  à  cette  excitation 
de  l'Ecriture  qui  nous  dit  :  «  Voici  l'heure  pour 
«  nous  de  sortir  du  sommeil.  »  Et,  les  yeux  ouverts 
à  la  lumière  de  Dieu,  les  oreilles  attentives,  écoutons 
ce  cri  quotidien  de  la  voix  divine...  «Venez,  mes 
<>  fils,  écoutez-moi.  Je  vous  enseignerai  la  crainte 
«  du  Seigneur.  Courez,  pendant  que  vous  avez  la 
«  lumière  de  la  vie,  de  peur  que  les  ombres  de  la 
«  nuit  ne  vous  enveloppent. 

«  Or,  le  Seigneur,  qui  cherche  son  ouvrier  au 
sein  du  peuple,  lui  dit  encore  :  Oit  est  l'homme 
qui  sent  la  vie  et  désire  voir  les  jours  bienheu- 
reu.v  ?  Que  si,  à  cette  parole,  lu  réponds  :  C'est 
moi,  le  Seigneur  te  dira  :  «  Si  lu  veux  avoir  la 
vie,  défends  le  mal  à  ta  lanyue,  et  que  tes  lèrres 
ne  parlent  pas  la  fraude.  Evite  le  mal  et  fais  le 
bien;  cherche  la  pai.v  et  suis  ses  traces.»  Et, 
cela  étant  fait:  «  Ahrs  sur  vous  seront  mes  yeux, 
et  ynes  oreilles  s'ouvriront  à  vos  prières,  »  et, 
même  avant  (pie  vous  m'invoquiez,  je  vous  dirai  : 
Me  voici! 

«  Quoi  de  plus  suave  pour  nous  que  cette  voix 
du  Seigneur  qui  nous  presse,  6  frères  bien-aimés! 
Voici  que  par  son  amour  paternel  le  Seigneur  nous 
montre  le  chemin  de  la  vie.  Ceignant  donc  nos  reins 
de  la  foi  et  de  l'observance  des  bonnes  œuvres,  et 
les  pieds  chaussés  pour  suivre  l'Évangile,  marchons 
sur  la  trace  de  ses  pas,  afin  que  nous  méritions  de 
voir  celui  qui  nous  a  appelés  en  son  royaume.  Si 


Digitized  by  Google 


SAINT  BENOIT. 


47 


nous  voulons  résider  au  tabernacle  de  ce  royaume, 
il  faut  y  courir  par  les  bonnes  œuvres  sans  lesquelles 
on  n'y  parvient  pas. 

«  Car,  interrogeons  le  Seigneur  avec  le  pro- 
phète... puis  écoulons  ce  que  le  Seigneur  répond... 
Celui  qui  reposera  en  la  sainte  montagne  de  Dieu 
sera  celui  qui,  conseillé  par  le  mauvais  diable,  le 
repousse,  lui  et  son  conseil,  loin  des  regards  de  son 
cœur,  le  met  à  néant,  et,  arrachant  les  premiers 
rejetons  de  la  pensée  infernale,  comme  des  enfants 
qui  viennent  de  naître,  les  brise  contre  le  Christ. 
Ce  seront  ceux  qui,  fidèles  dans  la  crainte  du 
Seigneur,  ne  s'exaltent  pas  de  leur  louable  ob- 
servance, mais  qui,  considérant  qu'ils  ne  peuvent 
faire  par  eux-mêmes,  mais  que  Dieu  fait  en  eux 
ce  qu'ils  ont  de  bon.  glorifient  le  Seigneur  et  ses 
œuvres.... 

«  Le  Seigneur  attend  tous  les  jours  que  par  nos 
actions  nous  répondions  à  ses  saints  préceptes. 
C'est  pour  l'amendement  de  nos  péchés  que  les 
jours  de  cette  vie  nous  sont  prolongés  comme  une 
trêve,  puisque  l'Apôtre  dit:  «  Ignores-tu  que  la 
«  patience  de  Dieu  te  ménage  la  pénitence?  »  Et  c'est 
dans  sa  bonté  que  le  Seigneur  dit  :  «  Je  ne  veux 
«  point  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  con ver- 
te tisse  et  qu'il  vive.  » 

«  Ayant  tous,  mes  frères,  interrogé  le  Seigneur 
sur  celui  qui  habitera  son  tabernacle,  nous  avons 
entendu  quel  précepte  lui  est  prescrit.  Que  si  nous 
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remplissons  les  conditions  de  cette  habitation,  nous 
serons  héritiers  du  royaume  des  cieux.  Prépa- 
rons donc  nos  cœurs  et  nos  corps  à  combattre 
sous  la  sainte  obéissance  de  ces  préceptes,  et,  s'il 
n'est  pas  toujours  possible  à  la  nature  d'obéir, 
demandons  au  Seigneur  qu'il  daigne  nous  accor- 
der le  secours  de  sa  grâce.  Voulons-nous  éviter 
les  |>eincs  de  l'enfer,  parvenir  à  la  vie  éternelle, 
[>endant  qu'il  en  est  temps  encore,  et  que  nous 
sommes  en  ce  corps  mortel,  pendant  que  la  lu- 
mière de  cette  vie  nous  est  dispensée  pour  cet 
usage;  courons  et  agissons  d'une  façon  qui  pro- 
fite pour  l'éternité. 

«  Il  nous  faut  donc  constituer  une  école  de  ser- 
vage divin,  dans  laquelle,  nous  l'espérons,  il  ne 
sera  rien  établi  de  rigoureux,  rien  de  trop  lourd. 
Que  si,  conformément  à  la  raison  et  à  l'équité,  nous 
allons  jusqu'à  un  peu  de  rigueur  pour  l'amende- 
ment des  vices  ou  pour  la  conservation  de  la  clia- 
rilé,  garde-toi  de  fuir,  sous  une  émotion  de  ter- 
reur, la  voie  du  salut  qui  ne  peut  avoir  qu'un 
commencement  étroit.  Lorsqu'on  a  marché  quelque 
temps  dans  l'observance  et  la  foi,  le  cœur  se  dilate 
et  l'on  se  met  à  courir  avec  l'inénarrable  douceur 
de  l'amour  dans  la  voie  des  commandements  de 
Dieu.  Plaise  à  lui  que,  ne  nous  écartant  jamais  de 
l'enseignement  du  Maître,  et  persévérant  au  mo- 
nastère dans  sa  doctrine  jusqu'à  la  mort  ,  nous  parti- 
cipions aux  passions  du  Christ  par  la  patience,  et 
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méritions  de  participer  ensemble  à  son  royaume1.  » 

On  remarque,  dans  ce  programme,  que  le  saint  ^"M^J'1'. "* 
insiste  sur  deux  principes:  l'action  ou  le  travail,  et 
l'obéissance-.  Ce  sont,  en  effet,  les  deux  bases  fon- 
damentales de  son  œuvre  ;  ils  servent  de  fil  conduc- 
teur à  travers  les  soixante-douze  articles  de  la  règle 
que  nous  cherchons  à  caractériser. 

Benoît  ne  veut  pas  que  ses  religieux  se  bornent  l<*  trat.ni. 
au  travail  intérieur,  à  l'action  de  l'âme  sur  elle- 
mAme  :  il  leur  fait  une  obligation  stricte  du  travail 
extérieur,  manuel  ou  littéraire.  Sans  doute  les  céno- 
bites primitifs  avaient  prêché  et  pratiqué  l'obliga- 
tion du  travail ,  mais  nul  ne  l'avait  encore  prescrit 
et  réglé  avec  tant  de  sévérité  et  d'attentive  sollici- 
tude. Pour  mieux  bannir  l'oisiveté,  qu'il  appelle 
l'ennemie  de  l'âme2,  il  règle  minutieusement  l'em- 
ploi de  chaque  heure  de  la  journée  selon  les  sai- 
sons, et  veut  qu'après  avoir  célébré  les  louanges  de 
Dieu  sept  fois  par  jour,  il  soit  donné  sept  heures 

1.  A  l  te  crgo  nunc  meus  sermo  dirigitur...  Quisquis  abrenuntians 
proprii»  voluntatibus  Domino  Chrisio  vero  régi  militaturus,  obe<lien- 
liac  fortissima  atque  praeclara  arma  assumis...  Exsurgamus  crgo  tan- 
dem aliquando...  Quœrens  Dominas. ..  operarium  suum...  Quid 
dulcius  nobis  bac  voce  Domîni  invitantis  nos?...  Qui  malignum 
diabolum. ..  deduxit  ad  nibilum,  et  parvulos  cogitât  us  ejtts  tenuit 
et  illisit  ad  Christum...  Ergo  prseparanda  sont  corda  et  corpora  nos- 
tra...  militatura. . .  Constitucnda  est  ergo  a  nobis  Dominici  scbolae 
servitii...  Processu  vero  conversationis  et  fidei,  dilatato  corde,  inenar- 
rabili  ditectîonis  dulcedinc,  curritur  via  mandatorum  Dei...  Prologus 
Begnlœ. 

2.  Otiositas  inimica  est  anima?.  Reg.,  cap.  48. 

MOINES  p'OCC.  II.  -i 
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par  jour  au  travail  des  mains  et  deux  heures  à  la 
lecture.  Il  impose  des  corrections  sévères  au  frère 
qui  perdrait  à  dormir  ou  à  causer  le  temps  destiné 
à  cette  lecture.  «  Si,  »  dit-il,  «  la  pauvreté  du  lieu 
les  oblige  à  rentrer  eux-mêmes  leurs  récoltes,  qu'ils 
ne  s'en  affligent  pas,  car  ils  seront  véritablement 
moines,  s'ils  vivent  du  travail  de  leurs  mains  comme 
nos  pères  et  les  apôtres.  Mais  que  tout  se  fasse 
avec  mesure  à  cause  des  faibles1.  Ceux  qui  étaient 
habiles  dans  la  pratique  d'un  art  ou  d'un  métier 
ne  pouvaient  l'exercer  qu'avec  la  permission  de 
l'abbé,  en  toute  humilité;  et  si  quelqu'un  s'en- 
orgueillissait de  son  talent  et  du  profit  qui  pou- 
vait en  résulter  pour  la  maison,  on  devait  lui  faire 
changer  de  métier,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fut  humilié2. 
Ceux  qui  étaient  chargés  de  débiter  les  produits  du 
travail  de  ces  ouvriers  d'élite  ne  pouvaient  rien 
retenir  du  prix  au  détriment  du  monastère,  ni  surtout 
l'augmenter  par  avarice  ;  ils  devaient  les  vendre  tou- 
jours un  peu  moins  cher  que  n'eussent  fait  les  sécu- 
liers, pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Le  travail 
était  donc  réglé  dans  le  monastère  comme  dans  un 
atelier  pénitentiaire,  elles  fils  des  patriciens  romains 
ou  des  seigneurs  Barbares  qui  en  franchissaient  le 
seuil  s'y  trouvaient  soumis  à  la  sévère  égalité  qui 
atteignait  même  l'ouvrier  plus  habile  que  le  com- 

1.  Omnia  autem  mensurate  fiant  propter  pusillanimes. 

2.  Artifices  si  sunt  in  monastwrio...  si  aliquis  ex  eis  extollitur  pro 
scientia  artis  suie...  Cap.  57. 
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inun  des  moines,  pour  le  réduire  à  l'humble  niveau 
du  laboureur  ordinaire. 

L'obéissance  est  aussi  à  ses  yeux,  un  travail, 
obedientiœ  laborem  4,  le  plus  méritoire  et  le  plus 
essentiel  de  tous.  Un  moine  n'entre  dans  la  vie 
religieuse  que  pour  faire  le  sacrifice  de  soi.  Ce  sa- 
crifice implique  surtout  celui  de  la  volonté.  Par  un 
effort  suprême  de  cette  volonté  encore  libre  et  sou- 
veraine d'elle-même,  elle  s'abdique  librement  au 
profit  du  salut  de  l'âme  malade,  a  pour  que 
cette  âme,  en  s  élevant  au-dessus  de  ses  désirs  et 
de  ses  passions,  puisse  se  fixer  pleinement  en 
Dieu  2.  »  En  renonçant  à  l'usage  même  légitime 
de  sa  volonté,  le  moine,  soumis  à  un  supérieur 
qu'il  s'est  spontanément  donné  et  qui  est  pour  lui 
le  représentant  de  Dieu  même,  trouve  un  rempart 
assuré  contre  les  dérèglements  de  l'amour-propre 
et  de  la  cupidité.  Il  entre  en  vainqueur  dans  la  li- 
berté des  enfants  de  Dieu.  Mais,  pour  que  le  sacri- 
fice soit  efficace,  il  faut  qu'il  soit  complet.  Aussi  la 
règle  poursuit-elle  jusque  dans  ses  derniers  recoins 
la  révolte  de  l'orgueil.  Elle  veut  que  la  soumission 
soit  prompte-,  parfaite  et  absolue.  Il  faut  que  le 
moine  sache  obéir  toujours,  sans  réserve,  sans 
murmure,  même  à  des  choses  qu'on  jugerait  impos- 
sibles ou  au-dessus  de  ses  forces,  en  se  fiant  au 
secours  de  Dieu,  si  des  observations  humbles  et 

1.  Prologus  Reg. 

2.  Bossurr. 
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opportunes,  les  seules  permises,  n'étaient  pas  ac- 
cueillies par  les  supérieurs;  et  obéir  non-seulement 
à  ses  supérieurs,  mais  encore  aux  vœux  et  aux  de- 
mandes de  ses  frères4.  L'obéissance  devient  d'au- 
tant plus  acceptable  à  Dieu  et  d'autant  plus  facile  à 
l'homme  qu'on  la  pratique  sans  agitation,  sans 
tiédeur  et  sans  relard  2.  Elle  devient  alors  le  pre- 
mier degré  de  l'humilité.  «  Notre  vie  dans  ce 
«  monde,  »  dit  le  saint  abbé,  «  est  comme  l'échelle 
«i  que  vit  Jacob  dans  son  songe  :  pour  qu'elle  at- 
«  teigne  au  ciel,  il  faut  qu'elle  soit  plantée  par  le 
<«  Seigneur  dans  un  cœur  humilié  :  nous  ne  pou- 
«  vous  monter  que  par  les  différents  échelons  de 
«  l'humilité  et  de  la  discipline  s.  » 

Comment  ne  pas  plaindre  ceux  qui,  dans  cette 
abnégation  généreuse  de  soi,  n'ont  su  voir  qu'un 
emprunt  fait  au  culte  de  la  majesté  impériale  dans 
Rome  dégénérée,  et  qu'un  fatal  présent  fait  à  l'Eu- 
ro|>e  pour  énerver  ses  vertus  mômes4!  Non,  ce 

1.  Cap.  08  et  71.  Si  cui  fratri  aliqua  forte  gravia  aut  impossibilia 
iujuuguntur...  Si  omnino  vîrium  suarum  inensuram  vident  pondus 
exoedere,  impossibilitatis  sua*  ca  isas...  patienter  et  opportune  suggé- 
rât, non  superbiendo...  Qu  »d  si...  prioris  imperium  porduravent... 
st  iat  junior  ita  se  expedire,  et,  ex  caritate  coufidens  de  adjutorio  Dei. 
obedar. 

2.  Non  trépide,  non  tarde,  non  tepide.  Cap  5. 

3.  Scala  vero  ipsa  erocta,  nostra  est  vita  in  &®culo  :  qu»  hnmi- 
liato  corde  a  Domino  erigitur  ad  oudum.  Latera  cniin  hujus  scala? 
diemus  nostrum  ossf  corpus  et  animam  :  in  q  iib  is  lateribus  diversos 
gradiiB  humilitatis  vA  disciplina?  vocatio  divina  ascendendos  inse- 
ruit.  C;ip.  7. 

i.  M.  Gliiot,  Cours  d'histoire  moderne,  U»  lee.  Comme  antidote 
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n'est  pas  là  un  produit  de  la  décadence  sociale,  ni 
un  signe  de  la  servitude  religieuse.  C'est,  au  con- 
traire, le  triomphe  de  cette  liberté  morale  et  spiri- 
tuelle, dont  la  Rome  impériale  avait  perdu  toute 
notion,  que  le  christianisme  avait  seul  pu  restituer 
au  monde,  et  dont  le  règne,  propage  et  assuré  sur- 
tout par  les  enfants  de  saint  Benoit,  a  retiré  l'Eu- 
rope de  l'anarchie,  de  l'asservissement  et  de  la 
décrépitude  où  l'empire  romain  l'avait  précipitée. 

Sans  doute,  cette  obéissance  passive  et  absolue, 
dans  l'ordre  temporel  et  sous  des  chefs  imposés 
du  dehors  et  qui  commandent  au  gré  de  leurs  in- 
térêts ou  de  leurs  passions,  constituerait  une  into- 
lérable servitude.  Mais,  outre  que  chez  les  Béné- 
dictins elle  devait  être  toujours  et  pour  tous  le 
produit  d'une  libre  détermination,  elle  demeure  à 
la  fois  sanctifiée  et  tempérée  par  la  nature  et  l'ori- 
gine du  commandement.  L'abbé  tient  la  place  du 
Christ  :  il  ne  peut  ordonner  que  ce  qui  est  con- 
forme à  la  loi  de  Dieu.  Sa  charge  est  celle  du  père 
de  famille  et  du  bon  pasteur.  Sa  vie  doit  être  le 
miroir  de  ses  leçons.  Chargé  de  la  redoutable  mis- 
sion de  gouverner  des  âmes,  il  en  doit  à  Dieu  le 
compte  le  plus  sévère,  et  presque  à  chaque  page  la 
règle  lui  enjoint  de  ne  jamais  perdre  de  vue  celle 
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de  ce  passage  échoppé  à  la  plume  d'un  si  prnnd  historien,  presque 
toujours  si  bien  inspire,  il  faut  lire  h*  Panégyrique  de  satnt  Benoit, 
par  Bossuot,  qui  est  en  même  temps  le  panégyrique  éloquent  vl  pro- 
fond de  l'obéissaoro  volontaire  du  chrétien. 
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responsabilité  terrible.  Il  ne  doit  pas  seulement  les 
régir,  mais  les  guérir;  non-seulement  les  conduire, 
mais  les  supporter,  et  se  faire  le  serviteur  de  tous 
ceux  à  qui  il  commande,  obéir  à  tous  pendant  que 
chacun  lui  obéit.  Il  lui  faut  s'accommoder  aux  hu- 
meurs, aux  caractères  les  plus  divers,  mais  en 
même  temps  ne  faire  aucune  acception  de  person- 
nes entre  les  nobles  et  les  plébéiens,  les  hommes 
libres  et  les  esclaves,  les  riches  et  les  pauvres  qui 
se  sont  rangés  sous  son  autorité1. 

L'exercice  de  cette  autorité  absolue  est  en  outre 
•l,a|",rr  contenue  par  l'obligalion  de  consulter  tous  les 
moines  assemblés  en  conseil  ou  en  chapitre  sur 
toutes  les  affaires  importantes.  Il  doit  proposer 
le  sujet  et  demander  l'avis  de  chacun,  en  se  réser- 
vant le  droit  de  décider  en  dernier  ressort  :  mais 
les  plus  jeunes  doivent  être  consultés  comme  les 
autres,  parce  que  Dieu  leur  révèle  souvent  le  meil- 
leur parti  à  suivre.  Pour  de  moindres  intérêts,  il 
peut  se  contenter  de  l'avis  des  principaux  du  mo- 

I.  Diflicilem  et  arduam  rem...  regere  animas  et  muKorum  servi  re 
moribus...  S»;  omnibus  conformet  et  aptet...  Semper  cogitet,  quia 
animas  suscepit  regendas,  do  quibus  et  rationem  reddilurus  est... 
Reg.,  c.  2. —  Cf.  c.  3.  Nec  quasi  libéra  utens  potcsiatc  injuste  dis- 
ponat  aliquid  :  sod  cogitet  semper  quia  de  omnibus  judiciis  et  ope- 
ribus  suis  redditurus  est  Deo  rationem.  C.  62.  —  Sciat*;ue  sibi 
oportere  prodessc  magis  quam  pra?esse.  C.  64.  Non  praiferatur 
ingenuus  ex  servitio  convertenii,  niai  alia  rationabili»  causa  exis- 
tât... quia,  sive  servus,  sive  liber,  omnes  in  Cbristo  unum  sumus, 
et  sub  uno  Domino  mqualem  servitutis  militiam  bajulamus.  Reg. 
Cap.  2. 
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nastère,  mais  ne  jamais  agir  sans  conseil 4.  Son 
conseil  permanent  se  compose  de  doyens  ou  de 
dizainiers2,  choisis  par  les  religieux  eux-mêmes, 
non  par  ordre  d'ancienneté^  mais  par  leur  mérite, 
et  chargés  d'assister  l'abbé  en  partageant  avec  lui 
le  poids  du  gouvernement.  Il  peut  aussi,  sur  l'avis 
de  ces  frères,  désigner  un  prieur  ou  prévôt,  pour 
lui  servir  de  lieutenant 3.  Enfin  l'abbé  est  lui-  Klei,(lll, 
même  élu  par  tous  les  religieux  du  monastère;  ils 
peuvent  choisir  le  dernier  venu  d'entre  eux  pour 
en  faire  leur  chef;  une  fois  élu,  son  autorité  ne 
cesse  qu'avec  sa  vie 4.  Mais,  dans  le  cas  où  l'élec- 
tion désignerait  un  sujet  manifestement  indigne, 
Pévêque  diocésain  ou  les  abbés  voisins,  et  même 
les  chrétiens  des  environs,  sont  invités  à  empêcher 
un  tel  scandale  5. 

Cette  autorité  absolue  de  l'abbé,  écrite  dans  une 
règle  qu'il  ne  lui  est  permis  ni  de  modifier  ni  de 
transgresser,  est  donc  contenue  à  la  fois  par  la 

1.  Convocçt  abbas  omnem  congregationem...  et  audiens  consilium 
fratrum,  tractet  apud  se,  et  quod  utilius  Judicavcrit  faciat...  Omnes 
ad  consilium  vocari  diximus,  quia  saepe  juniori  Dominus  révélât  quod 
melius  est...  Non  présumant  defendere  procaciter  quod  eis  visum 
fuorit.  Cap.  3. 

2.  Dcoani,  Cf.  Rrg.,  cap.  3  et  21.  Hkften.,  Dixquisit.,  p.  325,  332. 

3.  Reg.y  cap.  65. 

i.  Ltiam  si  ultimus  fuerit  in  ordine  congrégation!».  Cap.  Ci. 

5.  Alors  la  majorité  n'était  plus  requise  ;  le  choix  de  la  minorité 
pouvait  l'emporter  s'il  était  meilleur  :  Sive  etiam  pars,  quamvis 
parva,  congrégations,  saniori  consilio  elegerit.Cap.  61.  Plus  tard,  la 
majorité  absolue  des  votants  fut  universellement  requise  pour  rendre 
valide  l'élection  d'un  abbé. 
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constitution  invariable  de  la  coinmunaulé,  par 
l'obligation  de  consulter  soit  l'élite,  soit  la  totalité 
de  ses  subordonnés  sur  toutes  les  affaires,  enfin 
par  l'éleclion  dont  elle* sort;  et  cette  élection  opérée 
par  un  nombre  restreint  d'électeurs,  tous  essentiel- 
lement compétents,  tous  personnellement  intéressés 
à  leur  œuvre,  fait  réellement  du  chef  la  créature  de 
tous  ceux  à  qui  il  commande. 
Analogie  Il  faut  reconnaître  que  jamais  l'esprit  de  corn- 
ie  système    munauté  ou  d'association  ne  fut  plus  fortement 

féodal 

organisé.  Il  y  a,  dans  cette  combinaison  d'une 
autorité  à  la  fois  absolue,  permanente  et  élective, 
avec  l'obligation  de  prendre  conseil  de  toute  la 
communauté  et  d'agir  uniquement  dans  son  inté- 
rêt, un  principe  nouveau  qui  n'a  rien  d'analogue 
dans  le  monde  païen  ni  dans  le  Bas-Empire  chré- 
tien, un  principe  dont  l'énergique  fécondité  va  être 
démontrée  par  l'expérience  des  siècles.  La  commu- 
nauté puise  une  force  irrésistible  dans  l'union  de 
ces  volontés  épurées  par  l'abnégation  et  toutes  con- 
centrées vers  un  seul  but,  sous  une  seule  main, 
que  règle  et  contient  à  son  tour  l'esprit  de  sacri- 
fice. Entre  la  dissolution  de  l'Empire  et  l'anarchie 
de  la  conquête,  le  cloître  bénédictin,  celte  vivante 
image  de  la  cité  chrétienne,  présente  à  la  société 
défaillante  un  système  qui  tient  à  la  fois  de  la 
robuste  discipline  des  légions  romaines  et  de  cet 
esprit  de  dévouement  et  de  solidarité  domestique 
signalé  par  Tacite  chez  les  peuplades  germaniques. 
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On  Ta  dit  avec  raison,  il  y  a  dans  telle  règle  un 
fond  évangélique  et  une  forme  féodale  *.  Les  insti- 
tutions qu'elle  fonde,  comme  les  mots  et  les  images 
qu'elle  emploie,  portent  une  sorte  d'empreinte  bel- 
liqueuse. Elle  semble  tendre  la  main  à  la  féodalité 
qui  va  naître  dans  les  camps  des  Barbares  victo- 
rieux. De  ces  deux  forces,  l'une  va  organiser  et 
consolider  la  conquête  matérielle,  l'autre  crée  une 
hiérarchie  et  une  armée  pour  la  conquête  des  âmes. 

Le  monastère,  comme  une  citadelle  sans  cesse 
assiégée,  devait  renfermer  dans  son  enceinte  des  ia 
jardins,  un  moulin,  une  boulangerie,  des  ateliers 
divers,  afin  qu'aucun  besoin  de  la  vie  matérielle  ne 
fournit  aux  moines  l'occasion  de  sortir2.  Un  cer- 
tain nombre  de  religieux,  que  l'abbé  en  jugerait 
dignes,  pouvaient  être  élevés  à  la  prêtrise  pour  le 
service  spirituel  de  la  maison,  mais  sans  cesser 
pour  cela  d'être  soumis  à  la  discipline  ordinaire  3. 

Un  moine,  choisi  parmi  les  plus  dignes,  sous  le 


CiMiniiDnauW 


1.  Dom  Pitra,  Hist.  de  Saint-Léger,  p.  58. 

2.  Cap.  G6. 

3.  dp.  6".'.  —  On  a  \  u  plus  haut,  tome  lvr,  pa^e  '-'80,  que,  dans  les 
premiers  siècles  de  son  existence,  l'Ordre  monastique  n'était  pas 
regardé  comme  faisant  partie  du  clergé.  Non-seulement  tous  les 
moines  n'étaient  pas  prêtres,  mais  ils  comptaient  parmi  les  laïques. 
Il  est  très-difficile  de  suivre  et  de  reconnaître  les  différentes  phases 
de  la  transformation  qui  fit  monter  tes  moines  de  la  condition  laïque 
à  celle  qui  leur  a  valu  le  titre  et  l'existence  de  Clergé  Régulier,  par 
opposition  au  Clergé  Séculier.  —  Mabillon  a  établi  ^  Annal.  Béned., 
Iiv.  v,  c.  17)  que  saint  Benoit  ne  fut  jamais  prêtre,  mais  seulement 
diacre.  Pierre  de  Blois  le  dit  expressément,  Epist.  86. 


Digitized  by  Google 


58 


SAINT  BKNOIT. 


titre  de  cellerier,  était  spécialement  chargé  de  veil- 
ler à  l'administra  lion  des  biens  du  monastère,  à  la 
distribution  de  la  nourriture,  au  soin  du  mobilier, 
de  l'infirmerie,  en  un  mol,  à  tous  les  détails  de  la 
vie  matérielle  *.  Enfin,  l'hospitalité  la  plus  géné- 
reuse et  la  plus  délicate  était  prescrite  envers  les 
pauvres  et  tous  les  étrangers  qui  visiteraient  le  mo- 
nastère; elle  devait  être  exercée  par  les  soins  di- 
rects de  l'abbé2,  mais  sans  troubler  en  rien  la  soli- 
tude des  moines  ni  le  silence  de  leurs  cloîtres. 
Qu'on  reçoive  tout  étranger,  dit  la  règle,  comme 
si  c'était  le  Christ  lui-même  ;  car  c'est  le  Christ  lui- 
même  qui  un  jour  nous  dira  :  J'ai  été  étranger,  et 
vous  m'avez  reçu  3. 

La  communauté  ainsi  fondée  et  gouvernée  s'ap- 
puie en  outre  sur  deux  conditions  indispensables  à 
sa  durée  et  a  sa  sécurité  :  le  lien  réciproque  de  tous 
ses  membres  par  rengagement  solennel  du  vœu, 
et  la  création  de  la  propriété  collective  par  le  renon- 
AtMiiraiton    cernent  à  tout  bien  propre.  L'abnégation  de  la  vo- 
propriété     lonté  personnelle  entraîne  naturellement  celle  de  la 
",,ivi,luc,!<,    propriété  individuelle.  Tout  dans  le  monastère  doit 
être  collectif  :  la  fortune  comme  le  travail,  les  inté- 
rêts comme  les  devoirs.  Aussi  la  règle  dénonce 
l'idée  de  la  propriété  personnelle  comme  le  vice  le 
plus  essentiel  à  extirper  de  la  communauté.  Il  fal- 

1.  Cap.  31. 

2.  Cap.  53. 

3.  Cap.  55. 
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lait  donc,  en  devenant  moine,  renoncer  solennelle- 
ment et  irrévocablement  à  tous  ses  biens,  au  profit 
soit  de  sa  famille,  soit  des  pauvres  ou  du  monastère 
lui-même;  ne  se  réserver  rien,  ne  rien  posséder  en 
propre,  absolument  rien,  pas  même  des  tablettes 
ou  un  stylet  pour  écrire,  mais  tout  recevoir  de 
l'abbé,  à  titre  d'usage  seulement  *. 

Une  institution  dont  le  célibat  était  implicitement 
la  base  fondamentale  pouvait  seule  comporter  une 
discipline  si  contraire  à  la  nature  humaine.  Mais, 
la  même  où  l'homme,  en  renonçant  au  mariage,  se 
délivre  de  toute  sollicitude  pour  sa  vie,  il  peut  de- 
meurer lui-même  l'objet  de  la  tendresse  trop  molle 
de  ses  parents  et  amis.  Benoit  connaissait  trop  les 
habitudes  de  la  noblesse  dont  il  sortait,  ainsi  que 
ses  principaux  disciples,  pour  n'avoir  pas  redoublé 
de  précaution  contre  les  tentatives  que  feraient  les 
parents  pour  créer  une  sorte  de  pécule  ou  de  patri- 
moine particulier  au  profit  de  l'enfant  qu'ils  don- 
naient à  Dieu  en  le  plaçant  au  monastère.  Par  un 
chapitre  spécial  de  la  règle,  rédigé  avec  la  précision 
légale  d'un  contemporain  de  Tribonien,  il  impose 
à  tout  noble  qui  destine  son  fils  à  la  vie  monastique 
l'obligation  de  jurer  que  jamais  l'enfant  ne  recevra 
quoi  que  ce  soit  de  la  fortune  paternelle,  ni  direc- 
tement, ni  par  personne  interposée.  Les  parents  ne 

I.  Pnecipue  hoc  vitiura  amputetur  de  monasterio  :  neque  codi- 
«em,  neque  tabulas,  neque  graphium,  sed  nihil  omnino.  Cap.  33.— 
Cf.  cap.  58. 
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pouvaient  faire  qu'au  monastère  tout  entier  la  do- 
nation qui  représentait  la  dot  de  leur  enfant,  en  s'en 
réservant  l'usufruit  pendant  leur  vie,  si  bon  leur 
semblait 4. 

Jusque  dans  les  formes  établies  par  le  nouveau 
code  pour  régler  l'admission,  éprouver  la  vocation 
et  lier  la  conscience  de  ces  hommes  qui  viennent 
sacrifier  à  Dieu  leur  volonté  et  leur  patrimoine, 
tout  démontre  le  génie  organisateur  de  Benoît.  Il  y 
avait  deux  sortes  de  candidats  à  la  vie  monastique  : 
d'abord,  les  enfants  confiés  dès  leur  jeune  âge  au 
monastère  par  leurs  parents,  ou  recueillis  par  la 
charité  des  moines  :  la  règle  s'occupe  de  leur  édu- 
cation avec  une  sollicitude  minutieuse;  puis  les 
jeunes  gens,  les  hommes  faits  qui  sortaient  du 
monde  pour  venir  frapper  a  la  porte  du  cloître. 
Loin  de  les  encourager,  Benoît  prescrit  de  les  lais- 
ser là  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  sans  leur  ou- 
vrir, afin  d'éprouver  leur  persévérance  par  celte 
injure.  S'ils  persistent,  on  les  introduit  dans  l'ap- 
partement des  hôtes,  et  de  là.  au  bout  de  quelques 
jours,  dans  le  Xoriciat.  Ici  le  novice  est  confié  à 
un  ancien  religieux,  expert  dans  l'art  de  gagner 
les  âmes,  qui  est  chargé  d'étudier  curieusement  sa 

1.  Promittant  Mib  jun>jurando  quia  nunquam  per  se,  nunquam  per 
suffectum  personam,  nec  quolibet  modo  ei  aliquaudo  aliquid  dent 
aut  tribuant  occasiontm  haLendi...  reservato  sibi,  si  voluerint,  usu- 
fructuario.  Atquc  ita  omuia  obstruautur,  ut  nulla  suspirio  perma- 
neat  puern,  per  quam  ckeeptus  porire  possit...  qnod  expérimenta 
didirimu*.  Cap.  T»0. 
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vocation  et  son  caractère ,  et  de  lui  prédire  les 
dégoûts,  les  difficultés,  les  humiliations  qu'il  ren- 
contrera dans  l'âpre  voie  de  IWissance.  Si  après 
deux  mois  il  promet  de  persister,  on  lui  lit  la  règle 
tout  entière,  et  on  termine  la  lecture  par  ces  mots  : 
«  Voilà  la  loi  sous  laquelle  tu  veux  combattre  :  si 
tu  peux  l'observer,  entre;  si  tu  no  le  peux  pas, 
pars  en  liberté1  !  »  Trois  fois,  pendant  le  cours 
d'une  année  entière  de  noviciat,  on  renouvelle  cette 
épreuve.  L'année  expirée,  si  le  novice  persévère, 
il  est  averti  que  désormais  il  ne  sera  plus  en  droit 
de  quitter  le  monastère  et  de  secouer  le  joug  de  la 
règle  qu'il  n'a  acceptée  qu'après  une  si  mûre  déli- 
bération. On  lui  signifie  qu'il  va  perdre  la  faculté 
de  disposer  de  lui-même  2.  Introduit  dans  l'oratoire 
devant  toute  la  communauté,  il  y  promet,  devant 
Dieu  et  ses  saints,  la  stabilité  ou  le  perpétuel  sé- 
jour, et,  en  outre,  la  réforme  de  ses  mœurs  et 
l'obéissance,  sous  peine  de  damnation  éternelle. 
Il  en  fait  la  cédule  écrite  de  sa  main  et  la  dépose 

1.  Si  perseveraverît  pulsans,  et  illatas  sibi  injurias...  patienter  por- 
tare...  senior  ei  talis  deputatur,  qui  aptus  ait  ad  lucrandas  animas... 
omnino  curiose  intendat. ..  Prœdicentur  ei  omuia  dura  et  aspera. .. 
Ecce  lex  sub  qua  mi li tare  vis  :  si  potes  observare,  ingredere  ;  si  vero 
non  potes,  liber  discede.  Cap.  58. — Les  chapitres  00  et  61  indiquent 
les  précautions  à  prendre  pour  la  réception  des  prêtres  ou  des  reli- 
gieux qui  se  présentaient  pour  être  reçus,  en  quittant  leur  ancien 
monastère.  La  règle  défend  de  les  recevoir  sans  le  consentement  d<: 
l'abbé  du  monastère  qu'ils  quittent. 

2.  Ex  illo  die  nec  proprii  corporis  potestatem  se  habiturum  sciât. 
Cap.  58. 
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sur  l'autel,  puis  se  prosterne  aux  pieds  de  chacun 
des  frères  en  leur  demandant  de  prier  pour  lui. 
A  partir  de  ce  jour  il  est  réputé  membre  de  la  com- 
munauté. 

Presque  tous  les  anciens  moines  avaient  admis 
une  sorte  de  noviciat,  et  divers  vœux  plus  ou 
moins  formels.  Mais  rien  n'avait  encore  été  formulé 
avant  cette  sage  et  imposante  solennité.  On  avait 
même  souvent  regardé  la  profession  comme  recon- 
nue par  le  seul  fait  de  la  prise  de  l'habit  monasti- 
que, et  on  en  trouve  encore  des  exemples,  même 
après  saint  Henoil l.  Mais  le  vœu  de  stabilité  im- 
posé par  le  nouveau  législateur,  et  qu'aucune  règle 
antérieure  n'avait  prescrit,  fut  une  innovation  aussi 
heureuse  que  féconde,  et  devint  l'une  des  princi- 
pales garanties  d'avenir  et  de  force  pour  la  vie 
cénobitique2.  D'ailleurs,  aucune  contrainte  maté- 

1.  C'était  ce  qu'on  appelait  professio  tacila.  Nous  verrons  plus  loin 
l'exemple  de  Frideburgc,  la  fiancée  du  roi  Sigebert,  dans  la  Vie  de 
saint  Gall  ;  celui  du  roi  Wamba,  en  Espngn<\  et  celui  des  religieuses 
anglaises,  cite  par  saint  Anselme,  lib.  ni,  epist.  157. 

2.  On  sVtonnera  peut-être  de  ne  pas  voir  figurer  ensemble,  dans 
la  règle  de  Saint-Bcnolt,  les  trois  vœux  que  l'on  regarde  comme  l'es- 
sence de  la  vie  monastique,  ceux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance ;  mais  s'il  n'y  est  question  que  de  ce  dernier,  du  vœu  d'obéis- 
sance, c'est  que  les  deux  autres  étaient  impliqués  essentiellement 
dans  la  condition  raCme  du  moine  par  tous  les  canons  antérieurs  de 
l'Église  relatifs  à  l'institut  monastique.  Or,  saint  Benoit  prétendait 
seulement  régler  cet  institut,  et  non  pas  le  créer.  On  était  astreint  à 
la  continence  et  à  la  pauvreté,  c'e^-à-dirc  à  ne  rien  posséder  en 
propre,  par  cela  seul  qu'on  devenait  moine,  comme  ou  devient  inca- 
pable de  se  marier  par  cela  seul  qu'on  est  ordonné  sous-diacre,  sans 
prendre  à  ce  sujet  aucun  engagement  verbal. 
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rielle  ou  légale  ne  venait  alors  enchaîner  le  religieux 
à  son  vœu  :  on  gardait  même  avec  soin  ses  vête- 
ments séculiers  pour  les  lui  rendre,  si  par  malheur 
il  voulait  quitter  le  monastère. 

Maintenant  que  nous  connaissons  l'esprit  géné- 
ral et  les  bases  fondamentales  de  la  règle  de  Saint- 
Benoit,  il  nous  sera  permis  de  passer  rapidement 
sur  les  détails.  Les  soixante-treize  chapitres  dont 
elle  se  compose  se  subdivisent  ainsi  qu'il  suit  :  neuf 
roulent  sur  les  devoirs  généraux,  de  l'abbé  et  dos 
religieux;  treize  sur  le  culte  et  les  offices  divins; 
vingt-neuf  sur  la  discipline,  les  fautes  et  les  peines; 
dix  sur  l'administration  intérieure  du  monastère; 
douze  sur  divers  sujets,  tels  que  la  réception  des 
hôtes,  la  conduite  des  frères  en  voyage,  etc. 

Treize  cents  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  la 
main  de  Benoit  a  tracé  tous  ces  règlements  minu- 
tieux, et  l'on  n'a  rien  trouvé  de  plus  propre  à  alFer- 
mir  l'esprit  religieux  et  la  vie  commune.  Les  ré- 
formes les  plus  admirées  et  les  plus  fécondes  n'ont 
guère  eu  d'autre  but  que  de  ramener  le  clergé 
régulier  à  l'exacte  observance  d'un  code  dont  le 
temps  n'a  fait  que  confirmer  la  sagesse  et  accroître 
l'autorité. 

Entre  tous  ces  détails  de  la  règle,  il  faut  remar- 
quer surtout  le  soin  scrupuleux  que  met  le  législa- 
teur à  imposer  aux  religieux  la  célébration  exacte 
des  offices  divins,  conformément  aux  usages  litur- 
giques de  l'Église  romaine.  Ils  doivent  vaquer  à  la 
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prière  chantée  en  commun  à  haute  voix,  d'abord  la 
nuit,  aux  vigiles,  qui  commençaient  vers  deux 
heures  et  duraient  jusqu'à  l'aube;  puis  six  fois 
pendant  le  jour  :  à  prime,  tierce,  scxte,  nonc,  vê- 
pres et  compiles.  Les  cent  cinquante  psaumes  de 
David  sont  répartis  entre  ces  sept  offices,  de  telle 
manière  que  l'on  doive  chaque  semaine  avoir  chanté 
le  psautier  tout  entier;  et  cette  prière  en  commun 
ne  doit  pas  éloigner  de  l'oraison  mentale  qu'il  veut 
du  reste  courte  et  pure  J. 

Puis  viennent  ces  belles  règles  de  sobriété, 
comme  parle  Bossuet,  qui  ôtent  à  la  nature  tout  le 
superflu,  en  lui  épargnant  toute  inquiétude  à  l'égard 
du  nécessaire,  et  qui  ne  sont  guère  que  la  repro- 
duction des  usages  pratiqués  par  les  premiers  chré- 
tiens. Se  servir  tour  à  tour  les  uns  les  autres  à  la 
cuisine  et  à  table;  ne  manger,  en  écoutant  silen- 
cieusement un»1  lecture  pieuse,  que  de  deux  mets 
cuits  et  d'un  mets  cru,  avec  une  livre  de  pain  et 
une  hémine  de  vin  2,  soit  qu'on  fasse  deux  repas 
ou  qu'on  n'en  fasse  qu'un  seul  par  jour;  s'abstenir 

1.  Cap.  8,  10,  20. 

2.  Cap.  30.  —  Dans  les  deux  plats,  ou  pulmentaria  corta,  nVtait 
pas  compris  le  dessert.  «  Si  fucrint  poma  aut  nascentia  leguminum, 
addatur  et  tertium.  »  Il  est  probable  que  la  livre  de  pain  prescrite 
par  la  rég'e  était  beaucoup  plus  considérable  que  la  livre  moderne, 
puisqu'il  était  ordonné  d'en  réserver  le  tiers  pour  le  souper.  On  a 
longtemps  disputé  pour  savoir  quelle  était  la  contenance  régulière 
de  Vhémine  de  vin.  L'opinion  la  plu*  générale  la  regard"  comme  équi- 
valente à  un  setîer,  ou  un  peu  plus  d'une  cliopiite.  D.  Caî.uet,  t.  H, 
p.  08-73. 
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de  la  chair  de  toute  bête  à  quatre  pieds  ;  augmenter 
en  nombre  et  en  intensité  les  jeûnes  prescrits  par 
l'Église  4.  N'avoir  pour  tout  vêtement  qu'une  tuni-  v 
que  avec  une  coule  pour  le  chœur,  et  un  scapulaire 
pour  le  travail 2  ;  ce  qui  n'était  autre  chose  que  le 
surtout  à  capuchon  des  laboureurs  et  des  bergers, 
emprunté  du  reste  à  celui  des  esclaves  du  temps 
païen,  tel  que  Golumelle  l'a  décrit  \  Coucher  dans 
un  dortoir  commun  ;  ne  dormir  que  peu  et  toujours 
vêtus  et  chaussés  4;  enGn  garder  pendant  la  jour- 


4.  On  devait  jeûner  tous  les  jours,  depuis  la  mi-septembre  jusqu'au 
commencement  du  Carême,  et,  pendant  le  Carême,  ne  manger  qu'après 
vêpres.  Cap.  41. 

2.  Cap.  55.  —  La  tunique  est  une  robe  longue  à  manches,  sans 
chaperon,  qui  servait  de  chemise;  elle  fut  d'abord  blanche,  et  ne  fut 
changée  en  noir  que  plus  tard,  quand  les  moines  eurent  des  chemises 
de  laine  ou  de  grosse  toile. 

La  coule,  cuculla,  est  devenue  un  vaste  manteau  avçc  un  capuchon, 
que  l'on  revêt  pour  les  offices  du  chœur;  on  y  a  ajouté  plus  tard  dos 
manches  larges  :  elle  est  chez  tous  les  Bénédictins  de  couleur  noire. 
On  l'appelait  aussi,  surtout  dans  l'Ordre  de  Cluny,  froc,  (loccus. 

Le  scapulaire  consiste  en  deux  pièces  d'étoffe  réunies  autour  du 
cou,  avec  un  capuchon,  et  qui  pendent  l'une  devant  et  l'autre  der- 
rière le  corps;  la  longueur  en  a  varié  :  cllo  s'étend  jusqu'au  bas  de 
la  tunique  pour  les  pères  du  chœur,  et  jusqu'aux  genoux  seulement 
pour  les  convers. 

La  règle  accordait  aux  moines,  pour  chaussure,  câlinas  et  pedttles, 
par  où  l'on  entend  généralement  des  chausses  ou  bas  et  des  souliers. 
On  ne  leur  donnait  des  femoralia  que  pour  monter  à  cheval,  en 
voyage.  «  Qui  in  via  diriguntur  de  vestiario  accipiant  femoralia, 
quae  revertentes  Iota  ibi  restituant.  »  Enfin,  une  ceinture  étroito  do 
cuir  complétait  le  costume  du  moine. 

3.  De  Re  rustica,  1.  i,  c.  8,  p.  445,  éd.  Gesner,  1772. 

4.  Cap.  22.  —  L'usage  des  siècles  anciens,  qui  fut  prolongé  jusque 
dans  le  Moyen  Age,  était,  comme  l'on  sait,  de  dormir  sans  vêtement. 

unmsa  n'occ.  n.  5 
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née  un  silence  presque  continuel 4.  C'étaient  là  des 
prescriptions  minutieuses  et  salutaires  qui  autori- 
saient Benoit  à  déclarer  que  la  vie  de  moine  ne  doit 
être  qu'un  carême  perpétuel  2. 

Il  y  en  avait  d'autres  mieux  adaptées  encore 
pour  extirper  du  cœur  des  religieux  jusqu'aux  der- 
nières amorces  de  l'orgueil,  de  la  volupté  et  de 
l'avarice.  Ils  ne  pouvaient  recevoir  aucune  lettre, 
ni  le  moindre  présent 3,  même  de  leurs  plus  proches 
parents,  sans  la  permission  de  l'abbé.  En  acceptant 
la  règle,  ils  s'engageaient  d'avance  à  subir  pa- 
tiemment, pour  les  moindres  fautes,  des  pénitences 
publiques  et  humiliantes,  et  jusqu'à  des  corrections 
corporelles  4,  en  cas  de  récidive  ou  de  murmure, 
sans  préjudice  de  l'excommunication  temporaire  et 
de  l'exclusion  délinilive.  Mais  la  clémence  apparaît 
à  coté  de  la  sévérité  :  le  frère  exclu  qui  voulait 
revenir,  en  promettant  de  s'amender,  devait  être 
reçu  de  nouveau  et  jusqu'il  trois  fois  avant  d'être  à 
jamais  proscrit  de  la  communauté. 

Et  cependant,  en  se  reportant  aux  austérités  des 
anciens  Pères  du  désert,  Benoît  n'hésite  pas  à  dire, 
dès  le  début  de  sa  règle,  comme  on  l'a  vu,  qu'il 
ne  croyait  avoir  rien  prescrit  de  trop  rude  ou  de 

1.  Cap.  12. 
'->.  C;»p.  V.K 

3.  Qua.»]ilH't  munusrula.  Cap.  M. 

■4.  Cap.  "23  ot  "2S.  —  Si  etiam  exnmmuniratus  non  emendaverit , 
acrior  oi  accedat  eorrectio,  id  rst,  ut  verberum  vindicta  in  cum  pro- 
cédât. Voir  aussi,  pour  les  autres  pénitences,  cap.  43  à  iG. 
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trop  difficile  à  suivre;  et  il  la  termine  en  déclarant 
qu'elle  n'est  qu'un  petit  commencement,  une  mo- 
deste introduction  à  la  perfection  chrétienne  *. 

Tels  sont  les  traits  les  plus  marquants  de  cette 
législation  fameuse  qui  a  régi  tant  d'Ames  pendant 
tant  de  siècles,  et  qui,  pour  avoir  perdu  presque 
tous  ses  sujets,  n'en  demeure  pas  moins  un  des 
monuments  les  plus  imposants  du  génie  chrétien. 
Comparée  aux  règles  antérieures  et  orientales,  elle 
présente  ce  cachet  de  sagesse  romaine  et  cette  me- 
sure des  mœurs  occidentales,  qui  en  ont  fait,  selon 
la  pensée  de  saint  Grégoire  le  Grand,  un  chef- 
d'œuvre  de  discrétion  et  de  clarté  2,  où  les  juges 
les  moins  suspects  n'ont  pas  hésité  à  reconnaître 
un  caractère  de  bon  sens  et  de  douceur,  d'humanité 
et  de  modération,  supérieur  à  tout  ce  qui  s'était 
rencontré  jusqu'alors  dans  les  lois  romaines  ou 
barbares,  et  dans  les  mœurs  de  la  société  civile3. 

Aucun  éloge  n'a  manqué  à  ce  code  de  la  vie 
monastique.  Saint  Grégoire,  saint  Thomas,  sainte 
Uildegarde,  saint  Antonin.  l'ont  cru  directement 
inspiré  par  l' Esprit-Sain  t.  Les  papes  et  les  princes 
chrétiens  l'ont  célébré  à  l'eus  i.  Le  prince  de  l'élo- 
quence catholique  Ta  résumé  en  quelques  lignes 
incomparables. 

1.  In  qua  institutions  nihil  asperum,  nihilquc  grave  nos  consti- 
tuturos  speramus.  Prolo'jus  llegulœ.  —  Initium  conversutioais. . . 
hanc  minimum  iuchoatiouU  rcgnlam.  Cap.  Ti. 

2.  Dbcretiono  prajcipuam,  serniono  luculentam.  Dial.  il,  30. 

3.  GtlZOT,  l.  C.  Cf.  DOM  PlTHA,  1.  C. 
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Résnmé  «  Cette  règle,  c'est  un  précis  du  christianisme,  un 
ta  régie  docte  et  mystérieux  abrégé  de  toute  la  doctrine 
Dossnet>  de  l'Évangile,  de  toutes  les  institutions  des  saints 
Pères,  de  tous  les  conseils  de  perfection.  Là  pa- 
raissent avec  éminence  la  prudence  et  la  simpli- 
cité, l'humilité  et  le  courage,  la  sévérité  et  la 
douceur,  la  liberté  et  la  dépendance.  Là ,  la  cor- 
rection a  toute  sa  fermeté  ;  la  condescendance  tout 
son  attrait;  le  commandement  toute  sa  vigueur, 
et  la  sujétion  tout  son  repos  ;  le  silence  sa  gra- 
vité, et  la  parole  sa  grâce  ;  la  force  son  exercice, 
et  la  faiblesse  son  soutien  ;  et  toutefois,  mes  Pères, 
il  l'appelle  un  commencement,  pour  vous  nourrir 
toujours  dans  la  crainte  l.  » 

Mais  il  y  a  quelque  chose  qui  parle  avec  plus 
d'éloquence  encore  que  Bossuet  en  l'honneur  de 
la  règle  bénédictine:  c'est  la  liste  des  saints  qu'elle 
a  produits;  c'est  le  récit  des  conquêtes  qu'elle  a 
opérées  et  consolidées  dans  tout  l'Occident,  où  elle 
prévalut  seule  pendant  huit  siècles;  c'est  l'attrait 
invincible  qu'elle  a  inspiré  aux  intelligences  vives 
et  généreuses,  aux  cœurs  droits  et  dévoués,  aux 
âmes  éprises  de  solitude  et  de  sacrifice  ;  c'est  l'in- 
fluence bienfaisante  qu'elle  a  exercée  sur  la  vie  du 
clergé  séculier,  qui,  réchauffé  par  ses  rayons,  s'est 
épuré  et  fortifié  au  point  de  sembler  pour  un 
temps  se  confondre  avec  les  enfants  de  Benoît. 

1.  Bossuet,  Panégyrique  de  saint  Benoit. 
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C'est  surtout  ce  contraste  entre  la  vie  florissante 
de  l'esprit  et  de  la  foi  dans  les  contrées  où  elle  a 
régné,  et  le  néant  où  s'enfonçait  l'Eglise  orientale, 
déshonorée  par  le  mariage  des  prêtres  avant  même 
d'être  la  proie  du  schisme  et  de  l'islamisme. 

Saint  Grégoire  raconte  qu'une  nuit  l'homme  de 
Dieu  dont  il  écrit  la  vie,  devançant  l'heure  de  ma- 
tines et  contemplant  le  ciel  par  la  fenêtre  de  sa  cel- 
Iule,  vit  tout  d'un  coup  les  ténèbres  dissipées  par 
une  lumière  plus  éblouissante  que  celle  du  jour  ;  et, 
au  milieu  de  cet  océan  de  lumière,  le  monde  enlier 
lui  apparut  comme  ramassé  dans  un  rayon  de  soleil, 
tant  la  créature,  ajoute  le  pontife,  paraît  chétive  à 
l'âme  qui  contemple  le  Créateur1!  La  tradition  a 
interprété  cette  apparition  comme  une  prévision  du 
splendide  avenir  de  l'Ordre  que  Benoît  allait  créer, 
et  qui  devait  embrasser  l'univers  chrétien  et  le  rem- 
plir de  sa  lumière.  Vive  et  fidèle  image,  en  effet, 
de  la  destinée  d'une  institution  dont  le  fondateur 
n'a  peut-être  entrevu  l'avenir  que  sous  cette  forme 
mystérieuse. 

L'admiration  des  docteurs  catholiques  a  signalé 

1.  Onmis  etiam  mundus,  velut  sub  uno  solis  radio  collectus,  anto 
ofulos  ejus  adductus  est...  Quia  anima;  videnti  Cmitorein  angusta  est 
omnis  creatura.  Dial.  u,  3i.  —  L'inscription  posée  dans  la  tour  du 
Mont-Cassin  habitée  par  saint  Benoît  dit:  l'nivei'sum  viuudum  divini 
solis  radio  detecttim  inspeiU  .wniel  »■/  <h'sp<:rit.  —  Saint  Bonavcnture 
explique  ainsi  cette  vision:  «Mundus  non  fuit  coangustatus  in  uno 
radio  solis,  sed  ejus  animus  dilatatus,  quia  vidit  omnia  in  illo 
cujus  magnitudiue  oninis  creatura  angusta  est.  »  De  luininaribus, 
serin.  20. 
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dans  Benoît  le  Moïse  d'un  nouveau  peuple,  le 
Josué  d'une  autre  terre  promise1.  Rien  dans  ce 
qu'il  a  dit  ou  écrit  ne  laisse  croire  qu'il  ait  eu  cette 
ii  n'en  idée  de  lui-même.  Les  historiens  ont  vanté  à  l'envi 
pas'irs'rrM.'Vus  sa  perspicacité,  son  .génie;  ils  lui  ont  attribué  le 
^oi30"  projet  de  régénérer  la  société  européenne,  d'arrêter 
Conques.  ^  dissolution  sociale,  de  préparer  la  recompo- 
sition de  l'ordre  politique,  de  rétablir  les  études  et 
de  conserver  les  lettres  et  les  arts.  Je  ne  sais  s'il  a 
nourri  ces  grandes  pensées,  je  n'en  vois  aucune 
trace  dans  sa  règle  ni  dans  sa  vie.  Si  elles  pénétrè- 
rent jamais  dans  son  Ame,  ce  lut  pour  être  éclip- 
sées et  remplacées  par  une  pensée  plus  haute  et 
plus  grande  encore,  par  celle  de  son  salut  .  Je  crois 
très-fort  qu'il  n'a  jamais  songé  à  régénérer  autre 
chose  que  sa  propre  aine  et  celle  des  religieux  ses 
frères.  Tout  le  reste  lui  a  été  donné  par  surcroît.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  son  œuvre  sociale  et 
historique,  c'est  qu'il  parait  ne  s'en  être  jamais 
douté.  Mais  n'est-ce  pas  la  marque  de  la  vraie 
grandeur  que  de  faire  les  grandes  choses  sans 
fracas,  sans  esprit  de  système,  sans  parti  pris,  et 
sous  le  seul  empire  d'une  pensée  modeste  et  pure 
que  Dieu  transforme  et  exalte  au  centuple?  Chose 
remarquable!  rien  même  dans  sa  règle  n'indique 
qu'il  l'ail  écrite  dans  le  but  de  la  faire  servira  d'au- 
tres monastères  que  le  sien.  11  a  pu  supposer  qu'elle 

1.  S.  Ono;  S.  Thomas,  Serm.  d*  S.  Uened. 
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serait  adoptée  par  des  communautés  voisines  de 
celles  qu'il  avait  groupées  autour  de  lui  ;  mais  rien 
n'y  décèle  la  pensée  d'établir  entre  elles  aucun 
rapport  de  subordination  ou  de  constituer  un  lien 
entre  diverses  maisons  religieuses,  et  de  créer  ainsi 
une  association  d'éléments  divers  et  coordonnés, 
comme  les  grands  Ordres  qu'on  a  vus  depuis1.  Elle 
semble  au  contraire  avoir  pour  objet  de  concentrer 
dans  un  seul  foyer  la  grandeur  et  la  force  de  l'esprit 
religieux.  Tout  y  est  à  l'adresse  de  cette  seule 
famille  monastique  qui,  par  une  merveilleuse  dis- 
position de  la  Providence,  a  servi  de  tronc  à  de  si 
féconds  et  si  innombrables  rameaux.  Pas  plus  que 
Romulus,  en  traçant  l'enceinte  primitive  de  Rome, 
ne  se  figurait  qu'il  enfantait  le  peuple-roi,  le  plus 
grand  des  peuples,  Benoît  ne  se  rendait  compte  de 
l'œuvre  gigantesque  qui  devait  sortir  de  la  grotte 
de  Subiaco  et  de  la  cime  du  Mont-Cassin.  Les  maî- 
tres de  la  vie  spirituelle  ont  toujours  remarqué  que 
Tbomme  qui  commence  une  œuvre  bénie  de  Dieu  ne 
s'en  rend  pas  compte.  Dieu  aime  à  bâtir  sur  ce  néant. 

Ce  qui  est  vraiment  utile  à  l'homme,  c'est  de  voir 
sortir  de  son  néant  les  grandeurs  de  Dieu,  et  de  re- 
connaître dans  ce  spectacle  ce  qu'il  lui  est  donné  de 
produire,  lorsqu'il  triomphe  de  la  nature  déchue 
au  point  de  redevenir  le  lieutenant  et  l'instrument 
de  Dieu. 


1.  Yepes,  Coron,  gêner.;  H.f.ftfn.,  Disquisit.,  1.  i,  p.  t'2. 
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i,0niMiMié       Quoi  qu'il  en  soit,  les  résultats  de  l'œuvre  de 

«le 

n s  rcuuau.  Benoît  furent  immenses.  De  son  vivant,  comme 
après  sa  mort,  on  voit  accourir  en  foule  au  Mont- 
Cassin  les  fils  des  plus  nobles  races  de  l'Italie  et 
l'élite  des  Barbares  convertis.  Ils  en  ressortent,  ils 
en  descendent,  pour  se  répandre  sur  tout  l'Occi- 
dent :  missionnaires  et  laboureurs,  qui  devien- 
dront bientôt  les  docteurs  et  les  pontifes,  les  artistes 
et  les  instituteurs,  les  historiens  et  les  poètes  de  la 
société  nouvelle.  Ils  vont  propager  la  paix  et  la 
foi,  la  lumière  et  la  vie,  la  liberté  et  la  charité,  la 
science  et  l'art,  la  parole  de  Dieu  et  le  génie  de 
l'homme,  les  saintes  Ecritures  et  les  chefs-d'œuvre 
classiques,  au  milieu  des  provinces  désespérées  de 
l'Empire  détruit,  et  jusqu'au  fond  de  ces  sauvages 
régions  d'oii  la  destruction  est  issue.  Moins  d'un 
siècle  après  la  mort  de  Benoit,  tout  ce  que  la  bar- 
barie avait  conquis  sur  la  civilisation  est  reconquis  ; 
et,  de  plus,  ses  enfants  s'apprêtent  à  aller  prêcher 
l'Évangile  dans  les  contrées  que  les  premiers  disci- 
ples du  Christ  n'avaient  pu  atteindre.  Après  l'Ita- 
lie, la  Gaule,  l'Espagne,  reprises  à  l'ennemi,  la 
Grande-Bretagne,  la  Germanie, la  Scandinavie,  vont 
être  tour  à  tour  envahies,  conquises  et  incorporées 
à  la  chrétienté1.  L'Occident  est  sauvé.  Un  nouvel 
empire  est  fondé.  Un  nouveau  inonde  commence. 

1.  Et  quidcni  Kuropa  ferc  toia,  Bencdirti  s;i  rulo,  uioiiaclns  ud- 
laboranlibus,  vcrani  rdigioiiwii  sus»ccpit.  M.\dii.lo\,  Pr<vf.  in  /  sœ- 
cul.,  c.  2. 
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Venez  maintenant,  ô  Barbares!  l'Église  n'a 
plus  à  vous  redouter.  Régnez  où  vous  voudrez;  la 
civilisation  vous  échappera.  Ou  plutôt  c'est  vous 
qui  défendrez  l'Eglise  et  qui  referez  une  civilisation. 
Vous  avez  tout  vaincu,  tout  conquis,  tout  ren- 
versé :  vous  serez  à  votre  tour  vaincus,  conquis  et 
transformés.  Des  hommes  sont  nés  qui  devien- 
dront vos  maîtres.  Ils  vous  prendront  vos  fils,  et 
jusqu'aux  fils  de  vos  rois,  pour  les  enrôler  dans 
leur  armée.  Ils  vous  prendront  vos  filles,  vos  reines, 
vos  princesses,  pour  en  remplir  leurs  monastères. 
Ils  vous  prendront  vos  âmes,  pour  les  enflammer; 
vos  imaginations,  pour  les  ravir  en  les  épurant; 
vos  courages,  pour  les  tremper  dans  le  sacrifice  ; 
vos  épées,  pour  les  consacrer  au  service  de  la  foi, 
de  la  faiblesse  et  du  droit. 

L'œuvre  ne  sera  ni  courte  ni  facile.  Mais  ils  en  l«  momie 
viendront  à  bout.  Ils  domineront  les  peuples  nou-  «s-omiuis 
veaux  en  leur  montrant  l'idéal  de  la  sainteté,  de  la  liarbarw 

par 

grandeur,  de  la  force  morale.  Ils  en  feront  les  instru-  •«*  «'«'««-s. 
ments  du  bien  et  du  vrai.  Aidés  par  ces  vainqueurs 
de  Rome,  ils  porteront  l'empire  et  les  lois  d'une 
Rome  nouvelle  bien  au  delà  des  frontières  qu'avaient 
jamais  fixées  le  Sénat  ou  rêvées  les  Césars.  Ils  iront 
vaincre  et  bénir  là  où  n'ont  pénétré  ni  les  aigles  ni 
même  les  apôtres.  Ils  seront  les  pères  nourriciers 
de  toutes  les  nations  modernes.  On  les  verra  à  côté 
des  trônes  de  Charlemagne,  d'Alfred,  d'Olhon  le 
Grand,  créer  avec  eux  les  royautés  chrétiennes  et 
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la  société  nouvelle.  Enfin  ils  monteront  avec  saint 
Grégoire  le  Grand  et  saint  Grégoire  VII  sur  le  siège 
apostolique,  d'où  ils  présideront,  pendant  des 
siècles  de  lutte  et  de  vertu,  aux  destinées  de  l'Eu- 
rope catholique  et  de  l'Église  glorieusement  servie 
par  des  races  croyantes,  viriles  et  libres. 
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Cassiodore  et  l'Italie  monastique 
au  VIe  siècle 

Cassiodore  :  sa  retraite  monastique  et  son  académio  chrétienne 
à  Viviers  en  Calabrc.  — Les  disciples  de  Benoit  en  Sicile  :  mar- 
tyre de  saint  Placide.  —  Propagande  bi'^édictine  et  moines 
martyrs  rs  Itai.ie.  —  Ravages  des  Lombards  :  ils  ruinent  Farfa 
et  Novaleso.  —  Première  destruction  du  Mont-Cassin. 

Benoît  n'était  pas  encore  mort,  que  déjà  le  plus 
illustre  de  ses  contemporains  allait  demander  à  la 
vie  monastique  un  intervalle  de  repos  et  de  liberté 
entre  sa  carrière  publique  et  la  mort.  Cassiodore,  camion 

.....  .,,  ,     .  se  fait  moin 

qui  était  depuis  trente  ans  l  honneur  et  la  lumière  à  viviers, 
de  la  monarchie  des  Goths,  le  ministre  et  l'ami  de 
cinq  rois,  abandonna,  vers  l'an  538,  la  cour  de 
Ravenne  avec  toutes  ses  charges  et  dignités  *,  pour 
aller  fonder  à  l'extrémité  de  l'Italie  un  monastère 
appelé  Viviers  (Viuaria),  qui  sembla  un  moment 
devoir  rivaliser  d'importance  avec  le  Mont-Cassin. 

Cassiodore  appartenait  à  la  haute  noblesse  ro-     470  562 
maiue  :  ses  aïeux,  fort  distingués  à  la  guerre,  sié- 
geaient à  la  fois  dans  les  sénats  de  Rome  et  de 
Constantinople,  et  il  aimait  à  s'en  vanter  :  genus  in 

1.  Repulsis  in  Ravennati  urbe  sollicitudinibus  dignitatum  et  curis 
saecularibus.  Cassiod.,  Prœf.  in  Psalm. 
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utroque  orbe  prœclarum...  togatis  claris  inter  viros 
sa  carric.c    fortes  eximii.  Sa  fortune  était  immense.  Successi- 

pollliquc  ' 

veinent  sénateur,  questeur,  préfet  du  prétoire,  il 
fut  le  dernier  grand  homme  pourvu  de  la  charge 
de  consul,  que  Justinien  allait  abolir.  11  obtint 
enfin  ce  titre  de  patrice  dont  Clovis  et  Charle- 
magne  s'honorèrent  d'être  revêtus.  Son  crédit  sur- 
vécut à  toutes  les  révolutions  de  cette  terrible 
époque.  Il  fut  successivement  ministre  d'Odoacre, 
de  Théodoric,  de  sa  lille  Amalasonthe,  de  son  petit- 
fils  Athalaric,  qui  le  fit  préfet  du  prétoire.  Il  con- 
serva cette  charge  sous  les  rois  Théodat  et  Vi tiges. 
Ces  barbares  couronnés,  tous  épris  des  souvenirs 
de  la  grandeur  romaine,  comparaient  volontiers  le 
ministre,  dont  ils  étaient  fiers,  aux  grands  hommes 
de  la  République,  à  Métellus  et  à  Caton  1 .  Il  alliait 
dans  sa  personne  les  vertus  de  ces  vieux  Romains 
à  celles  des  nouveaux  chrétiens,  comme  dans  ses 
titres  les  dignités  de  la  République  avec  celles  de 
l'Empire.  Plein  de  respect  pour  les  papes  et  les  évê- 
ques,  il  était  en  outre  plein  de  sollicitude  pour  les 
populations.  Médiateur  intelligent  et  courageux 
entre  les  conquérants  germains  et  la  population  ita- 
lienne, il  sut  donner  à  la  royauté  oslrogothe  ce 
caractère  civilisateur  et  protecteur  qu'elle  conserva 
quelque  temps.  11  ne  négligea  rien  pour  régénérer 
Rome  et  l'Italie  par  l'infusion  d'un  sang  nouveau, 

t.  Talem  Mctclli  in  Àsia,  talon  Caton is  in  Asia  U'gimus  fuisse  du- 
catum.  Athalarici  epist.  ap.  Cassiod.,  Varier,  lib.  ix,  ep.  '25. 
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quoique  puisé  dans  cette  vieille  race  des  rois  goths , 
aussi  antique  et  aussi  belliqueuse  que  les  plus  illus- 
tres races  patriciennes. 

C'est  à  lui  qu'il  faut  attribuer  la  plus  belle  part  dans 
le  grand  règne  de  Théodoric,  en  qui  semble  poindre  RiJene 
le  génie  de  Gharlemagne,  et  qui  eût  mérité  d'être  T1,^ric- 
son  précurseur,  s'il  avait  pu  contracter  avec  l'Église 
l'alliance  qui  pouvait  seule  alors  garantir  et  fécon- 
der l'avenir.  Mais,  quoique  arien,  ce  grand  prince 
sut  longtemps  protéger  la  liberté  religieuse  des  ca- 
tholiques, et,  pendant  la  plus  grande  partie  de  son 
règne,  l'Eglise  eut  bien  plus  à  se  louer  de  son  in- 
différence bienveillante  que  de  l'intervention  oppres- 
sive et  vétilleuse  des  théologiens  couronnés  qui 
régnaient  à  Byzance.  Inspiré  par  son  pieux  et  or- 
thodoxe ministre,  il  disait  noblement  et  sagement 
que,  comme  roi,  il  respectait  ce  qui  était  de  l'Église 
et  ne  s'en  mêlait  pas  autrement1.  Cassiodore,  qui 
remplissait  auprès  de  lui  les  fonctions  de  chance- 
lier, faisait  passer  dans  ses  actes  officiels  les  grands 
principes  dont  il  était  pénétré,  et  qu'avaient  tou- 
jours invoqués  jusqu'alors  la  plupart  des  docteurs 
chrétiens.  «  Nous  ne  pouvons,  »  faisait-il  dire  à 
Théodoric,  «  commander  la  religion,  car  nul  ne 
«  peut  être  forcé  de  croire  malgré  lui 2  ;  »  et  à  l'un 

1.  Nec  aliquid  ad  so  prteter  revcrontiam  de  ecclesiasticis  negotiia 
pertinere. 

2.  Religionem  imperare  non  possumus,  quia  nemo  cogïtur  ut  credat 
intitus.  —  Lettre  de  Théodoric  à  des  Juifs,  ap.  Cassiod.,  lib.  il, 
epist.  27. 
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de  ses  successeurs  :  «  Puisque  la  Divinité  souffre 
a  plusieurs  religions,  nous  n'osons  pas  en  imposer 
«  une  seule.  Nous  nous  souvenons  d'avoir  lu  qu'il 
a  faut  sacrifier  à  Dieu  volontairement,  et  non  par 
«  la  contrainte  d'un  maître.  Cclui-la  donc  qui  tente 
«  d'agir  autrement  s'oppose  évidemment  aux.  or- 
«  dres  divins1.  »  Deux  siècles  après  la  paix  de 
l'Église,  il  restait  ainsi  fidèle  à  la  tradition  des 
grands  apologistes  du  temps  des  persécutions  im- 
périales :  à  Tertullien,  qui  avait  dit  :  «  La  religion 
«  défend  de  contraindre  à  être  religieux;  elle  veut 
«  être  consentie  et  non  contrainte2;  »  et  à  Lac- 
tance,  selon  lequel,  «  pour  défendre  la  religion,  il 
«  faut  savoir  mourir  et  non  tuer  3.  » 

Plus  tard,  lorsque,  infidèle  à  sa  politique  anté- 
rieure, Théodoric  se  fut  arrogé  le  droit  d'intervenir 
dans  l'élection  du  pontife  romain;  lorsqu'il  eut  dés- 
honoré la  fin  de  sa  carrière  par  les  cruautés  dont 
Boëce,  Symmaque  et  le  saint  pape  Jean  Pr  furent 
victimes;  lorsque  sa  fille,  Amalasonthe,  dont  le 
règne  fut  si  heureux  pour  l'Italie,  eut  péri  assas- 

1.  Cum  Divinitas  patiatur  diversas  religioncs  esse,  nos  unant  non 
audemus  imponcre.  Hetinemus  enim  legissc  nos  voluntaric  sarriHcan- 
dum  esse  Domino,  non  cujusquam  co^entis imperio.  Quod  qui  aliter 
facerc  tentaverit,  evidenicr  rœlestibus  jussionibus  ubviavit.  —  Lettre 
de  Tliéodat  à  Justinien,  ap.  Cassiod.,  lib.  x,  epist.  '20. 

2.  Non  est  rcligionis  cogère  religionern,  quaî  sponte  suscipi  débet, 
non  vi.  —  Ad  Scapulam,  in  fine. 

3.  Dcfcndcnda  rcligio  est  non  occidendo,  sed  moriendo;  non  sœvi- 
tia,  sed  patientia;  non  scelere,  sed  fide. 


SAINT  BENOIT. 


79 


sinée,  Cassiodore,  qui,  entre  tous  ces  crimes,  avait 
consacré  sa  persévérance  et  son  énergie  à  préser- 
ver l'autorité  de  ses  propres  excès,  à  adoucir  les 
mœurs  des  Goths,  à  garantir  les  droits  des  Ro- 
mains, se  lassa  de  cette  tâche  surhumaine.  Aucun 
danger,  aucune  disgrâce  ne  le  menaçait,  car  tous 
Jes  souverains  qui,  depuis  Théodoric,  se  succédèrent 
sur  le  trône  ensanglanté  de  Ravenne,  semblent 
Tavoir  à  F  envi  recherché  ou  ménagé;  mais  il  en 
avait  assez.  Il  comptait  près  de  soixante-dix  ans; 
il  en  avait  passé  cinquante  dans  les  emplois  les 
plus  élevés;  il  avait  exercé  une  puissance  presque 
souveraine,  mais  toujours  tempérée  par  la  raison 
et  la  foi.  Il  résolut  d'achever  sa  vie  dans  la  soli- 
tude religieuse.  Avec  lui  disparurent  la  gloire  et  la 
prospérité  du  royaume  des  Goths  en  Italie. 

Ce  fut  la  première,  après  la  chute  de  l'empire 
romain,  de  ces  conversions  éclatantes,  dont  une 
innombrable  série  va  passer  sous  nos  yeux,  et  qui 
allaient  jusque  dans  les  plus  hauts  rangs  de  la  so- 
ciété nouvelle  chercher  les  grands  du  monde  pour 
leur  apprendre  à  expier  leur  grandeur,  à  se  reposer 
de  leur  puissance  et  à  mettre  un  intervalle  entre  les 
agitations  du  monde  et  le  jugement  de  Dieu. 

Mais,  en  endossant  la  robe  monastique,  Cassio- 
dore semble  avoir  recommencé  à  vivre.  Cette  pro- 
fession religieuse  offrit  autant  d'attraits  à  son  âme 
que  d'emploi  à  son  activité.  Le  monastère  de  Vi va- 
ria, qu'il  avait  construit  dans  le  domaine  patrimo- 


Monastfrc 
ei  ac.idi'inie 
cbreiicmie 
de 
Vivaria. 
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niai  où  il  était  né,  à  l'extrémité  de  la  Calabre  et  au 
bord  du  golfe  de  Squillace,  tirait  son  nom  des  nom- 
breux viviers  ou  réservoirs  pour  le  poisson  qu'on  y 
avait  creusés  dans  le  roc.  C'était  un  séjour  ravissant, 
et  qu'il  a  décrit  avec  amour  en  termes  dignes  de 
cette  région  délicieuse  où  une  mer  d'azur  vient 
baigner  des  rivages  revêtus  d'une  incomparable  et 
perpétuelle  verdure.  Les  édifices  en  étaient  aussi 
vastes  que  magnifiques.  On  eût  dit  de  loin  une  ville 
tout  entière.  Il  y  avait  même  deux  monastères  pour 
les  nombreux  disciples  qui  se  groupèrent  autour  de 
l'illustre  vieillard.  De  plus,  ceux  qui  se  croyaient 
appelés  à  une  vie  plus  austère  que  celle  des  céno- 
bites, dont  la  demeure  s'étendait  sur  les  riants  co- 
teaux du  bord  de  la  mer,  trouvaient,  en  gravissant 
la  montagne  qui  les  dominait,  des  cellules  isolées 
où  ils  pouvaient  goûter,  dans  toute  sa  pureté,  le 
suave  et  secret  bonheur  de  la  solitude  absolue,  si 
toutefois,  ajoute  ce  grand  serviteur  de  Dieu ,  leur 
cœur  s'y  était  préparé  par  un  essor  intérieur  *. 
Lui-même,  successivement  moine  et  abbé,  passa 

Me  monasiHjoe  1 

7iucnriréf  P1^8  ^e  lrcnte  années  dans  cetle  retraite,  occupé 
de  a*io«iore.  ^  gouverner  sa  communauté,  à  y  unir  l'étude  des 

sciences  et  des  lettres  à  la  poursuite  de  la  vie  inté- 
rieure. Pendant  sa  carrière  politique,  il  avait  usé  de 
son  pouvoir  avec  une  énergique  sollicitude  pour 

i.  Habetis  montis  Castclli  sécréta  suavia,  ubi,  velut  anachorète, 
p restante  Domino,  féliciter  esso  possitis...  si  prius  in  corde  vestro 
préparâtes  ait  adscensus.  Cassiod.,  De  instit.  divin,  litter.,  c.  19. 
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maintenir  l'éducation  publique  et  la  vie  intellec- 
tuelle dans  cette  pauvre  Italie,  que  venaient  pério- 
diquement recouvrir  des  flots  de  conquérants  igno- 
rants et  grossiers.  Il  avait  rn^rne,  au  plus  fort  de 
ses  occupations  publiques,  écrit  en  douze  livres  une 
histoire  des  Goths  dont  on  ne  saurait  assez  regret- 
ter la  perte  1  ;  et  on  le  voit  sous  Théodoric,  à  l'oc- 
casion de  Tenvoi  d'un  poëte  musicien  que  Clovis 
avait  demandé  à  ce  prince,  se  livrer  à  une  longue 
dissertation  sur  la  musique,  qu'il  appelle  la  reine 
de  nos  sens,  en  invoquant  l'exemple  de  David  avec 
cent  autres  empruntés  à  la  mythologie  et  à  la  poé- 
sie classique  2.  On  l'a  proclamé,  non  sans  raison, 
le  héros  et  le  restaurateur  de  la  science  au  ive  siècle5. 
Une  fois  moine,  il  fit  de  son  monastère  une  sorte 
d'académie  chrétienne  et  le  foyer  principal  de  l'ac- 
tivité littéraire  de  son  temps.  Il  y  avait  rassemblé 
une  immense  bibliothèque  où  certains  religieux, 
sous  le  nom  iïanlvjuaircs ,  copiaient  les  manuscrits, 
etoii  d'autres  revisaient  leurs  transcriptions,  comme 
les  correcteurs  de  nos  imprimeries  revisent  nos 
épreuves.  Il  y  imposait  à  ses  religieux  un  plan 

1.  Iate  reges  Gothorum  Ions*  oblivionc  celatos  latibulo  vetuata- 
tis  eduxit.  Episl.  Athalarici  régis  ad  senalum,  ap.  Cassiod.,  Tar., 
lib.  ix,  op.  25. 

2.  Cuir»  rox  Francorum...  a  nobis  Citbanedtim  magnis  precibus 
cxpetiisset...  Hoîc  cum  de  secreto  naturw,  tanquam  sonsuum  regina, 
tropis  sui*  ornata  procosserit...  Var.,  Iil>.  11,  ep.  40  et  il. 

3.  F.  de  S  wntk -Marthe,  Vie  de  Cassiodore.  168*.  —  Cf.  Mabii.ioim, 
Annal,  liened  ,  I.  v,  c.  2i,  '27. 
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d'éludés  complet  et  sévère.  Il  prêchait  lui-même 
d'exemple;  il  leur  enseignait  avec  un  zèle  infati- 
gable T Écriture  sainte  pour  laquelle  il  avait  essayé 
en  vain,  de  concert  avec  le  pape  Agapit,  d'établir  à 
Rome  même  des  professeurs  publics.  Il  y  joignait 
l'étude  des  sept  arts  libéraux  et  toute  la  littérature 
profane,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  pratiquer 
humblement  les  moindres  délails  de  la  vie  com- 
mune, et  de  se  faire  le  lampiste  et  l'horloger,  en 
même  temps  que  le  professeur  de  sa  communauté. 
On  aime  à  le  voir,  dans  ses  doctes  traités,  citer  et 
commenter  sans  cesse,  en  même  temps  que  les  Pères 
de  l'Église,  ses  chers  poètes,  Térence,  Horace,  Vir- 
gile surtout,  et  dans  Virgile  les  Géory  imites,  dont  sa 
pittoresque  retraite  au  fond  de  la  Calabre  lui  fai- 
sait encore  mieux  sentir  et  vanter  les  beautés. 

Rura  mihi  et  ri^ui  placeant  in  vallibus  amms! 

Ce  fut  à  Vivaria  qu'il  composa  la  plupart  de  ses 
ouvrages1,  et  surtout  son  fameux  Traité  sur  l'en- 
seignement des  saintes  lettres  -,  espèce  d'encyclo- 
pédie élémentaire  qui  fut  le  code  de  l'éducation 
monastique  et  servit  longtemps  de  programme  à 
l'éducation  intellectuelle  des  peuples  nouveaux. 

i.  Voir  Magni  Aurelii  Cassioduri  viri  jmtricii,consularis  et  Yiva- 
ritnsis  ahbatis  opéra  omnia...  opéra  et  studi  >J.  Garetii,  Mon.  O.S.  If. 
p  Comjr.  S.  Mauri.  Uothomagi  IG79,  k2  vol.  in-fol. 

'2.  De  Institution*  diiinarum  Uiterarum.—  Qucui  mouachi  omnes 
accuruti:  lettre  deberait.  Madili.on,  I.  r. 
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A  quatre-vingt-treize  ans.  il  eut  le  courage  de  com- 
mencer un  Traité  sur  V orthographe,  dans  le  but  de 
concourir  à  la  correction  des  anciens  exemplaires 
des  saints  livres. 

Cassiodore  donna  ainsi,  du  sein  de  sa  nombreuse 
communauté,  l'un  des  premiers  et  des  plus  illus- 
tres modèles  de  cette  alliance  de  la  vie  religieuse 
avec  la  vie  intellectuelle  qui  devait  tant  honorer 
l'Ordre  monastique.  Celte  passion  littéraire  qui 
enflammait  le  noble  vieillard  ne  servait  qu'à  redou- 
bler son  zèle  pour  la  stricte  observance  de  la  régu- 
larité monastique.  «  Dieu  nous  fasse  la  grâce.  » 
écrivait-il,  «  d'être  semblables  à  des  bœufs  infati- 
gables pour  cultiver  le  champ  de  Notre-Seigneur 
avec  le  soc  de  l'observance  et  des  exercices  régu- 
liers *.  »  On  ne  sait  trop  quelle  règle  il  avait 
adoptée.  Quelques-uns  ont  cru  que  c'était  celle  de 
saint  lienoît;  mais  il  n'en  fait  aucune  mention  spé- 
ciale, en  recommandant  à  ses  moines  de  suivre  les 
règles  des  Pères  en  général  avec  les  ordres  de  leur 
propre  supérieur,  et  de  consulter  les  Institutes  de 
Cassien  2.  Cependant  on  reconnaît  tout  au  moins 
une  profonde  analogie  entre  les  usages  pratiqués  à 
Viviers  et  les  grands  exemples  de  saint  Benoît , 
dans  les  préceptes  que  donne  Cassiodore  au  sujet  du 
travail  manuel.  Il  veut  que  ceux  qui  ne  sont  pas 
capables  d'étudier  ou  de  transcrire  les  manuscrits 

1.  fcrpusit.  in  Psalin.  cxw. 

2.  De  div.  Lit  t.,  c.  32  et  21). 
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s'appliquent  à  l'agriculture  et  au  jardinage,  surtout 
pour  le  soulagement  des  botes  et  des  infirmes  4. 
Gomme  Benoît,  il  leur  recommande  une  affectueuse 
sollicitude  envers  les  voyageurs,  les  pauvres  et  les 
malades  du  voisinage.  Comme  Benoît,  il  veut  que 
les  cultivateurs  des  terres  monastiques  aient  part  au 
bien-être  temporel  et  spirituel  de  la  vie  religieuse. 
«  Instruisez  vos  paysans  aux  bonnes  mœurs,  » 
dit-il  ;  «  ne  les  grevez  pas  de  redevances  onéreuses 
ou  nouvelles;  appelez-les  souvent  à  vos  fêtes,  afin 
qu'ils  aient  à  rougir,  s'il  y  a  lieu,  de  vous  appar- 
tenir et  de  si  peu  vous  ressembler2.  »  Enfin,  il 
semble  suivre  la  règle  de  Benoît  jusque  dans  ses 
moindres  détails,  en  ce  qui  touche  la  psalmodie 
nocturne  et  quasi  perpétuelle  qui  caractérisait  le 
culte  monastique,  et  dont  il  expliquait  ainsi  qu'il 
suit  la  signification  à  ses  nombreux  disciples  : 
a  Pendant  le  silence  de  la  nuit,  la  voix  des  hommes 
éclate  dans  le  chant,  et.  par  des  paroles  chantées 
avec  art  et  mesure,  elle  nous  fait  retourner  à  celui 
de  qui  la  divine  parole  nous  est  venue  pour  le  salut 
du  genre  humain...  Il  ne  se  forme  qu'une  seule 
voix  de  toutes  celles  qui  chantent,  et  nous  mêlons 
notre  musique  avec  les  louanges  de  Dieu,  que 
chantent  les  anges,  quoique  nous  ne  puissions  pas 
les  entendre  $.  » 

t.  De  div.  Utter.,  c.  28. 

2.  /&.,  c.  32. 

3.  Prœf.  in  Psalter. 
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Avant  de  mourir  Cassiodore  abdiqua  la  charge  &  ûn. 
d'abbé,  afin  de  se  livrer  tout  entier  à  la  contem- 
plation de  l'éternité.  Mais  il  n'en  vivait  pas  moins 
dans  une  tendre  et  vigilante  union  avec  ses  reli- 
gieux. Il  terminait  tous  ses  écrits  en  leur  deman- 
dant avec  instance,  et  comme  l'acquit  d'une  dette 
de  cœur,  de  prier  pour  son  mue.  «  Avec  l'aide  de 
Dieu,  »  dit-il  à  la  ûn  de  son  Traité  de  littérature 
sacrée,  «  j'ai  pu  beaucoup  travaillera  votre  instruc- 
tion :  payez-moi  de  retour  par  vos  progrès  dans 
les  saintes  lettres,  et  par  la  persévérance  de  vos 
prières  pour  moi.  »  Et  à  la  fin  de  son  Orthographe  : 
«  Adieu,  frères  chéris,  ne  m'oubliez  pas  en  priant. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  vous  séparer  du  nom- 
bre des  ignorants  ;  à  votre  tour  obtenez  de  Dieu 
que  je  ne  sois  pas  confondu  avec  les  impies  et 
puni  comme  eux1.  » 

On  calcule  qu'il  a  dû  vivre  près  de  cent  ans. 
On  aimerait  à  savoir  quand  et  comment  il  mourut; 
car  suivre  jusqu'à  la  fin  les  hommes  auxquels  on 
s'attache  est  un  besoin  pour  le  cœur.  Mais  nul  ne 
nous  l'a  dit.  Cette  grande  lumière  de  la  chrétienté 
naissante,  volontairement  voilée  au  sein  de  la  vie 
monastique,  s'y  éteignit  sous  l'œil  de  Dieu  seul,  et 

1.  Eia  nunc,  charissimi  fratres,...  quando  me  cognoscitis  pro  doc- 
trine vestra?  copia,  adjutorio  Dominkœ  gratiœ,  tanta  vobis  et  talia 
congregasse.  Conforte  nunc  legentes  vicissitudinem  rerum...  Valete, 
fratres,  atque  in  oratiouibus  vestris  mei  memores  esse  digncniini... 
quatenus,  sicut  ego  vos  ab  imperitorum  numéro  sequestratos  esse 
volui,etc.  Opéra,  t.  II,  p.  557  et  019. 
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sans  que  le  regard  de  la  postérité  ail  été  admis  ii 
contempler  sa  (in. 
Marine  Dans  cette  même  région  où  le  ministre  romain 
saint  dHa«de  l'e  'a  royauté  gothique  achevait  obscurément  sa 
glorieuse  carrière,  mais  au  delà  de  ce  détroit  du 
Phare  qui  offrait  sans  doute  alors,  comme  aujour- 
d'hui, le  spectacle  d'une  nature  enchanteresse, 
d'autres  moines  avaient  également  pénétré.  Le  dis- 
ciplechéi  i  de  saint  Benoît,  le  fils  de  ce  riche  sénateur 
qui  avait  si  généreusement  doté  la  communauté 
naissante  de  Subiaeo,  le  jeune  Placide  avait  porté 
jusqu'en  Sicile  le  nom  et  la  règle  de  son  maître.  Il 
y  avait  été  envoyé  pour  récupérer  les  dix-huit  do- 
maines situés  dans  cette  île,  (pie  son  père  avait 
donnés  à  l'abbé  du  Mont-Cassin  et  dont  une  gestion 
infidèle  leur  dérobait  les  produits.  11  y  resta,  et 
établit,  vers  l'an  53/i,  à  Messine,  le  premier  mo- 
nastère bénédictin  qui  fut  créé  hors  de  l'Italie.  Pla- 
cide y  réunit  une  trentaine  de  religieux,  mais  fut 
trop  tôt  interrompu  dans  son  œuvre  de  colonisation 
religieuse  1.  Il  périt  avec  deux  de  ses  frères  et  sa 
jeune  sœur  Flavie,  torturés  et  égorgés  par  une 
bande  de  pirates  maures,  encore  païens,  qui  vinrent 
ravager  les  cotes  de  Sicile  et,  comme  nous  le  ver- 


1.  Nous  n'osons  rapporter  ici  plusieurs  traits  fort  intéressant-,  de 
la  vie  du  premier  disciple  de  saint  Benoit,  para-  que  ses  Actes,  attri- 
bués à  l'un  de  ses  compagnons  ,  le  moine  Gordien,  mit  subi  de  très- 
nombreuses  interpolations,  selon  l'avis  unanime  de  Baronius,  de  Ma- 
biilon  cl  des  Bollandistes. 
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rons  si  souvent  pour  lant  d'autres  bourreaux,  firent 
des  moines  les  principales  victimes  de  leur  fureur. 
Les  enfants  de  saint  Benoît  inauguraient  ainsi  la 
longue  série  de  leurs  luttes  et  de  leurs  victoires.  Le 
sang  de  Placide  arrosa  les  semailles  de  l'Ordre  en 
Sicile,  où  sa  moisson  a  été  jusqu'à  nos  jours  si 
abondante 4. 

Nous  avons  dit  que  les  moines  étaient  venus 
remplacer  les  martyrs,  mais  que,  souvent  aussi,  ils 
surent  les  imiter  et  les  rejoindre.  Il  en  fut  ainsi 
pendant  les  premiers  temps  de  la  propagation  des 
bénédictins  en  Italie.  Cette  propagation  fut  rapide  Vu,v2 
pendant  les  dernières  années  de  la  vie  de  Benoît.  IOrlrt  eu 
et  surtout  après  sa  mort.  La  tombe  où  gisait  la 
sainte  dépouille  du  grand  législateur,  sous  la  garde 
d'une  progéniture  sans  cesse  renaissante  de  disci- 
ples fervents,  fut  comme  la  source  d'où  découla 
une  vie  nouvelle  sur  la  péninsule2.  La  plupart  des 
anciens  monastères  adoptèrent  la  Règle  qui  fleuris- 
sait au  Mont-Cassin.  Elle  se  répandit  dans  le  La- 
tium,  aux  environs  du  lac  Fucino,  oit  l'on  voyait 
le  saint  abbé  Equitius,  chaussé  de  souliers  ferrés, 
faucher  le  foin  avec  ses  moines,  et  revenir  après  de 

1.  Il  y  avait  drs  lors  et  plus  tard  beaucoup  de  monastères  en  Sicile, 
peuples  de  moines  grecs,  qui  suivaient  la  règle  de  saint  Basile.  Ykpes, 
Chronica  général.,  n,  2. 

2.  Te  monachorum  turbn*  diu  noctuque  concélébrant,  corpus  tu  uni 
in  medio  positum  servantes,  quod  largos  miraculorum  Huvios  effu- 
dit.  Menas  de  l'Eglise  grecque  ,  ap.  Dom  Guéranger.  Carême 
p.  581. 
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rudes  et  chaudes  journées,  la  faux  au  cou,  comme 
lout  autre  laboureur1.  Elle  fui  portée  au  sommet 
du  mont  Socrate,  où  l'attendait  plus  d'un  rude  soli- 
taire bien  digne  de  la  pratiquer,  et  où  le  doux 
prieur  Nonnosus  fouillait  les  flancs  rocailleux  de 
la  montagne  chantée  par  Virgile  et  Horace,  pour  y 
créer  des  jardins  d'oliviers  à  l'usage  de  ses  frères2. 
Elle  prévalut  dans  plusieurs  des  vingt-deux  maisons 
religieuses  qui  existaient  déjà  à  Rome3.  Elle  pénétra 
promptement  dans  les  îles  de  la  Méditerranée  et  de 
l'Adriatique,  que  nous  avons  déjà  vues  peuplées  de 
moines,  dans  celles  surtout  qui  avoisinaient  les 
cotes  de  Naples,  où  l'on  avait  naguère  déporté  les 
accusés  de  lèse-majesté,  sous  la  hideuse  tyrannie 
des  premiers  Césars,  et  où  l'amour  des  choses 
célestes  et  de  la  liberté  de  l'âme  retenait  alors  tant 
d'exilés  volontaires.  C'était  donc  daus  toute  la 
péninsule  que  de  nombreuses  troupes  de  moines 
luttaient  laborieusement,  au  sein  de  la  confusion 
générale,  contre  la  dépravation  des  mœurs  ro- 
maines, contre  les  violences  des  Barbares.  Ils  y  don- 
naient ces  leçons  d'austère  vertu,  de  miraculeuse 
puissance,  dont  saint  Grégoire  le  Grand  a  associé 
la  mémoire,  dans  ses  Dialogues,  à  celle  de  leur 

1.  Clavatis  calceatus  caligis,  falcem  fenariam  in  collo  déferons  ve- 
niebat.  S.  Gntc,  Mal.,  I.  4. 

2.  V.  S.  GitEGOR.  Dial.t  1.  i,  c.  7,  sur  Nonnoaus  et  Anastase. 

3.  Bap.omis,  Martyrol.,  5  dec.  Les  monastères  de  Saint-Sabas  et 
île  Saint-Érasme  y  occupaient  le  premier  rang. 
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saint  patriarche.  Ils  savaient  mourir  comme  ils  Moines  martyrises 
avaient  vécu,  et  braver  le  martyre  sur  la  place  pu-  ics  Lombards, 
blique  comme  au  fond  des  bois.  Sur  la  foi  de  ce 
grand  docteur,  les  fidèles  se  sont  raconté  de  généra- 
tion en  génération  comment  le  moine  Hereulanus, 
évèquc  de  Pérouse,  quand  les  Golhs,  sous  Totila, 
vinrent  assiéger  et  détruire  celte  ville,  fut  immolé  au 
milieu  des  tortures,  comme  le  principal  auteur  de 
la  résistance  ;  comment,  dans  la  campagne  de  Uome, 
l'abbé  Suranus  fut  égorgé  par  les  Lombards,  qui  le 
trouvèrent  caché  dans  le  creux  d'un  chêne;  com- 
ment ailleurs  ces  mêmes  Lombards  pendaient  les 
moines  deux  à  deux  au  même  arbre1. 

Car  les  Lombards  sont  déjà  là.  A  peine  les  Golhs, 
tombés,  après  Théodoric  et  Cassiodore,  dans  leur 
décadence  prématurée,  eurent-ils  disparu,  qu'on 
vit  une  race  nouvelle  de  Barbares  franchir  les  Alpes 
et  fondre  sur  l'Italie.  Elle  était  lîère,  intelligente  et 
belliqueuse,  arienne  de  nom,  mais  encore  à  moitié 
païenne  de  fait,  et  mille  fois  plus  cruelle  et  plus  re- 
doutée que  les  Golhs2.  Sous  Alboin  et  ses  succes- 
seurs, ils  ravagent  impitoyablement  la  péninsule, 
foulant  aux  pieds  Grecs  et  Romains,  catholiques  et 

1.  S.  Grec,  Dial.  iv,  "21.  —  On  voit  une  belle  figure  de  saint  Her- 
culanus, en  pied ,  dans  l'arrière-plan  d'un  tableau  du  Pérugin,  repré- 
sentant la  Madone  sur  un  trône  entouré  de  quatre  saints,  qui  est 
un  des  chefs-d'œuvre  de  la  galoric  du  Vatican,  et  a  été  très-bien 
gravé  par  la  Chalcographie  apostolique. 

2.  Leur  première  invasion  eut  lku  en  508,  à  la  sollicitation  de 
Narsès. 
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ariens,  prêtres  et  laïques.  On  ne  voyait  partout  que 
villes  ruinées,  églises  saccagées,  évoques  et  clercs 
égorgés,  peuples  exterminés1.  Ces  féroces  conqué- 
rants moissonnaient  tout,  et  ne  laissaient  après  eux 
qu'un  désert.  On  se  cro\ait  à  la  fin  du  monde2.  Ils 
s'acharnaient  surtout  après  les  moines  et  les  monas- 
tères. Ils  incendièrent  et  détruisirent  entre  autres 
deux  abl>ayes  déjà  considérables,  mais  dont  l'ori- 
gine est  ignorée  :  Novalèse,  située  au  bas  du  ver- 
sant méridional  des  Alpes  du  Piémont,  et  Farfa. 
qui  se  croyait  cachée  dans  ces  frais  ombrages  de  la 
Sabine,  chantés  par  Ovide, 

Et  amœncc  Farfaris  timbra. 

Il  faut  noter  ces  noms  destinés  à  être  si  célèbres 
dans  l'histoire  religieuse  et  dont  la  première  appa- 
rition dans  l'histoire  est  marquée  par  un  dé- 
sastre. 

Un  grand  nombre  de  moines  reçurent  le  martyre 
des  mains  de  ces  nouveaux  persécuteurs,  et  la 
mémoire  de  quelques-uns  resta  chère  aux  fidèles, 
quoique  voilée  par  la  poussière  des  siècles,  jusqu'au 
jour  où,  après  mille  ans  écoulés,  elle  devait  inspi- 

1.  Anastase,  liber  Pontif.,  c.  32. 

2.  Mox  efleru  pens  Longobardorum  de  vagina  su»  babitationis 
edurta  in  nostram  cervirrm  prassata  est,  atque  bumanum  genus... 
surcisum  nruit...  Depopulata>  iirbes...  destruefa  monaateria  virornm 
ar  feminarum...  occupavernut  bestiîn  looa  qua?  prius  multitude»  b<«- 
minuDi  tonebat...  S.  Grf.gou.  Magn.  Dial.  ni,  38.  Episl.  m,  29. 
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rer  le  divin  pinceau  de  Raphaël  D'autres,  chassas 
de  leur  premier  asile  et  errants  dans  les  diverses 
contrées  de  l'Italie,  allèrent  porter  la  semence  de 
la  vie  religieuse  dans  des  cou  nées  où,  sans  cet 
orage,  elle  n'eût  peut-être  jamais  pénétré. 

Les  Lombards  gravirent  enfin  le  Mont-Cassin, 
pillèrent  et  incendièrent  ce  sanctuaire  déjà  fameux, 
comme  l'avait  prédit,  quarante  ans  auparavant, 
saint  Benoît  :  mais,  comme  il  l'avait  prédit  aussi 2. 
ils  ne  purent  détruire  que  ce  qui  n'avait  pas  vie  et 
ne  prirent  pas  un  seul  des  moines.  Quoique  l'at- 
taque des  Lombards  eût  lieu  de  nuit,  et  pendant  le 
sommeil  des  religieux,  ceux-ci  purent  tous  s'en- 
fuir, n'emportant  avec  eux  pour  toute  fortune  que 
le  livre  de  la  Règle  écrite  par  leur  fondateur,  avec 
la  mesure  de  vin  et  le  poids  de  la  livre  de  pain  qu'il 

1.  Je,  crois  pouvoir  rapporter  à  cotte  date  les  deux  mnrtyrs  béné- 
dictins, nommés  Jean  et  Benoit,  ainsi  que  le  constate  l'inscription 
de  la  fresque  mi  ils  sont  représentés,  dans  l'église  des  bénédictins 
de  San  Sevem  a  Péroise  ,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  (page  15  en 
noie  .  C^s  deux  martyrs  inconnus,  et  dont  on  ne  trouve  aucune 
mention  dans  Bamuii  s,  Bucelin,  MabiHon  ,  etc.,  sont  assis  sur  les 
nuages,  en  compagnie  de  saint  Benoît,  de  saint  Placide,  le  premier 
martyr  bénédictin,  de  saint  Maur  et  de  saint  Homuuld.  Ces  si\ 
saints  assis  forment  ;iinsi  une  sorte  de  cour  autour  des  trois  per- 
sonnes de  )aT.-S.  Trinité,  qui  occupent  le  centre  de  la  fresque.  Cette 
œuvre,  dont  les  figures  assises  doivent  compter  parmi  les  plus  admi- 
rables productions  du  pinceau  de  Raphaël,  a  été  parfaitement  gravée 
par  M.  Keller,  de  Dusseldorf ,  le  même  auquel  nous  devons  la  vmile 
gravure  de  la  Dispute  du  Saint-Sacrement  qui  soit  digne  du  chef- 
d'œuvre  de  Raphaël. 

2.  Rcs,  non  animas.  Episl.  iv,  17. 
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leur  avait  prescrits1.  Ils  se  réfugièrent  à  Rome;  le 
pape  Pelage  11 2  leur  fit  un  accueil  paternel  et  leur 
permit  île  construire,  près  du  palais  de  Lalran.  un 
monastère  où  les  enfants  de  saint  Benoit  purent 
attendre  pendant  un  siècle  et  demi  le  jour  heureux 
qui  vit  repeupler  la  sainte  montagne*. 

1.  Kn  r>80,  sous  Bonitus,  le  quatrième  abbé  depuis  saint  Benoit. 

42.  Selon  Yepes  et  quelques  autres  auteur-,  cv  pape,  ainsi  que  son 
prédécesseur  Benoit  F ,  était  muiiic;  mais  on  ne  trouve  aucune  p  >  uve 
de  cette  assertion. 

3.  Ils  ne  retournèrent  au  Mont-Cassin  ,  s.,Us  l'abbé  Pétionace,  que 
vers  730. 
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Quemadmodum  r;i<)ii  solis  cnntinRmit 
quidi'm  terrain,  so  l  ihi  sunt  unde  mil- 
tuntur,  si'-  nnimiis  imir'his  et  saivr,  <-t 
in  hin-  demiasus  ut  propms  divina  t.os- 
setmis,  conviTsitiir  <jtu  iem  noltMiiin , 
Sfl  htiTot  ori -rini  Min-;  illinr  jionlot  , 
îlluc  spécial  ac  nitilur. 

Sl-NKQUK,   lïpist.  Il 
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Vie  monastique  de  Grégoire 
Son  élection 

Naissance  et  conversion  de  Saint  Grégoire  le  Grand;  il  se  fait 
moine  à  Saint-André;  ses  aumônes  et  ses  jeunes.  —  II  est 
nonce  à  Coustantinople ,  puis  abbé  de  son  monastère;  sa 
rigueur  contre  le  pécule  monastique.  —  Il  veut  aller  convertir 
les  Angles  :  les  Homains  le  retiennent.  —  II  est  élu  pape,  à 
son  très-grand  chagrin  :  ses  lettres  plaintives  en  quittant  le 
cloître. 

Mais  voici  qu'un  moine  va  monter  pour  la  pre- 
mière fois  sur  la  chaire  apostolique.  Ce  moine,  le 
plus  illustre  de  tous  ceux  qui  ont  compté  parmi  les 
souverains  pontifes,  y  rayonnera  tl'un  éclat  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs  n'a  égalé  et  qui  rejaillira 
comme  une  sanction  suprême  sur  l'institut  dont  il 
est  issu.  Grégoire,  le  seul  parmi  les  hommes,  avec 
le  pape  téon  qui  ait  reçu  "  la  fois,  du  consente- 
ment universel,  le  double  surnom  de  Saint  et  de 
Grand,  sera  l'éternel  honneur  de  l'Ordre  bénédictin 
comme  de  la  papauté.  Par  son  génie,  mais  surtout 
par  le  charme  et  l'ascendant  de  sa  vertu,  il  orga- 
nisera le  domaine  temporel  des  papes,  il  dévelop- 
pera et  régularisera  leur  souveraineté  spirituelle,  il 
fondera  leur  paternelle  suprématie  sur  les  royautés 
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naissantes  et  les  nations  nouvelles  qui  vont  deve- 
nir les  grands  peuples  de  l'avenir,  et  s'appeler  la 
France,  l'Espagne,  l'Angleterre.  A  vrai  dire,  c'est 
lui  qui  inaugure  le  moyen  âge,  la  société  moderne 
et  la  civilisation  chrétienne1. 

Issu,  comme  saint  Benoît,  d'une  des  plus  illus- 
tres races  de  l'ancienne  Rome,  fils  d'un  sénateur 
immensément  riche,  et  arrière-petit-fils  du  pape 
Félix  III,  de  la  famille  Aniiia2,  Grégoire  fut  ap- 
pelé de  bonne  heure  à  remplir  les  dignités  qui  sem- 
blaient encore  une  ombre  de  l'ancienne  grandeur 
romaine,  au  sein  de  Rome  moderne,  vassale  de 
Byzance  et  sans  cesse  insultée  par  les  Barbares.  Il 
fut  préteur  de  Rome  au  milieu  des  premières  inva- 
sions des  Lombards  et  des  troubles  religieux  sus- 
cités au  sujet  du  cinquième  concile  général.  Dans 
l'exercice  de  celte  magistrature,  il  gagna  le  cœur 
des  Romains,  tout  en  s'accoutumant  au  maniement 
des  affaires,  et  en  prenant  goût  au  luxe  et  à  l'éclat 
des  grandeurs  terrestres,  oii  il  croyait  pouvoir  serv  ir 
Dieu  sans  reproche.  Mais  Dieu  l'attendait  ailleurs. 
Grégoire  hésite  longtemps,  déjà  enflammé  du  souille 
divin,  mais  sans  cesse  retenu,  ramené  et  entraîné 
au  monde  par  les  attraits  et  les  habitudes  de  la  vie 
séculière.  Enfin  il  cède  à  l'influence  de  ses  relations 

\.  Cf.  Dom  Pitoa  ,  Histoire  de  saint  Léger,  Introduction. 

(2.  Ex  nobilissima  et  antiquissima  Aniciorum  familia.  Joan.  Diac. 
in  vit.  S.  Greg.  Magn.  —  Il  naquit  probablement  en  540  et  mourul 
en  004. 
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intimes  et  fréquentes  avec  les  réfugiés  du  Mont- 
Cassin,  avec  les  successeurs  et  les  disciples  de 
Benoît1  ;  et  alors,  obéissant  à  la  grâce  qui  l'éclairé, 
il  rompt  brusquement  tous  ses  liens,  consacre  ses 
richesses  à  doter  six  monastères  nouveaux,  en  Si- 
cile, en  établit  un  septième,  dédié  à  saint  André, 
dans  son  propre  palais,  à  Rome,  sur  le  mont  Cœ- 
lius,  y  introduit  la  règle  Bénédictine  et  s'y  fait 
moine  lui-même2.  Il  vend  tout  le  reste  de  son  pa-  ,lse 
trimoine  pour  le  distribuer  aux  pauvres,  et  Rome, 
qui  avait  vu  le  jeune  et  opulent  patricien  par- 
courant ses  rues  dans  des  habits  de  soie  et  tout 
couvert  de  pierreries,  le  revit  avec  admiration  vêtu 
comme  un  mendiant  et  servant  lui-même  les  men- 
diants hébergés  dans  l'hôpital  qu'il  avait  construit 

\.  Diu  longcque  conversionis  gratiam  distuli,  et  postquam  cœlesti 
sum  desiderio  afflatus,  sseculaii  habitu  contegi  melius  putavi.  Appa- 
rebatur  enim  mihi  jam  de  aîternitatis  amore  quid  quaererem  :  sed 
inolita  me  consuetudo  devinxerat,  ne  exteriorum  cultuni  mutarem. 
Cumque  adhuc  me  cogeret  animus...  cœperunt  multa  me  ex  ejusdem 
mundi  cura  succrcscere,  ut  in  eo  jam  non  specie,  sed,  quod  est  gra- 
vius,  mente  retincrer...  Prœfat.  ad  Job.  —  Ces  Bénédictins  qui  déter- 
minèrent sa  conversion  étaient  Constantin,  disciple  et  successeur  de 
saint  Benoit  au  Mont-Cassin;  Simplicius,  troisième  abbé  du  Mont- 
Cassin  ;  Valcntinien,  abbé  du  Latran. 

2.  Mittato  repente  sseculi  habitu.  Pacl.  Diac,  Vit.  S.  Greg.,  c.  3. 
—  Yepes  et  Mabillon  ont  démontré  sans  réplique,  contre  Baron  ius, 
que  saint  Grégoire  a  professé  la  règle  de  saint  Benoit.  Act.  SS.  O.  S. 
B.  Prœf.  in  I  sœc.  $  vu.  Voir  aussi  sa  vie  par  ses  éditeurs  bénédic- 
tins, lib.  i,  c.  3.—  Ce  monastère  de  Saint-André,  qui  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  saint  Grégoire,  a  été  depuis  donné  aux  Camaldules, 
et  c'est  de  là  qu'est  sorti,  après  treize  siècles  ,  un  autre  Grégoire, 
pape  et  moine,  Grégoire  XVI. 

MOINES  d'occ.  II. 
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à  la  porte  de  sa  maison  paternelle,  changée  en  mo- 
nastère 4. 

Une  fois  moine,  il  voulut  être  le  modèle  des 
moines  et  pratiquer  avec  la  dernière  rigueur  toutes 
les  austérités  que  comportait  la  règle,  en  même 
temps  que  s'appliquer  spécialement  à  l'étude  des 
saintes  Écritures.  Il  ne  se  nourrissait  que  des 
légumes  que  sa  mère,  qui  s'était  faite  religieuse 
depuis  son  veuvage,  lui  envoyait  de  son  couvent, 
tout  trempés,  dans  uneécuelle  d'argent.  Cette 
écuelle  était  le  seul  reste  de  son  ancienne  splen- 
deur, et  il  ne  s'en  servit  pas  longtemps,  car, 
un  jour  qu'un  pauvre  naufragé  vint  plusieurs  fois 
l'importuner  pendant  qu'il  écrivait  dans  sa  cellule, 
ne  trouvant  plus  de  monnaie  au  véstiaire,  il  lui  fit 
donner  ce  demeurant  de  son  argenterie.  Longtemps 
après  Grégoire  vit  ce  naufragé  lui  apparaître  sous 
la  forme  de  son  ange  gardien  et  lui  apprendre  qu'à 
partir  de  ce  jour  Dieu  l'avait  destiné  à  gouverner 
son  Église  et  à  devenir  le  successeur  de  Pierre,  dont 
il  avait  imité  la  charité2. 

Continuellement  occupé  à  prier,  à  lire,  à  écrire 

1.  Qui  ante  serico  contextu  ac  gemmis  micantibus  solitus  erat  per 
urbem  procédera  trabcatus,  post  vili  roniectus  tegmine  ministrabat 
pauper  ipse  pauperibus.  Paul  Diac,  c.  '2. 

2.  Crudis  leguminibus  pascebatur...  Matris  argenteam  qua?  cum 
infusis  leguminibus  mitti  solita  crat...  Kgo  sutn  naufragus  illc  qui 
quondam  veni  ad  te,  quando  scribebas  in  cella...  Ab  Mo  destinavit 
te  Dominas  fien*  praesulem  sancta?  sua?  Ecclesiœ.  Joa\.  Diacox.,  Vit. 
S.  Greg.,  i,  U»,  et  n,  '23. 
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ou  à  dicter,  il  s'obstinait  à  pousser  si  loin  la  rigueur 
du  jeune,  que  sa  santé  s'y  ruina  et  que  sa  vie 
même  en  fut  compromise.  Il  tombait  si  souvent  en 
syncope,  que  plus  d'une  fois,  comme  il  l'a  raconté 
lui-même,  si  ses  frères  ne  l'avaient  réconforté  par 
quelques  mets  plus  substantiels,  il  aurait  fini  par 
succomber1.  Pour  avoir  voulu  faire  plus  que  les 
autres,  il  lui  fallut  bientôt  renoncer  aux  jeûnes  que 
tout  le  monde  observait,  même  les  plus  ordinaires; 
il  se  désolait  alors  de  ne  pouvoir  pas  même  jeûner 
le  samedi  saint,  en  ce  jour  où  les  petits  enfants 
mêmes  jeûnent,  dit  son  biographe;  et  avec  l'aide 
des  prières  d'un  saint  abbé  de  Spolète  qui  était  venu 
se  faire  moine  avec  lui  à  Saint-André,  il  obtint  de 
Dieu  la  grâce  de  pouvoir  observer  au  moins  ce 
jeûne-là.  Mais  il  resta  toute  sa  vie  faible  et  malade, 
et,  lorsqu'il  sortit  de  son  monastère,  ce  fut  avec 
une  santé  irréparablement  ruinée. 

Le  pape  Benoit  M'en  retira  d'abord  en  577  pour 
l'élever  à  la  dignité  d'un  des  sept  cardinaux-diacres 
ou  légionnaires  qui  présidaient  aux  sept  régions 
principales  de  Rome.  II  ne  céda  que  bien  malgré 
lui  à  l'autorité  du  pontife.  «  Quand  un  navire,  » 
disait-il,  «  n'est  pas  bien  amarré  au  port,  la  tem- 
«  pête  l'enlève  au  rivage  même  le  plus  sûr  :  me 
«  voilà  replongé  dans  l'océan  du  monde,  sous  un 
«  prétexte  ecclésiastique.  J'apprends  en  la  perdant 

\.  Nisi  me  fréquenter  fratres  cibo  reficerent,  vitalis  mihi  spiiïtus 
funditus  intercidi  videretur.  Dial.  m,  33. 
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«  à  apprécier  la  paix  du  monastère,  que  je  n'ai 
«  pas  su  défendre  assez  quand  je  la  possédais1.  » 
il  est  fau  nonce  Ce  fut  bien  pire  quand  le  pape  Pelage  II  l'envoya 
consuntinopie.  comme  apocrisiaire  ou  nonce  auprès  de  l'empereur 
578.      Tibère.  Pendant  cette  absence  involontaire,  il  se  fit 
accompagner  de  plusieurs  moines  de  sa  commu- 
nauté, se  livrant  avec  eux  à  l'étude,  à  la  lecture, 
et  suivant  autant  que  possible  toutes  les  obser- 
vances de  la  règle.  —  «  Par  leur  exemple,  »>  écri- 
vait-il, «  je  me  rattache  comme  avec  le  câble  d'une 
«  ancre  au  rivage  de  la  prière,  pendant  que  mon 
«  âme  est  battue  des  flots  de  la  vie  des  affaires2.  » 

Il  n'en  remplit  pas  moins  avec  éclat  et  succès  les 
devoirs  de  sa  charge,  rétablit  entre  le  Saint-Siège 
et  la  cour  de  Byzance  les  bonnes  relations  que  l'in- 
vasion lombarde  avait  interrompues,  et  ne  négligea 
rien  |>our  obtenir  de  Tibère  et  de  son  successeur 
Maurice  les  secours  que  Rome  et  l'Italie  réclamaient 
contre  les  invasions  de  plus  en  plus  redoutables  et 
la  domination  de  plus  en  plus  oppressive  des  Lom- 
bards.  Il  apprit  aussi  à  connaître  les  révoltes  et  les 
subterfuges  que  l'esprit  byzantin  employait  déjà 
contre  l'unité  et  l'autorité  romaine.  Il  réduisit  le 

1.  ...  Navem  incautc  rcligatam...  tempestas  e\cutit;  repente  nie 
sub  pra»textu  ecclcsiastici  ordinîs  in  causarum  sircularium  pelago 
referi,  et  quictem  monasterii ,  quia  habendo  non  fortiter  tenui,quam 
stricte  tenenda  fuerit,  perdendo  cognovi.  Prœfat.  ad  Job. 

2.  Ad  orationis  placidum  littus, quasi  anchora»  fune...Dum  causa- 
rum saecularium  vertiginibus  flurtuaret...  Prœf.  Moralium;  Cf. 
Dial.  m,  30;  Jo\*.  Duc,  i ,  20.  DkDE ,  Hist.  eccl..  H,  i. 
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patriarche  Eutychius,  qui  niait  la  résurrection  pal- 
pable des  corps,  à  une  édifiante  rétractation. 

Après  six  années  de  cet  honorable  et  laborieux 
exil,  il  revint  à  Rome  et  retrouva  la  chère  paix  de 
son  monastère  de  Saint-André,  dont  les  religieux 
l'élurent  abbé  peu  après  son  retour1.  Il  y  goûta 
pendant  quelque  temps  encore  les  délices  de  la  vie  puis  élu  abbé 
qu'il  avait  choisie.  Tendrement  chéri  de  ses  frères,  son  moLtère. 
il  s'associait  paternellement  à  leurs  épreuves,  à  leurs  584. 
croix  intérieures,  pourvoyait  à  leurs  nécessités  tem- 
porelles et  spirituelles,  et  admirait  surtout  la  sainte 
mort  de  plusieurs  d'entre  eux.  Il  en  a  raconté  les 
détails  dans  ses  Dialogues,  et  semble  y  respirer 
d'avance  le  parfum  du  ciel.  Mais  l'affectueuse  bonté 
qui  l'inspira  toujours  ne  l'empêchait  pas  de  main- 
tenir avec  une  scrupuleuse  sévérité  les  exigences 
de  la  règle.  Il  fit  jeter  à  la  voirie  le  corps  d'un 
moine  qui  était  aussi  un  habile  médecin,  et  chez 
lequel  on  trouva  trois  pièces  d'or,  au  mépris  de 
l'article  de  la  règle  qui  interdisait  toute  propriété 
individuelle.  Les  trois  pièces  d'or  furent  jetées  sur 
le  cadavre,  en  présence  de  tous  les  religieux,  qui 

i.  L'ordre  chronologique  de  ces  premiers  événements  de  la  vie  pu- 
blique de  saint  Grégoire  a  été  établi,  en  dernier  lieu,  dans  l'ouvrage 
que  lui  a  consacré  le  pasteur  mecklembourgeois  Lan,  Gregor  der 
Grosse,  nach  seinem  Leben  und  seiner  Lehre  geschildert  ;  Leipzig , 
1845.  L'histoire  du  grand  pontife  y  est  écrite  avec  érudition  et  avec 
autant  d'impartialité  qu'on  peut  en  rencontrer  chez  un  ministre  pro- 
testant. Cf.  S.  Gregorii  vila  ex  ejus  scriptis  adornata,  lib.  i,  c.  5, 
dans  la  grande  édition  de  ses  œuvres  par  les  Bénédictins. 
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durent  répéter  à  haute  voix  le  texte  du  verset  : 
Pecunt'a  tua  tecum  sil  in  perdilionem.  Une  fois  celte 
justice  accomplie,  la  miséricorde  reprit  le  dessus 
dans  le  cœur  de  l'abbé,  qui  fit  célébrer  pendant 
trente  jours  de  suite  la  messe  pour  délivrer  cette 
pauvre  âme  du  purgatoire  *. 

Celte  tendre  sollicitude  pour  les  âmes  fut  à  la 
veille  de  l'entraîner  loin  de  son  cher  monastère  et 
de  Rome.  Tout  le  monde  sait  comment  il  vil  exposés 
en  vente  de  pauvres  enfants  païens  d'une  blancheur 
et  d'une  beauté  extraordinaires,  qu'on  lui  dit  être 
du  pays  des  Angles,  ce  qui  lui  fit  répondre  qu'ils 
étaient  faits  pour  devenir  des  anges2.  Sur  quoi  il 
courut  auprès  du  pape,  lui  demanda  d'envoyer  des 
missionnaires  dans  cette  grande  île  de  Bretagne  ou 
les  païens  vendaient  de  tels  esclaves,  s'offrit  lui- 
même  à  défaut  d'autres,  arracha  le  conscntemenl 
du  pontife  et  se  mit  en  route  sur-le-champ.  Mais, 
en  apprenant  son  départ,  l'ancien  amour  qu'il  avait 
inspiré  aux  Romains  se  ralluma.  On  enloure  le 
pape  pendant  qu'il  se  rend  à  Saint-Pierre  :  on  lui 
crie  :  «  Vous  avez  offensé  saint  Pierre;  vous  avez 

1.  Dial.  iv,  .V».  —  C'est  à  ce  traii  que  se  rattache  l'usage  constant 
chez  les  Bénédictins  depuis  le  vuir  siècle,  chaque  fois  qu'il  mourait 
un  religieux,  de  faire  pendant  trente  jours  célébrer  la  messe  et  dis- 
tribuer aux  pauvres  sa  pitance  quotidienne  à  son  intention.  Nul 
doute  que  ce  ne  soit  aussi  l'origine  des  Trentaines  qui  se  célèbrent 
encore  en  Belgique,  après  les  funérailles,  par  toutes  les  familles  chré- 
tiennes. 

"2.  Benc  AngH  quasi  Angeli,  quia  angelicos  vultus  habent  et  talcs 
in  cœlis  augelorum  decet  esse  concives.  Joan.  Duc,  i,  21. 
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«  ruiné  Rome  en  laissant  partir  Grégoire.  »  Le 
pape  étonné  cède  à  la  voix  populaire.  On  court 
après  Grégoire,  on  le  rejoint  à  trois  journées  de 
Rome;  on  le  ramène  de  force  à  son  monastère.  Ce 
n'était  pas  comme  missionnaire,  mais  comme  pape, 
qu'il  devait  conquérir  l'Angleterre  à  l'Église. 

En  590,  Pélage  II  meurt  de  la  peste  qui  dépeu-  n  est  éiu Pai*. 
plait  Rome.  Aussitôt  Grégoire  est  élu  pape  par  la  590 
voix  unanime  du  sénat,  du  peuple  et  du  clergé. 
C'est  en  vain  qu'il  refuse,  qu'il  écrit  à  l'empereur 
Maurice  pour  le  supplier  de  ne  pas  confirmer  son 
élection.  Les  Romains  interceptent  sa  lettre  ;  la 
confirmation  impériale  arrive.  Alors  il  se  déguise, 
s'enfuit  de  Rome,  à  la  recherche  de  quelque  solitude 
inconnue,  erre  pendant  trois  jours  dans  les  bois.  On 
le  suit,  on  le  découvre,  et  on  le  ramène  une  seconde 
fois  à  Rome,  mais  cette  fois  pour  y  régner.  Il  courbe 
la  tète  en  pleurant  sous  le  joug  de  la  volonté  divine 
et  de  l'unanimité  de  ses  concitoyens1. 

Ce  fut  pendant  l'intervalle  entre  l'élection  et  la 
confirmation  impériale  qu'il  fit  célébrer,  dans  l'es- 
poir de  détourner  le  fléau  de  la  peste,  cette  fameuse 
procession  de  trois  jours  où  parurent  pour  la  pre- 

1.  «  Infirmitatis  me»  cotisons  secretiora  loca  peteic  dccrcvcnim... 
Jugo  conditoris  subdidi  cerviccm.  »  Epist.,  vu,  4,  cdit.  Bencdict.  Dans 
l'indication  des  épltres,  nous  avons  suivi  presque  toujours  l'ordre 
établi  dans  l'édition  des  Bénédictins,  qui  diffère  considérablement  de 
l'ancienne  classification,  citée  par  Mabillon,  Fleury,  etc.  —  Derre- 
tum  generalitatis  ovadero  nequivit...Capitur,  trahitur,  consecratur... 
Joan.  Diac,  i,  40. 
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Première  mière  fois  tous  les  abbés  des  monastères  de  Rome 
proton  \eurs  moines  et  toutes  les  abbesses  avec  leurs 

Ordres  religieux      ...  „,  ,     ,  ,p|  . 

i  nome.  religieuses,  landis  que  ces  communautés  déniaient 
devant  lui,  il  vit  apparaître  sur  le  sommet  de  la  Moles 
Hadriana  un  ange  remettant  l'épée  dans  le  four- 
reau, dont  l'image,  debout  sur  le  mausolée  colossal, 
lui  a  donné  le  nom  de  château  Saint- Ange  et  per- 
pétue de  nos  jours  encore  le  souvenir  de  la  vision 
de  saint  Grégoire1. 

Jamais  peut-être  le  pontificat  suprême  n'échut  à 
une  âme  plus  troublée  et  plus  affligée  que  celle  du 
Grégoire     moine  qui  se  voyait  ainsi  condamné  à  échanger  la 
refrène  la  paix        fa  c|0îlre  COntre  les  sollicitudes  du  gouverne- 

ment  de  l'Eglise  universelle  et  de  la  défense  spéciale 
des  intérêts  de  l'Italie.  Non- seulement  alors,  mais 
pendant  toute  sa  vie,  il  ne  cessa  de  gémir  sur  son 
sort.  Sa  douleur  éclata  d'abord  dans  ses  réponses 
aux  félicitations  qui  lui  arrivaient  de  toutes  parts  : 
«  J'ai  perdu,  »  écrivait-il  à  la  sœur  de  l'empereur, 
«  les  joies  profondes  de  mon  repos.  Je  parais  monter 
au  dehors,  je  suis  tombé  au  dedans. . .  Je  m'efforçais 
tous  les  jours  de  me  tirer  hors  du  monde,  hors  de  la 
chair,  pour  voir  spirituellement  la  joie  céleste...  Ne 
désirant  et  ne  craignant  rien  en  ce  monde,  j'étais, 
ce  me  semble,  au-dessus  de  tout.  Mais  l'orage  de  la 
tentation  m'a  jeté  tout  à  coup  dans  les  alarmes  et 

1.  Cf.  Grec.  Tirosbss.,  Hist.  Franc,  x,  i.  —  Pacî..  Dur..,  fa 
Gest.  Longob.y  m,  25.  —  Joav  Diac,  Vit.  Greg.,  i,  41.  —  Baronhs, 
ad  ann.  590,  n.  18. 
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les  frayeurs  :  car,  encore  que  je  ne  craigne  rien  pour 
moi,  je  crains  beaucoup  pour  ceux  dont  je  suis 
chargé1.  <>  Au  patrice  Narsès  :  «  Je  suis  tellement 
accablé  de  tristesse,  qu'à  peine  puis-je  parler  :  les 
ténèbres  de  la  douleur  assiègent  les  yeux  de  mon 
âme  :  je  ne  vois  rien  que  de  triste,  et  tout  ce  que 
l'on  croit  m  être  agréable  me  paraît  lamentable. 
Car  je  vois  sans  cesse  de  quel  comble  de  tranquillité 
je  suis  tombé,  et  à  quel  comble  d'embarras  j'ai  dû 
monter2.  »  A  André,  du  rang  des  Illustres  :  «  En 
apprenant  ma  promotion  à  l'épiscopat,  pleurez,  si 
vous  m'aimez  :  car  il  y  a  ici  tant  d'occupations  tem- 
porelles, que  je  me  trouve  par  cette  dignité  presque 
séparé  de  l'amour  de  Dieu 3.  »  Au  patrice  Jean,  qui 
avait  contribué  à  son  élection  :  «  Je  me  plains  de 
votre  amour,  qui  m'a  tiré  du  repos  que  vous  savez 
que  je  cherchais.  Dieu  vous  rende  les  biens  éternels 
pour  votre  bonne  intention,  mais  qu'il  me  délivre, 
comme  il  lui  plaira,  de  tant  de  périls  :  car,  comme 
mes  péchés  le  méritaient,  je  suis  devenu  l'évôque 
non-seulement  des  Romains,  mais  de  ces  Lom- 
bards qui  ne  connaissent  que  le  droit  du  glaive,  et 
dont  la  faveur  est  un  supplice.  Voilà  ce  que  m'a 
valu  votre  patronage4.  »  Puis,  reprenant  les  images 

1.  Alta  quietis  me»  gaudia  perdidi...  Epist.^  i,  fj. 

2.  Epist.,  i,  6. 

3.  Si  me  diligitis,  phngiu*...  Epis  t.,  i,  30. 

4.  Quorum  syuthicat  spathai  sunt,  et  gratia  pcena.  Ecce  ubi  patro- 
cinia  vestra  me  perduxerunt.  Epist.,  i,  31 . 
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qu'il  s'était  toujours  complu  à  emprunter  à  la 
vie  maritime,  il  dit  à  son  intime  ami  Léandre, 
évêque  de  Séville,  qu'il  avait  rencontré  à  Cons- 
tantinople  :  «  Je  suis  ici  tellement  battu  des  flots 
de  ce  monde ,  que  je  désespère  de  pouvoir  con- 
duire au  port  ce  vieux  navire  pourri  dont  Dieu 
m'a  chargé...  11  me  faut  tenir  le  gouvernail  au 
milieu  de  mille  adversités...  J'entends  déjà  sonner 
la  cloche  du  naufrage...  Je  pleure  en  me  rap- 
pelant le  paisible  rivage  que  j'ai  quitté ,  et  je  sou- 
pire en  apercevant  de  loin  celui  où  je  ne  puis 
aborder1.  » 

Longtemps  après,  un  jour  que,  plus  accablé  que 
jamais  par  le  poids  des  affaires  séculières,  il  s'était 
retiré  dans  un  lieu  secret  pour  s'y  livrer  dans  un 
long  silence  à  sa  tristesse,  il  y  fut  rejoint  par  le 
diacre  Pierre,  son  élève,  son  ami  d'enfance  et  le 
compagnon  de  ses  chères  études.  «  Vous  est-il  donc 
«  arrivé  quelque  chagrin  nouveau,  »  lui  dit  le  jeune 
homme,  «  pour  que  vous  soyez  ainsi  plus  triste  qu'à 
«  l'ordinaire?  »  —  «  Mon  chagrin,  »  lui  répondit 
le  pontife,  «  est  celui  de  tous  mes  jours,  toujours 
«  vieux  par  l'usage,  et  toujours  nouveau  par  sa 
«  croissance  quotidienne2.  Ma  pauvre  âme  se  rap- 

1.  Vetustam  ac  putrescentem  navim...  Flens  reminiscor  quod  pcr- 
didi  rw-jn  placidum  littus  quietis...  Kpisl.,  i,  43. 

2.  Quadam  die...  secrotum  locum  pctii  amicum  mœroris...  Dilec- 
tissimus  fllius  meus  Petnis...  mihi  a  prirnscvo  juvcntutis  flore  amici- 
tiis  familiariter  obstiïcius...  Num  qutdquam  novi...  Moeror,  Petre, 
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«  pelle  ce  qu'elle  était  autrefois  dans  notre  monas- 
«  1ère,  quand  elle  planait  sur  tout  ce  qui  passe,  sur 
«  tout  ce  qui  change;  quand  elle  ne  songeait  qu'au 
«  ciel  ;  quand  elle  franchissait  pur  la  contemplation 
«  le  cloître  de  ce  corps  qui  l'enserre;  quand  elle 
«  aimait  d'avance  la  mort  comme  l'entrée  de  la  vie. 
«  Et  maintenant  il  lui  faut,  à  cause  de  ma  charge 
«  pastorale,  supporter  les  mille  affaires  des  hommes 
«  du  siècle  et  se  souiller  dans  cette  poussière.  Et 
«  quand,  après  s'être  ainsi  répandue  au  dehors, 
«  elle  veut  retrouver  sa  retraite  intérieure,  elle  n'y 
«  revient  qu'amoindrie.  Je  médite  sur  tout  ce  que 
«  je  souffre  et  sur  tout  ce  que  j'ai  perdu.  Me  voici 
«  battu  par  l'océan  et  tout  brisé  par  la  tempête. 
«  Quand  je  pense  à  ma  vie  d'autrefois,  il  me 
«  semble  regarder  en  arrière  vers  le  rivage.  Et  ce 
«  qu'il  y  a  de  plus  triste,  c'est  qu'ainsi  ballotté  par 
«  l'orage,  je  puis  à  peine  entrevoir  le  port  que  j'ai 
«  quitté1.  » 

quem  quotidie  patior,  et  semper  mihi  per  usum  vêtus  est,  et  semper 
per  augmentum  novus.  Prœfat.  ad  Dialog. 

i.  Infelix  animus  meus  occupation!»  sua»  pulsatus  vulncre  mcmi- 
nit  qualis  aliquando  in  monastcrio  fuit,  quomodo  oi  lab<Mitia  runcta 
subter  erant...  Quod  etiam  retentus  corpore  ip*a  jam  carnis  rlaustra 
contemplationem  transi  bat,  quod  mortcm  quoque,  qua?  pene  cunctis 
pœna  est,  videlicet  ut  in^ressum  vita?  et  labori*  prn-mium  amabat. 
At  nunc...  et  post  tam  pulcliram  quietis  suie  speciem  terreni  actu* 
pulvere  fœdatur...  Ecce  etenim  nunc  magni  maris  fluctibus  quatior, 
atque  in  navi  multis  tempestatis  valida>  procellis  inlidor;  et  cuni 
priori  s  viue  recolo,  quasi  post  tergum  reductis  oculis  viso  littote 
suspiro...  vix  jam  portum  valeo  videre  quem  reliqui...  Proœm.  àd 
Dialog . 
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Ces  cris  d'une  si  profonde  douleur  nous  disent 
tout  ce  qu'on  a  besoin  de  savoir  sur  l'influence  de 
celte  vie  du  cloître  qui  dominait  à  un  tel  point  Pâme 
sainte  du  plus  grand  homme  de  ce  siècle. 
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CHAPITRE  II 


Luttes  contre  les  Lombards 


état  du  monde  et  de  l'Église  à  son  avènement.  —  L'Italie  à  la 
fois  abandonnée  et  pressurée  par  les  empereurs  byzantins. 

—  Relations  de  Grégoire  avec  les  Lombards  :  il  défend  Rome 
contre  eux.  —  Homélies  sur  Ézécliiel  interrompues.  —  Média- 
tion entre  Byzance  et  les  Lombards  :  Agilulfe  et  Théodelinde. 

—  Conversion  des  Lombards.  —  Dialogues  sur  les  anciens 
moines. 


Kt:it  du  monde 


L'état  du  monde  et  de  l'Église  n'offrait  à  l'avé- 
nement  de  Grégoire  que  des  sujets  de  douleur  et  /Vl^neront 
d'alarmes.  Un  schisme  opiniâtre,  quoique  restreint,  deGr*«olre- 
qui  datait  du  cinquième  concile  général1  et  qui 
durait  depuis  quarante  ans,  consumait  les  forces 
vives  du  clergé.  La  papauté,  toujo'urs  dépendante 
des  empereurs  byzantins,  sans  cesse  humiliée  par 
eux,  ne  trouvait  pas  même  dans  le  bras  de  ces 
maîtres  défiants  et  incapables  l'appui  dont  elle  avait 
besoin  contre  ses  ennemis  du  dehors  et  du  dedans. 
Elle  voyait  s'élever  à  l'ombre  de  leur  trône  ces 
patriarches  de  Constantinople  dont  l'ambition  aspi- 
rait déjà  au  titre  d'universel  et  devait  aboutir  au 

4.  Le  2e  de  Constantinople,  en  553. 
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déchirement  de  l'Eglise.  L'Afrique  était  en  proie 
aux  donatistes,  l'Espagne  tout  entière  à  l'aria- 
nisrae,  l'Angleterre  retombée  dans  l'idolâtrie  ;  en 
Gaule,  malgré  la  foi  catholique  professée  par  les 
successeurs  de  Clovis,  la  simonie  souillait  l'Eglise, 
et  les  luttes  de  Frédégonde  et  de  Brunehaut  déso- 
laient les  chrétiens;  en  Orient,  les  Avares  et  les 
Perses  menaçaient  ou  ravageaient  l'empire.  Mais 
rien  n'était  plus  lamentable  que  l'état  de  l'Italie. 

*  '«bauiit^M19  Gomme  si  ce  n'était  point  assez  du  fléau  de  Dieu, 
iiressuree     des  inondations,  de  la  peste  et  de  la  famine,  les 

les  erreurs,  hommes  s'y  en tre-déch iraient  avec  rage,  et  les 
désordres  de  tout  genre  envahissaient  l'Église  à  la 
suite  de  la  persécution  et  de  la  guerre.  Les  Lom- 
bards ,  qui  de  païens  étaient  devenus  ariens  , 
croyaient  assurer  leur  domination  contre  les  Grecs, 
en  persécutant  avec  acharnement  l'Église  romaine  ; 
ils  regardaient  la  papauté  comme  la  servante  de  la 
cour  de  Byzance,  et  par  conséquent  comme  leur  en- 
nemie habituelle.  De  leur  côté  les  empereurs  grecs 
accusaient  les  papes  de  trahison  parce  qu'ils  ne 
sacrifiaient  pas  tout  aux  exigences  de  la  politique 
impériale,  ou  d'usurpation,  parce  qu'ils  prenaient 
sur  eux  de  pourvoir  aux  besoins  publics,  quand 
l'inaction  ou  l'impuissance  des  lieutenants  de  César 
devenaient  trop  évidentes.  Au  fond,  les  successeurs 
de  Constantin,  avec  un  juste  instinct  de  l'avenir, 
voyaient  déjà,  dans  les  successeurs  de  saint  Pierre, 
la  force  que  Dieu  destinait  à  remplacer  leur  suze- 
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raineté  décrépite  en  Italie  et  sur  la  ville  où  l'ima- 
gination des  peuples  plaçait  encore  le  foyer  et  la 
raison  d'être  de  l'empire.  De  là  leur  politique  tor- 
tueuse, oppressive  et  inconséquente.  Ils  voulaient 
être  obéis  en  maîtres  par  des  peuples  qu'ils  ne  sa- 
vaient déjà  plus  défendre,  et,  comme  au  milieu  de 
la  poussière  que  le  despotisme  avait  amoncelée 
partout  on  ne  voyait  debout  que  la  papauté,  ils 
rendaient  volontiers  les  papes  responsables  des 
suites  de  leur  propre  faiblesse. 

Le  pauvre  moine  qui  se  désespérait  si  fort  d'avoir 
été  jeté,  parle  vote  unanime  des  Romains,  dans  ce 
tourbillon,  sut  envisager  d'un  œil  intrépide  et  per- 
spicace les  dangers  de  la  situation,  et  adopter  une 
ligne  de  conduite  qui  fut  une  réalisation  manifeste 
des  promesses  infaillibles  de  Jésus-Christ.  Il  fonda 
la  grandeur  temporelle  du  Saint-Siège  et  le  progrès 
de  son  autorité  spirituelle  sur  la  base  longtemps 
inébranlable  de  la  reconnaissance  et  de  l'admiration 
des  peuples. 

Il  s'occupa  d'abord  et  surtout  des  Lombards. 
Quoiqu'il  ait  peut-être  jugé  trop  sévèrement  dans 
ses  écrits  cette  race  Hère  et  intelligente,  dont  la 
bravoure  et  la  législation  ont  fixé  l'attention  de  la 
postérité,  et  qui  valait  cent  fois  mieux  que  ces 
Gréco-Romains  abâtardis  dont  il  s'efforçait  loyale- 
ment de  rétablir  l'autorité  en  Italie,  il  n'employa 
vis-à-vis  d'elle  que  des  moyens  avoués  par  la  poli- 
tique la  plus  honorable.  Il  eut  le  droit,  après  de 
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longues  et  laborieuses  relations  avec  elle,  de  se 
rendre  ce  témoignage  :  «  Si  j  avais  voulu  me  prêler 
«  à  la  destruction  des  Lombards,  aujourd'hui  cette 
«  nation  n'aurait  plus  ni  roi,  ni  ducs,  ni  comtes, 
«  et  serait  en  proie  a  une  irrémédiable  confusion  ; 
«  mais  parce  que  je  crains  Dieu,  je  n'ai  voulu  me 
«  mêler  de  la  perte  de  qui  que  ce  soit1.  »  Il  faisait 
sans  doute  allusion  aux  perfidies  que  tramaient  les 
exarques  de  Ravenne,  qui  commandaient  en  Italie 
pour  l'empereur,  et  par  lesquelles  ils  essayaient  de 
compenser  leur  infériorité  militaire  en  face  des 
Lombards.  L'exarque  Romain  fut,  par  son  animo- 
sité  et  sa  lâcheté,  l'un  des  principaux  fléaux  de  la 
vie  de  Grégoire.  Après  avoir  rompu  la  paix  avec  les 
Lombards,  et  justifié  ainsi  les  nouvelles  hostilités 
de  leurs  ducs  Ariulfe  -  et  Arigis 5  dans  l'Italie  cen- 
trale et  méridionale,  il  abandonnait  Rome  et  Naples 
sans  défense,  et  n'en  interdisait  pas  moins  au  pape 
de  traiter  avec  les  envahisseurs.  Ce  fut  alors  que 
Grégoire  déploya  toute  la  résolution  d'un  vaillant 
capitaine  avec  toute  l'autorité  d'un  souverain.  Il  ne 
se  contente  pas  de  se  plaindre  amèrement  à  l'empe- 
reur Maurice  de  l'abandon  de  l'Italie  et  de  ce  que, 
pour  garder  Pérouse 4,  on  laisse  Rome  à  découvert. 

1.  Epist.,  iv,  J7,  5.  — 11  écrivait  ainsi  en  598. 

2.  Duc  de  Spolètc. 

3.  Duc  de  Bénévent. 

i.  Pérouse  était  alors  un  point  stratégique  très-important  pour  les 
empereurs;  c'était  par  le  duché  de  Pérouse  que  s'établissait  la  com- 
munication entre  les  possessions  impériales  en  Italie,  menacées  et 
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«  II  a  fallu,  »  lui  écrit-il,  «  que  je  visse  de  mes 
«  yeux  des  Romains,  la  corde  au  cou,  comme  des 
«  meutes  de  chiens,  conduits  en  France  pour  être 
«  vendus  au  marché  *.  »  Mais  c'est  lui  qui  pourvoit 
au  plus  pressé,  qui  écrit  aux  chefs  militaires  pour 
les  encourager  à  résister,  qui  indique  aux  soldats 
rassemblés  à  Naples  le  chef  qu'ils  doivent  suivre, 
qui  nourrit  le  peuple,  qui  paye  aux  troupes  leur 
solde  et  aux  Barbares  leurs  contributions  de  guerre, 
le  tout  aux  frais  du  trésor  de  l'Église.  «  L'empe- 
«  reur,  »  écrivait-il  à  l'impératrice,  «  a  un  tréso- 
«  rier  pour  ses  troupes  à  Ravenne  ;  mais,  moi,  je 
«  suis  à  Rome  le  trésorier  des  Lombards2.  » 

Plus  tard,  le  roi  des  Lombards,  Agilulfe,  révolté 
par  de  nouvelles  perfidies  de  l'exarque  impérial, 
revint  mettre  le  siège  devant  Rome  même.  Gré- 
goire, qui  était  avant  tout  évêque  et  veillait  avec 
encore  plus  de  soin  aux  intérêts  spirituels  des  Ro- 
mains qu'à  leur  défense  matérielle,  commentait 
alors  dans  ses  sermons  le  prophète  Ézéchiel.  Il  in- 
terrompit plus  d'une  fois  ses  homélies  pour  exhaler 
sa  tristesse  et  pour  déplorer  les  malheurs  de  la  ville 

entrecoupées  de  toutes  parts  par  les  Lombards ,  entre  l'exarchat  et  la 
Pentapole  au  nord,  et  les  duchés  de  Rome  et  de  Naples  au  midi.  Je 
dois  cette  observation  à  mon  savant  traducteur,  dom  Brandes,  béné- 
dictin d'Einsiedlen ,  qui  a  enrichi  de  plusieurs  notes  très-utiles  la 
version  allemande  de  ce  livre. 

1.  Quod  oculis  meis  cernerem  Romanos  more  canum  in  collis  funi- 
bus  ligatos...  qui  ad  Franciam  ducebantur  vénales.  EpisL,  v,  40. 

2.  Epist.%  v,  21. 

MOWES  d'occ.  tr.  8 
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étemelle.  «  Deux  choses  surtout  me  troublent,  » 
leur  dit-il  un  jour  qu'ils  le  priaient  de  leur  expli- 
quer au  moins  les  derniers  chapitres  du  prophète 
sur  le  rétablissement  du  temple  :  «  c'est  l'obscurité 
«  du  texte,  et  la  nouvelle  que  le  roi  Agilulfe  a 
«  passé  le  Pô  pour  venir  nous  assiéger.  Jugez,  mes 
«  frères,  comment  un  pauvre  esprit,  ainsi  troublé 
«  et  déchiré,  pourra  pénétrer  de  tels  mystères1.  » 
Et  une  autre  fois  :  »  Qu'y  a-t-il  donc  au  monde 
«  qui  puisse  encore  nous  charmer?...  Si  nous  con- 
te tinuons  de  chérir  ce  monde  tel  qu'il  est ,  ce  ne 
«  sont  plus  des  plaisirs,  ce  sont  des  plaies  que  nous 
«  aimons.  Si  nous  regardons  autour  de  nous,  nous 
«  ne  voyons  que  deuil  ;  si  nous  prêtons  l'oreille , 
«  nous  n'entendons  que  gémissements...  Il  n'y  a 
«  plus  d'habitants  dans  les  campagnes,  il  n'y  en  a 
«  presque  plus  dans  les  villes.  Rome,  autrefois  la 
«  reine  du  monde,  nous  voyons  où  elle  en  est 
«  réduite  I  La  voilà  écrasée  sous  des  douleurs  im- 
«  menses,  par  la  désolation  des  citoyens,  par  l'em- 
«  preinte  de  la  dévastation  des  ennemis,  par  d'in- 
«  nombrables  ruines.  Où  est  le  sénat?  où  est  le 
«  peuple?...  Autrefois  ses  princes  et  ses  chefs  se 
u  répandaient  dans  toute  la  terre  pour  la  piller.  Les 
«  fils  des  hommes  du  siècle  y  accouraient  pour 
«  s'avancer  dans  le  monde.  Maintenant  qu'elle  est 
«  déserte  et  ruinée,  nul  n'y  vient  plus  chercher  la 

1.  Homil.  18. 
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«  fortune;  il  n'y  reste  plus  de  puissance  pour 
«  opprimer  les  petits...  Rome  est  vide,  et  l'in- 
«  cendie  est  dans  ce  désert.  Après  que  les  hommes 
«  ont  manqué,  les  édifices  tombent.  Encore  une 
«  fois,  où  sont  ceux  qui  se  réjouissaient  parmi  les 
«  monuments  de  sa  gloire  ?  où  est  leur  pompe  ?  où 
«  est  leur  orgueil  ?  où  sont  les  plaisirs  effrénés  qui 
«  se  renouvelaient  chaque  jour  dans  son  enceinte? 
«  H  lui  est  arrivé  ce  que  le  prophète  a  dit  de  la 
«  Judée  :  Tu  seras  chauve  comme  l'aigle.  Rome 
«  ressemble  à  un  vieil  aigle  tout  chauve,  qui  n'a 
«  plus  m  plumes  ni  ailes ,  ces  ailes  qui  lui  ser- 
«  vaient  naguère  a  s'élancer  sur  sa  proie...  Mé- 
«  prisons  donc  de  tout  notre  cœur  ce  siècle  comme 
«  un  flambeau  éteint ,  et  ensevelissons  nos  désirs 
«  mondains  dans  la  mort  du  monde  *.  »  Enfin 
il  annonce  qu'il  interrompt  sa  prédication  :  «  Que 
«  nul  ne  me  reprenne  si  je  mets  fin  à  ce  discours. 
«  Vous  voyez  tous  comme  nos  tribulations  s  ac- 
«  croissent.  Partout  le  glaive,  partout  la  mort. 
«  Les  uns  nous  reviennent  les  mains  coupées,  avec 
«  la  nouvelle  que  les  autres  ont  été  pris  ou  égorgés. 
«  H  faut  me  taire,  parce  que  mon  âme  est  lasse  de 
«  la  vie2,  » 

i.  Calvitium  ergo  suum  sicut  aquila  dilatât...  Alarum  quoquo 
penme  ceciderunt  cum  quibus  volare  ad  pra-dam  consueverat...  Dcs- 
P.caxnus  ergo  ex  toto  anime  prions  sa>culum  vc!  extinctum  :  flnia- 
mus  mundi  desideria  saltem  cum  mundi  fine. 

2  Undique  gladiis...  undique  mortis  periculum...  Alii  detruncati, 
manibus...  Tœdet  animam  roeam  vitaî  me*.  Homil.  ult.  in  EzechieL 
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Cependant  Agilulfe,  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
ne  réussit  pas  à  prendre  Rome.  Tous  les  environs 
furent  encore  une  fois  dévastés,  et  c'est  de  cette 
époque  que  datent  l'irréparable  désolation,  la  sté- 
rilité malsaine  de  la  campagne  de  Rome;  mais  la 
ville  même  fut  épargnée.  Grégoire  put  constater  la 
vérité  de  la  prophétie  de  saint  Benoit,  qui  avait 
prédit  que  Rome,  condamnée  aux  plus  cruelles 
épreuves,  s'affaisserait  sur  elle-même,  mais  ne  se- 
rait pas  détruite1.  Il  put  donc  continuer  à  veiller 
sur  ces  murailles  croulantes,  ces  palais  renversés, 
ces  édiûces  fatigués  d'une  si  longue  vieillesse2. 
Mais,  pour  prix,  de  ses  utiles  et  généreux  efforts, 
il  ne  recueillit  que  de  nouvelles  dénonciations  de 
l'exarque,  et  une  réprimande  de  l'empereur  qui  lui 
reprochait,  en  termes  insultants,  sa  simplicité  :  «  Je 
«  comprends,  »  lui  répondit  la  pape,  «  ce  que  veut 
a  dire  ce  langage  de  vos  sérénissimes  missives  : 
«  vous  trouvez  que  j'ai  agi  comme  un  sot,  et  vous 
«  avez  raison.  Si  je  n'avais  pas  agi  comme  un  sot,  je 
«  n'aurais  jamais  supporté  tout  ce  que  j'ai  supporté 
»  «  pour  vous  entre  les  glaives  des  Lombards5.  » 

1.  Roma  a  gentilibus  non  eiterminabitur,  sed...  in  scmetipsa  mar- 
cescet.  Dial.y  n,  15. 

2.  Dissoluta  mœnia,  erersas  domos...  œdiflcia  longo  senio  la&sata. 
Ibid. 

3.  In  sereni&àimis  jussionibus  dominorum  pictas...  urbanae  sim- 
plicitatis  vocabulo  me  fat u uni  appcllat...  Simplex  denuncior  :  constat 
procul  dubio  quia  fatuus  appellor...  quod  ita  esse  ego  quoque  confi- 
teor...  Epist.%  v,  40. 
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Il  réussit  enfin,  après  neuf  ans  d'efforts,  à  triom- 
pher de  la  répugnance  des  Byzantins  à  reconnaître 
un  droit  quelconque  aux  Lombards,  et  il  parvint  à 
conclure  entre  les  deux  puissances  une  paix  qui  fit 
tressaillir  de  joie  toute  l'Italie,  épuisée  par  trente 
ans  de  guerres  et  de  brigandages.  Elle  ne  fut  que 
trop  courte;  mais  lorsque  les  hostilités  recommen- 
cèrent, il  entra  en  négociation  directe  avec  le  roi 
Agilulfe,  et  obtint  de  ce  prince  une  trêve  spéciale 
pour  Rome  et  son  territoire.  II  avait  d'ailleurs 
trouvé  auprès  du  roi  des  Lombards  une  médiatrice 
puissante  en  la  personne  de  l'illustre  reine  Théode- 
linde,  qui  fut  la  Clotildede  ces  derniers  conquérants 
de  l'Italie.  Cette  princesse,  Bavaroise  et  catholique 
de  naissance,  veuve  en  premières  noces  du  roi 
Autharis,  avait  tellement  gagné  le  cœur  des  Lom- 
bards qu'ils  l'investirent  du  droit  de  désigner  son 
successeur  en  se  remariant  à  celui  de  ceux  qu'elle 
jugerait  le  plus  digne  de  régner  sur  eux.  Elle  avait 
ainsi  donné  sa  main  et  la  couronne  au  duc  Agilulfe, 
en  l'année  même  où  Grégoire  était  monté  sur  le 
Saint-Siège.  Ces  deux  nobles  cœurs  s'entendirent 
facilement.  La  reine  fut  toujours  l'amie  fidèle  du 
pape;  elle  servit  d'intermédiaire  entre  lui  et  son 
mari.  On  ne  sait  trop  si  elle  réussit  à  convertir 
celui-ci1,  mais  elle  amena  peu  à  peu,  par  sa  douce 
influence,  toute  la  nation  des  Lombards  de  l'aria- 

1.  Saint  Colomban,  dans  une  lettre  écrite  en  607,  parle  encore  de 
lui  comme  d'un  arien. 


Si  médiation 
entre 
Byzance 
et 

les  Lombards. 


Agilnlfe 
et 

Théodclinde. 


Conversion 

•les 
Lombards. 


Digitized  by  Google 


118  SAINT  GRÉGOIRE  LE  GHAND. 

nisme  à  la  foi  catholique.  Grégoire  avait,  dès  les 
premiers  jours  de  son  pontificat,  exhorté  tous  les 
évêques  d'Italie  à  se  préoccuper  surtout  de  la  con- 
version de  ces  formidables  ennemis  de  l'ortho- 
doxie1. On  croit  que  la  reine  fut  puissamment  aidée 
dans  cette  œuvre  par  les  Dialogues  que  Grégoire 
avait  composés  d'après  les  récits  recueillis  de  la 
bouche  des  premiers  disciples  et  successeurs  de 
saint  Benoît,  et  où  il  raconte  la  vie  de  ce  patriarche 
de  l'Ordre  Monastique,  et  les  merveilles  de  ferveur 
et  de  pénitence  qui  avaient  éclaté  parmi  les  moines 
imbus  de  son  esprit.  Il  les  envoya  à  la  reine  des 
Lombards,  comme  pour  la  mettre  à  même  d'offrir 
aux  dévastateurs  de  l'Italie  les  preuves  de  la  sainteté 
et  de  la  grandeur  morale  que  la  foi  orthodoxe 
pouvait  seule  inspirer  aux  vaincus. 

C'est  ainsi  que  Grégoire  arracha  Rome  au  joug 
de  la  conquête.  Il  ne  la  préserva  pas  seulement  des 
Lombards,  il  la  mit  en  outre  à  l'abri  des  violences 
de  tous  les  petits  tyranneaux  du  voisinage  qui 
s'élevaient  du  sein  de  la  confusion  universelle. 
Mais  son  Ame  était  consumée,  dit  un  de  ses  histo- 
riens, par  le  feu  de  ses  alarmes  perpétuelles  sur  le 
sort  de  ses  fils  et  de  celle  terre  sacrée  qu'il  regar- 
dait connue  leur  héritage2.  On  comprend  main- 
tenant comment  !♦•  patriotisme  des  papes  tels  que 

I.  Epist.,  i ,  -Ji». 

42.  lin»bant  inressauter  ojus  animum  hliorum  hinc  indc  discrimina 
nuntiata.  P.ul.  Diac,  c.  13. 
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Grégoire  a  créé  leur  puissance  temporelle,  et  com- 
ment, «  seuls  gardiens  de  Rome,  ils  en  sont  demeu- 
rés maîtres  *.  » 

1.  Ozanam,  Fragment  inédit  sur  saint  Grégoire. 
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CHAPITRE  III 


Luttes  contre  les  Grecs 


Conflit  avec  Jean  le  Jeûneur,  patriarche  de  Constantinople,  sur 
le  titre  d'éveque  universel  :  il  ne  veut  pour  lui  que  le  titre 
de  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu. — Conflit  avec  l'empereur 
Maurice  :  loi  contre  l'admission  des  soldats  dans  les  monas- 
tères ;  lettre  célèbre  à  Maurice.  —  Maurice  détrôné  et  égorgé 
par  Phocas  :  félicitations  de  Grégoire  au  nouvel  empereur; 
contraste  avec  son  courage  et  sa  droiture  habituelle. 


Il  lui  fallait  encore  plus  de  constance  et  de  cou- 
sit!™"   rage  pour  lutter  contre  les  Grecs,  contre  cet  empire 

et  rt'Ii"icu^cs 

•vec  d'Orient,  représenté  par  des  fonctionnaires  dont 
les  eroptreurs.  ^  exactions  odieuses  désespéraient  les  peuples  au 

moins  autant  que  les  ravages  des  Barbares,  et  dont 
la  malice  était  plus  redoutable,  a-t-il  écrit,  que 
Tépée  des  Lombards  :  «  Ceux-ci  ne  font  que  tuer 
nos  corps,  tandis  que  les  juges  impériaux  dévorent 
nos  âmes  par  leurs  rapines  et  leurs  fraudes4.  »  Ail- 
leurs il  dénonce  à  l'impératrice  les  officiers  qui,  en 
Sardaigne,  vendaient  à  prix  d'argent  aux  païens  le 

1.  Ejus  in  nos  malitia  gladios  Longobardorum  victt ,  ita  ut  beni- 
gniores  videantur  hostes,  qui  nos  interimunt,  quatn  Reipublicte  ju- 
dices,  qui  nos...  rapinis  atque  fallaciis  in  cogitatione  consumunt. 
Epist.,  v,  42. 
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droit  de  sacrifier  aux  idoles,  puis  continuaient  à 
prélever  cet  impôt  sur  ceux  qui  se  faisaient  bapti- 
ser, et  qui,  en  Corse,  accablaient  de  telles  charges 
les  habitants,  qu'ils  en  étaient  réduits  à  vendre 
leurs  enfants  et  allaient  chercher  un  refuge  chez  les 
Lombards1.  Il  en  était  de  même  en  Sicile,  et  les 
revenus  provenant  de  ces  extorsions  devaient  être 
employés  à  défendre  l'Italie.  Mais,  disait  Grégoire 
à  l'impératrice  :  «  On  pourrait  suggérer  à  l'empe- 
reur qu'il  vaudrait  mieux  supprimer  quelques  dé- 
penses en  Italie,  afin  de  supprimer  les  larmes  des 
opprimés  en  Sicile2.  Je  dis  ceci  brièvement,  mais 
afin  que  le  Juge  suprême  ne  me  fasse  pas  un  crime 
de  mon  silence.  » 

Toute  la  vie  de  Grégoire  fut  donc  une  lutte  avec 
l'esprit  byzantin,  avec  le  patriarche  de  Constanti-  eiim  durent 
nople  qui  tendait  à  supplanter  le  pontife  romain,  q«c  «  vie. 
comme  avec  l'empereur  qui  voulait  dominer  l'Italie 
sans  la  défendre,  et  régenter  l'Église  comme  si  elle 
n'eût  été  qu'une  province  de  son  empire.  Dieu 
l'avait  conduit  à  Gonstantinoplc,  avant  son  ponti- 
ficat, comme  pour  mieux  explorer  le  champ  de  ba- 
taille3 où  il  devait  remporter  pour  l'Église  plus 
d'une  laborieuse  victoire. 

Parmi  tant  de  conflits,  où  Grégoire  sut  toujours 

1.  Epist.,  v,  41. 

2.  Sed  ego  suggero  ail  hoc,  ut,  etsi  minus  expens»  in  Italia  tri- 
buantur,  a'suo  taraen  imperio  oppressorum  lacrymas  compescat. 
Epist.y  v,  41. 

3.  Don  Pitm,  Histoire  de  saint  Léger,  Introduction. 
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maintenir  le  droit  et  la  dignité  du  Saint-Siège,  tout 
avec      en  ménageant  avec  des  précautions  extraordinaires 

le  patriarche 

de  l'arrogance  de  la  cour  byzantine,  nous  ne  signale- 
rons ici  que  celui  qui  éclata  entre  lui  et  le  pa- 
triarche de  Constantinople,  Jean,  surnommé  le 
Jeûneur.  Fort  de  l'appui  de  la  plupart  des  évêques 
d'Orient,  fidèle  aux  prétentions  orgueilleuses  qui, 
depuis  deux  siècles  déjà,  animaient  les  évoques  de 
la  résidence  impériale,  et  préludant  ainsi  à  l'ambi- 
tion désastreuse  de  ses  successeurs,  ce  moine,  qui 
avait  commencé  par  faire  mine  de  refuser  l'épis- 
copat,  prenait  dans  ses  actes  le  titre  de  patriarche 
œcuménique  ou  universel.  Grégoire  s'éleva  avec 
autanlde  vigueur  que  d'autorité  contre  cette  étrange 
prétention.  Il  ne  recula  pas  devant  l'empereur  qui 
prenait  ouvertement  parti  pour  l'évoque  de  la  nou- 
velle capitale  de  l'empire,  et  bien  qu'abandonné 
dans  la  lutte  par  les  autres  patriarches  d'Anlioche 
et  d'Alexandrie,  que  l'usurpation  de  celui  de  Con- 
stantinople devait  également  blesser,  Grégoire  per- 
sévéra, pendant  toute  la  durée  de  son  pontifical1. 

i.  I,a  contestation  se  renouvela  sons  Phocas.  Ni  l'empereur  ni  le 
patriarche  ne  voulurent  céder.  Si  (îrégoire  ne  remporta  pas  la  vic- 
lo'in-,  il  prépara  «lu  moins  o-Hr  de  s<ui  succe-sonr  Honifare  III  .  sno- 
lripn-1  IViiipcreiit-  IMhm'U"  intudii  tin  patriarche  l'usage  du  titre  out- 
teM»'  ;  tuai'»  dés  I<-  rvj;n.'  suivant.  -<>ns  lléraclin*.  il  fut  repris  par  le 
l>:iir  iarrhe  S>'ij:«\  l'.u  re\ aucln',  ]>•>  p;ip<>  r*»i»ri r«-i« (  :tlt>i  »  !••  droit 
«  •m liTiM'i  !<•>  patriarches  d««  I '.mist;t:itiiM>pl'' .  droit  dont  ceux  -  ri 
s'étaient  émancipés  depuis  un  siècle,  et  que  IMuuius  ne  parvint  à 
n- n verser  que  trois  siècles  plus  tard.  Hahomis  ,  Annal,  ad  tHH».  Lai  , 
p.  !<»:>. 
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dans  sa  résistance  à  cette  prétention  misérable  où 
il  voyait  moins  encore  un  attentat  à  Funité  et  à 
l'autorité  de  l'Église  universelle  qu'un  excès  d'or- 
gueil chez  les  uns  et  d'adulation  chez  les  autres, 
qui  répugnait  à  son"âme  humble  et  généreuse1. 

«  Quoi!  »  écrivait-il  à  l'empereur,  «saint  Pierre, 
qui  a  reçu  les  clefs  du  ciel,  le  pouvoir  de  lier  et  de 
délier,  la  charge  et  la  primauté  de  toute  l'Église, 
n'a  pas  été  appelé  apôtre  universel ,  et  voici  que 
mon  pieux  confrère  Jean  voudrait  se  faire  nommer 
évèque  universel.  Il  faut  bien  m'écrier  :  O  temps! 
à  mœurs  !  Toute  l'Europe  est  à  la  discrétion  des 
Barbares.  Les  villes  sont  renversées,  les  chAteaux 
en  ruines,  les  provinces  dépeuplées,  la  terre  n'a 
plus  de  bras  qui  la  cultivent;  les  idolâtres  sévissent 
sur  les  fidèles  jusqu'à  la  mort.  Et  des  prêtres  qui 
devraient  se  prosterner  sur  le  parvis  dans  les  larmes 
et  la  cendre  cherchent  à  se  faire  des  titres  de  va- 
nité! »  Il  avait  soin  d'expliquer  à  l'empereur  qu'il 
ne  défendait  pas  sa  cause  particulière,  mais  celle 
de  toute  l'Eglise  scandalisée  par  cette  prétention 
inouïe.  Il  lui  rappelait  que  Neslorius  et  Macédo- 
nius.  tous  deux  patriarches  de  (lonstantinople, 
ii \ ;i ion I  été  tous  deux  hérétiques  et  hérésiarques.  11 
ajoutait  :  «•  Pour  moi.  je  suis  le  seniteur  de  tous 
l«-s  prêtres  autant  qu'ils  vivent  sarerdolalement  ; 
mais,  si  quelqu'un  élève  la  téleeontre  Dieu  et  contre 

1.  Quouaquc  pestem  univcr&alis  nom i tris  ab  ipsis  ctiam  siibdolis 
adulatorum  lubiis  penitus  abshilisset.  Joav.  Diac,  Uf.,  m,  c.  M». 
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les  lois  de  nos  pères,  j'ai  confiance  qu'il  ne  me  fera 
pas  courber  la  mienne  même  avec  le  glaive1.  » 

Grégoire  était  d'autant  plus  hardi  à  combattre  la 
dangereuse  vanité  du  patriarche  byzantin,  que  lui- 
même  avait  déployé  en  toute  occasion  une  humilité 
sincère  et  pratique.  Sa  vaste  correspondance  et  tous 
les  actes  de  sa  vie  en  fournissent  mille  preuves  tou- 
chantes. Il  avait  imprimé  le  sceau  de  cette  humilité 
à  la  papauté  môme,  en  prenant,  le  premier  parmi 
les  papes,  dans  l'intitulé  de  ses  actes  officiels,  ce 
NoWc  humilité  beau  nom  de  Serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  qui 

de  Grégoire,  * 

senitcur     est  devenu  le  titre  distinctif  de  ses  successeurs.  Il 

des  serviteurs 

de  Dieu,  avait  expressément  refusé  ce  même  titre  à'évéque 
ou  de  pape  universel  que  lui  avait  donné  le  pa- 
triarche d'Alexandrie.  Sa  magnanime  humilité  se 
peint  tout  entière  dans  ces  nobles  paroles  de  sa 
lettre  à  ce  patriarche  :  «  Je  cherche  à  grandir  en 
vertu  et  non  en  paroles.  Je  ne  tiens  pas  à  honneur 
ce  qui  déshonore  mes  frères.  Ce  qui  m'honore,  c'est 
l'honneur  de  l'Église  universelle.  Ce  qui  m'honore, 
c'est  la  force  et  la  grandeur  de  mes  frères  dans 
l'épiscopat.  Je  ne  me  sens  vraiment  honoré  que 
lorsque  je  vois  qu'on  ne  refuse  à  personne  l'hon- 

1.  Et  vir  sanctissimus  consacerdos  meus  Joanncs...  Exclamare 
rompcllor  ac  dicerc  :  O  tempora!  o  mores!  Eccc  cuncta  in  Europae 
partibus...  Et  tamen  sacerdotes  qui  in  pavimento  et  cinere  fientes 
jacere  debuerunt...  Numquid  ego  bac  in  re...  propriam  causam  de- 
f  <ndo...  Ego  cunctorum  sacerdotum  servus  sum...  Nam  qui  contra 
Dominum...  suam  cervicem  erigit,...  conlldo  quia  meam  sibi  nec 
cum  gladiis  flectet.  Epist.,  v,  20. 
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neur  qui  lui  est  dû...  Arrière  les  mots  qui  enflent 
la  vanité  et  blessent  la  charité!...  Le  saint  concile 
de*  Ghalcédoine  et  d'autres  Pères  ont  offert  ce  titre  à 
mes  prédécesseurs,  mais  jamais  aucun  d'eux  n'en 
a  voulu  user,  afin  de  garder  leur  propre  honneur 
auprès  de  Dieu,  en  cherchant  ici-bas  l'honneur  de 
tout  le  sacerdoce1.  » 

Ce  différend  considérable,  un  autre  dont  nous  connu 

avec  l'empereur 

allons  parler  sur  la  prohibition  faite  aux  soldais  de 
se  faire  moines,  et  surtout  celui  qui  éclata  entre  le 
pape  et  l'empereur  au  sujet  des  élections  irrégulières 
du  métropolitain  de  Salone,  contribuèrent  à  rendre 
à  peu  près  permanente  la  mésintelligence  qui  régnait 
entre  eux.  Cet  Orient  qui  allait  si  prochainement 
devenir  la  proie  de  l'Islam  s'obstinait  à  méconnaître 
sa  meilleure  chance  de  salut,  en  s  aliénant  les  peu- 
pies  et  les  Eglises  de  l'Occident,  en  énervant  par 
son  despotisme  minutieux  et  vexatoire  la  vie  chré- 
tienne, qui  avait  germé  si  brillante  et  si  féconde 
dans  son  sein.  Il  fallait  à  Grégoire  une  vigilance  de 
tous  les  instants  pour  empêcher  l' immense  armée 
de  fonctionnaires  laïques,  depuis  l'empereur  jus- 
qu'au moindre  agent  du  fisc,  d'empiéter  sur  les 

i.  Ego  non  verbis  quaero  prosperari,  sed  nioribus ;  nec  honorcm 
meum  esse  deputo  in  quo  fratres  meos  houorem  suum  perdore 
cognosco.  Mens  namque  honor  est  honor  universalis  Ecclesiœ.  Meus 
honor  est  fratrum  meorum  solidus  vigor.  Tum  ergo  vere  honoratus 
smm,  cum  singulis  quibusque  honor  dobitus  non  negatur...  Recédant 
verba  quaj  vanitatem  inOant,  caritatem  vulnerunt...  Epist. ,  vm, 
c.  30. 
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droits  et  les  libertés  de  l'Église,  et  surtout  de  relâ- 
cher ou  de  contester  les  liens  de  la  subordination 
des  Églises  particulières  envers  le  Saint-Siège.  Il 
lui  fallait  en  outre,  concilier  celte  résistance  perma- 
nente et  universelle  avec  la  soumission  qu'il  profes- 
sait et  qu'il  pratiquait  de  son  mieux  envers  l'Empire 
dans  l'ordre  temporel.  Tout  en  réclamant  pour 
l'Église  une  liberté  et  une  souveraineté  à  peu  près 
absolues  dans  l'ordre  spirituel,  il  n'hésitait  pas  à  se 
déclarer  lui-même  l'humble  sujet  de  César.  De  là 
un  singulier  mélange,  dans  sa  correspondance  avec 
les  Césars,  de  résolution  inébranlable  et  de  protes- 
tations obséquieuses.  Du  reste,  il  avait  beau  parler 
toujours  et  agir  souvent  en  sujet  docile  des  succes- 
seurs d'Auguste  et  de  Constantin,  ceux-ci  recon- 
naissaient bien  qu'il  y  avait  autre  chose  dans  cet 
évéquc  qui  était  à  la  fois  le  successeur  direct  de 
saint  Pierre,  le  patriarche  de  tout  l'Occident,  le 
plus  grand  propriétaire  de  l'Italie,  et  qui  avait  pu 
déjà  se  poser  en  médiateur  entre  les  Barbares  et 
l'Empire. 

On  retrouve  ce  mélange  d'extrême  humilité  et 

Protestation  '  % 

contre      d'énergique  résistance  dans  un  autre  conflit  ou  la 

l'édit  relatif  1 

aux       prédilection  constante  et  naturelle  de  Grégoire  pour 

moioes  sortis 

«Je       les  droits  et  les  intérêts  de  la  vie  religieuse  l'avait 

l'état  militaire. 

engagé  des  les  premiers  temps  de  son  pond  beat. 
L'empereur  Maurice  avait  rendu  un  édil  qui  inter- 
disait aux  fonctionnaires  publics  comme  aux  soldats 
d'entrer  dans  le  clergé  ou  dans  un  monastère.  Gré- 
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goire  approuva  la  première  disposition  de  celle  loi, 
celle  qui  interdisait  l'accès  des  offices  ecclésiastiques 
aux  fonctionnaires  publics  :  «car,  »  disait-il,  «  ces 
gens-là  veulent  plutôt  changer  d'emploi  que  quitter 
le  siècle1.  »  Mais,  resté  toujours  moine  par  le  cœur, 
il  protesta  contre  la  mesure  relative  à  la  vie  monas- 
tique, dans  une  lettre  dont  l'éloquence  et  l'habileté 
sont  célèbres  et  qui  ne  saurait  être  omise  ici.  Il 
commence  par  établir  qu'il  ne  parle  pas  comme 
pape,  mais  comme  particulier,  ami  et  obligé  de 
l'empereur,  ce  qui  peut  expliquer  le  caractère  obsé- 
quieux de  certains  passages  :  mais  bientôt  il  s'élève 
à  toute  la  hauteur  du  pouvoir  spirituel  et  de  la 
liberté  des  âmes. 

«  Celui-là  est  responsable  envers  Dieu  qui  manque 
de  sincérité  aux  sérénissimes  empereurs2  en  ce  qu'il  Lcurecéièbw 
dit  et  en  ce  qu'il  fait.  Pour  moi,  indigne  serv  iteur  de  M«u»« 
votre  piété,  je  ne  prends  la  parole  ni  comme  évéque, 
ni  comme  sujet,  mais  du  droit  que  je  trouve  dans 
mon  cœur3.  Car,  sérénissime seigneur,  vous  fûtes  le 
mien  avant  que  d'être  celui  de  tous...  Cette  consti- 
tution, je  l'avouerai  à  mes  maîtres,  m'a  rempli  de 
frayeur,  car  elle  ferme  le  chemin  du  ciel  à  un  grand 
nombre...  Il  en  est  beaucoup  qui  peuvent  mener 

1.  Mutare  sseculura ,  non  rclinquerc.  Epist.,  m,  05. 

2.  Il  parle  au  pluriel,  parce  que  Maurice  avait  associé  son  fils  Théo- 
dose  à  l'Empire  en  591. 

3.  Nequc  ut  episcopus,  neque  ut  servus  jure  reipublicaî,  sed  jure 
privato  loquor. 
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une  vie  chrétienne  sous  l'habit  du  siècle.  Mais  beau- 
coup aussi  ne  sauraient  être  sauvés,  s'ils  n'aban- 
donnent pas  toutes  choses... 

«  Et  qui  suis-je,  pour  parler  ainsi  à  mes  maîtres, 
sinon  poussière  ou  ver  de  terre1?  Cependant,  quand 
je  vois  cette  loi  s'attaquer  à  Dieu,  maître  du  monde, 
je  ne  puis  me  taire.  Car  ce  pouvoir  sur  le  genre 
humain  a  été  donné  d'en  haut  à  mes  maîtres,  afin 
d'aider  ceux  qui  veulent  le  bien  à  élargir  la  voie  des 
cieux  et  à  faire  que  le  royaume  terrestre  serve  le 
royaume  céleste.  Et  voici  qu'il  est  défendu  à  celui 
qui  a  été  une  fois  enrôlé  dans  la  milice  terrestre 
d'entrer  au  service  de  Notre-Seigneur,  à  moins 
qu'il  ne  soit  invalide  ou  en  retraite...  Voici  ce  que 
le  Christ  leur  répondra  par  moi,  le  dernier  de  ses 
serviteurs  et  des  vôtres  :  «  Je  t'ai  fait,  de  secrétaire, 
u  comte  des  gardes;  de  comte,  césar;  de  césar, 
u  empereur;  ce  n'est  pas  assez,  je  t'ai  fait  père 
«  d'empereur.  J'ai  soumis  mes  prêtres  à  ta  puis- 
ce  sance,  et  toi  tu  retires  tes  soldats  de  mon  ser- 
ti vice2!  »  Dites,  seigneur,  dites  à  votre  serviteur 
ce  que  vous  pourrez  répondre  à  celui  qui,  au  jour 
du  jugement,  vous  parlera  ainsi s. 

«  Peut-être  croit-on  qu'aucun  d'eux  ne  se  con- 

1.  Ego  autem  hœc  dominis  meis  loquens,  quid  sum,  nisi  pulvis  et 
vcriiiis? 

%  Ego  te  de  notario  comitem  excubitorum...  Sacerdotos  mcos  tua? 
manui  commisi... 

3.  Responde,  rogo,  piissime  domine,  servo  tuo,  quid  venienti  et 
hœc  dicenti  responsurus  es?... 
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vertit  de  bonne  foi  :  mais  moi,  votre  indigne  servi- 
teur, je  sais  combien  de  soldats,  convertis  de  mon 
vivant,  ont,  dans  les  monastères,  donné  l'exemple 
de  toutes  les  vertus,  et  y  ont  même  fait  des  mira- 
cles. Et  voici  une  loi  qui  interdit  toute  conversion 
semblable.  Cherchez,  je  vous  en  conjure,  quel  est 
l'empereur  qui  a  rendu  une  loi  pareille1,  et  voyez 
s'il  vous  convient  de  l'imiter.  Et  considérez  d'ail- 
leurs que  l'on  veut  empêcher  les  hommes  de  quitter 
le  monde,  dans  un  temps  où  la  fin  du  monde  ap- 
proche. Car  le  temps  n'est  pas  loin  où,  au  milieu  de 
l'incendie  du  ciel  et  de  la  terre,  dans  l'embrasement 
universel  des  éléments,  entouré  des  archanges  et 
des  anges,  des  trônes,  des  dominations,  des  puis- 
sances, le  Juge  redoutable  paraîtra.  Quand  il  par- 
donnerait tous  les  péchés,  s'il  ne  trouve  que  cette 
seule  loi  portée  contre  lui,  quelle  sera,  je  vous  prie, 
votre  excuse?...  Je  vous  conjure  parce  juge  terrible 
de  ne  pas  rendre  inutiles  vos  larmes,  vos  jeûnes, 
vos  prières  si  abondantes  en  toute  occasion  devant 
Dieu,  mais  de  tempérer  ou  d'abroger  cette  loi,  car 
l'armée  de  mes  maîtres  croîtra  d'autant  plus  contre 
l'armée  ennemie  que  l'armée  de  Dieu  se  sera  accrue 
pour  la  prière. 

«  Soumis  du  reste  à  votre  jussion,  j'ai  expédié 
cette  même  loi  dans  les  diverses  provinces,  et  parce 
qu'elle  ne  s'accorde  pas  à  la  volonté  du  Dieu  tout- 


i.  Il  dit  dans  une  lettre  suivante  que  ce  fut  Julien  l'Apostat. 

MQtNK*   D'OCC.  II.  « 
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puissant,  je  vous  eu  avertis  par  cette  supplique. 
J'ai  ainsi  rempli  mon  devoir  des  deux  côtés,  rendu 
obéissance  à  l'empereur,  et  ne  me  suis  point  tu  sur 
ce  qui  m'a  paru  contre  Dieu1.  » 

Quelque  modeste  et  humble  que  fût  cette  lettre, 
il  n'osa  la  faire  remettre  à  l'empereur  par  son  ré- 
sident ordiuaire  auprès  de  lui,  mais  il  la  confia  à 
un  médecin  de  Maurice  qui  était  son  ami  particu- 
lier, pour  qu'il  la  présentât  en  secret  et  dans  un 
moment  favorable.  On  ne  sait  quel  fut  l'effet  immé- 
diat de  cette  réclamation,  mais  elle  fut  écoutée,  car 
une  lettre  postérieure  du  pape  aux  métropolitains 
d'Illyrie  et  d'Italie^enjoint  de  ne  recevoir  les  soldats 
dans  les  monastères  qu'après  trois  ans  de  noviciat, 
et  ajoute  que  l'empereur  consent  à  ces  conditions 2. 

Ces  contestations  perpétuelles  avec  la  cour  by- 

1.>mperear  , 

Maurice  assa  siné,  zantine  peuvent  expliquer,  sans  1  excuser,  la  con- 

ei  remplacé      .   .  .      x   ,  . 

par  duite  tenue  par  Grégoire  a  la  mort  de  1  empereur 
Maurice.  Ce  prince,  infecté  comme  tous  ses  prédé- 
cesseurs de  la  manie  d'intervenir  dans  les  choses 
de  l'Eglise  et  d'y  intervenir  avec  tout  le  poids  du 
pouvoir  absolu,  valait  beaucoup  mieux  que  la  plu- 
part d'entre  eux.  Grégoire  lui-même  a  rendu  justice 
plus  d'une  fois  à  sa  piété,  à  son  zèle  pour  l'Eglise, 
à  son  respect  pour  les  canons3.  Il  a  reconnu  que 
sous  son  règne  les  hérétiques  n'osaient  plus  ouvrir 

1.  Epi.il.,  nr,  (vi. 

2.  Ibnt.,  vin,  b. 

3.  Ibut.,  v,  43,  ot  xi,  2,*». 
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la  bouche1.  On  ne  pouvait  guère  lui  reprocher  que 
son  avarice.  Après  vingt  ans  d'un  règne  sans  gloire, 
il  eut  le  malheur  d'abandonner  douze  mille  captifs 
de  son  armée  au  fer  des  Avares  qui,  sur  son  refus 
de  payer  leur  rançon,  les  massacrèrent  tous.  De  là 
une  révolte  militaire  qui  fit  monter  Phoeas  sur  le 
trône.  Ce  misérable  fit  égorger  non-seulement  l'em- 
pereur Maurice,  tout  goutteux  et  incapable  de  se 
défendre,  mais  encore  ses  six  fils  qu'il  fit  périr  gous 
les  yeux  de  leur  père,  sans  vouloir  même  épargner 
le  dernier  né,  qui  était  encore  à  la  mamelle,  et  que 
sa  nourrice  voulait  sauver  en  mettant  le  sien  à  la 
place  ;  mais  Maurice  découvrit  aux  bourreaux  cette 
ruse  pieuse,  et  ne  voulut  pas  sauver  son  enfant  à 
ce  prix.  Il  mourut  en  héros  chrétien,  en  répétant 
les  paroles  du  psaume  :  Vous  êtes  jwte,  Seigneur, 
et  votre  jugement  est  érpiitable.  Il  avait  d'avance 
demandé  à  Dieu  d'expier  ses  péchés  dès  ce  monde 
par  une  mort  violente,  afin  d'être  épargné  dans 
l'autre.  Ce  massacre  ne  rassasia  pas  Phocas,  qui 
dans  la  suite  immola  l'impératrice  et  ses  trois  filles, 
le  frère  de  Maurice  et  une  foule  d'autres.  Après 
quoi  ce  monstre  envoya  son  image  et  celle  de  sa 
femme  à  Rome,  où  le  sénat  et  le  peuple  les  reçurent 
avec  acclamation. 

Grégoire  eut  le  malheur  de  s'associer  à  ces  lâches 
acclamations.  Il  fit  transporter  ces  images  de  ses 

1.  Epist.,  xi,  46. 
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Adulations    nouveaux  maîtres,  toutes  baignées  d'un  sang  inno- 


«tiamcutabic  œnt,  dans  l'oratoire  de  son  palais  du  Latran1.  Il 
de  Grégoire  adressa  ensuite  à  Phocas  des  félicitations  inquali- 
fiables, non  pas  dans  la  surprise  du  premier  mo- 
ment, mais  sept  mois  après  le  crime2.  «  Dieu,  » 
dit-il,  «  arbitre  souverain  de  la  vie  des  hommes, 
en  élève  quelquefois  un  pour  punir  les  crimes  de 
plusieurs,  comme  nous  l'avons  éprouvé  dans  notre 
longue  affliction  ;  et  quelquefois,  pour  consoler  les 
cœurs  affligés  de  plusieurs,  il  en  élève  un  autre 
dont  la  miséricorde  les  remplit  de  joie,  comme  nous 
l'espérons  de  votre  piété.  C'est  pourquoi  nous  nous 
sentons  fortifiés  par  abondance  de  joie,  en  nous 
félicitant  de  ce  que  votre  bonté  est  parvenue  à  la 
dignité  impériale.  Que  les  cieux  et  la  terre  s'en 
réjouissent  avec  nous3!  »  Il  écrit  aussi  à  la  nou- 
velle impératrice  :  «  Aucune  langue  ne  saurait  ex- 
primer, aucune  âme  ne  saurait  imaginer  la  recon- 
naissance que  nous  devons  à  Dieu  de  ce  que  votre 
sérénité  est  arrivée  à  l'empire,  et  que  nous  sommes 
délivrés  du  poids  si  dur  que  nous  avons  si  long- 
temps enduré,  et  de  ce  qu'il  nous  survient  le  doux 
joug  d'une  puissance  que  nous  pourrons  suppor- 
ter. Que  les  chœurs  des  anges  et  que  la  voix  des 


1.  losn.  Duc,  iv,  20. 

2.  EpisL,  xm,  31.  Data  mcnse  junii,  indictionc  vi. 

3.  De  qua  exultationis  abundantia  roborari  nos  citius  credioius, 
qui  benignitatcm  vestne  pietntis  ad  impériale  fastigium  pervenissc 
gaudcmus.  Lœlentur  cœli  et  exultet  torra,  etc.  Ibid. 
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hommes  se  réunissent  pour  en  remercier  le  Créa- 
teur1  !  »  Il  est  vrai  que  dans  cette  même  lettre  à 
Phocas,  et  dans  une  autre  encore,  il  lui  indique 
les  devoirs  de  sa  charge,  l'exhorte  à  faire  cesser 
tous  les  désordres  des  règnes  passés,  et  le  supplie 
de  faire  en  sorte  que,  sous  son  règne,  chacun  puisse 
jouir  en  paix  de  son  bien  et  de  sa  liberté.  «  Car,  » 
dit-il,  «  il  y  a  cette  différence  entre  les  rois  barbares 
«  et  les  empereurs  de  la  république,  que  ceux-là 
«  commandent  à  des  esclaves,  et  ceux-ci  à  des 
«  hommes  libres2.  »  C'était  précisément  l'inverse 
de  la  vérité  :  c'était  d'ailleurs  un  triste  et  coupable 
hommage  adressé  à  un  homme  qui  devait  être* l'un 
des  plus  odieux  tyrans  de  son  siècle,  et  qui  venait 
de  gagner  l'empire  par  un  attentat  sans  exemple 
même  dans  les  annales  de  cette  abominable  his- 
toire. 

C'est  la  seule  tache  de  la  vie  de  saint  Grégoire. 
Nous  ne  prétendons  ni  la  dissimuler  ni  l'excuser. 
A  peine  peut-on  l'expliquer,  en  rappelant  ce  qu'il 
avait  eu  à  souffrir  des  vexations  de  Maurice  et 
de  ses  agents,  vexations  dont  il  s'était  toujours 

1.  Qute  lingua  loqui,  quia  animus  cogitarc  sufficit  quanta»  de  se- 
rcnitate  vesiri  imperii  omnipotenti  Doo  gratias  debemua...  Reddatur 
ergo  Crcatori  ab  hymnodicis  angelorum  choria  gloria  in  cœlo... 
Epis  t.,  xui,  30. 

'2.  Reformctur  jam  singulis  sub  jugo  impcrii  pii  libertas  sua.  Hoc 
naroque  intcr  regcs  gentium  et  imperatorcs  rcipublicte  distat,  quod 
reges  gentium  do  mi  ni  servorum  snnt,  imperetores  vero  reipublica? 
domini  liberorum.  Epist.,  xm,  31. 
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éoergiquement  plaint,  tout  en  rendant  (Tailleurs 
justice  à  la  piété  incontestable  du  vieil  empereur1, 
q  i,  comme  tous  ses  prédécesseurs,  se  croyait  ap- 
pelé à  juger  et  à  diriger  les  choses  de  l'Église,  mais 
qui  n'était  rien  moins  qu'un  persécuteur.  Peut-être 
ignorait-il  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Constantinople, 
car  les  relations  de  l'empire  avec  l'Italie  avaient 
alors  pour  centre  officiel,  non  plus  Rome,  mais 
Ravenne.  Peut-être  enfin  voulait-il  mériter  ainsi  le 
secours  qu'il  implorait  de  Phocas  contre  les  nou- 
velles incursions  des  Lombards2,  ou  bien  adoucir 
d'avance  les  dispositions  déjà  menaçantes  du  tyran5. 
On  à  vu  qu'il  mêlait  des  conseils  et  des  leçons  in- 
directes à  ses  félicitations.  Il  faut  encore  se  rappeler 
que  les  flatteries  répugnantes  qui  se  trouvent  sous 
la  plume  de  notre  saint  et  grand  pape  étaient  en 
quelque  sorte  du  style  officiel  de  ce  temps-là  :  elles 
tenaient  à  l'avilissement  général  des  mœurs  publi- 
ques, à  des  habitudes  de  langage  invétérées  et  usi- 
tées alors  à  chaque  changement  de  règne.  Sans 
aucun  doute  ses  motifs  étaient  purs.  Il  n'en  reste 
pas  moins  une  tache  sur  sa  mémoire  et  une  ombre 
sur  l'histoire  de  l'Eglise,  si  consolante  et  si  lumi- 

1.  Cf.  Epist.,  v,  43,  aux  patriarches  d'Alexandrie  et  d'Antiorhe, 
et  xi ,  25,  à  Maxime  de  Salone,  où  il  dit  expressément  de  Maurice  : 
Omnibus  notum  est  piissimos  dominos  disciplinam  servarc,  et  in 
causis  sacerdotal ibus  non  mi^cerc. 

2.  Cf.  Epist.,  xiii,  38. 

3.  Hia  laudibus  novos  principos  demulcobat...  quia  non  eos  ad 
tyrannidem  venturos  esse  putabaL  Joan.  Duc,  iv,  23. 
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nouse  dans  ce  temps  d'orages  et  de  ténèbres.  Mais 
chez  les  plus  grands  et  les  plus  saints  d'entre  les 
mortels,  la  vertu  est,  comme  la  sagesse  humaine, 
toujours  courte  par  quoique  endroit. 

Grégoire,  qui  mourut  seize  mois  après  l'avéne- 
inent  de  Phocas,  n'eut  pas  le  temps  d'expier  ou  de  CoMlr,„e 
réparer  cette  faiblesse.  Nul  doute  qu'il  ne  l'eut  fait,  de 
si  l'occasion  lui  en  eût  été  donnée.  Il  n'y  a  rien  de  dohJ,„l™i,,Jre 
mieux  démontré,  dans  toute  sa  vie,  que  son  intré-  >vcc  fe  lan*3**- 
pidité  en  présence  du  danger  et  son  inébranlable 
persévérance  dans  la  poursuite  du  droit  et  de  la 
vérité,  une  fois  qu'il  les  avait  reconnus.  Toute  sa 
carrière  vient  a  l'appui  des  nobles  paroles  qu'il  écri- 
vait à  son  apocrisiaire  ou  nonce  à  Gonstantinople  : 
«  Vous  devez  savoir  ce  que  je  sens,  moi  qui  suis 
résolu  à  mourir  plutôt  que  de  voir  le  siège  de  saint 
Pierre  dégénérer  de  mon  vivant.  Vous  connaissez 
mon  caractère  :  je  supporte  longtemps,  mais,  quand 
j'ai  une  fois  résolu  de  ne  plus  supporter,  je  vais 
avec  joie  au-devant  de  tous  les  périls1.  »  Sauf  en 
la  déplorable  occurrence  que  nous  venons  de  signa- 
ler, il  s'est  toujours  montré  fidèle  aux  instructions 
qu'il  donnait  à  un  évèque  d'Illyric  qui  gémissait 
de  l'iniquité  des  juges  impériaux  :  «  Votre  devoir 
est  de  résister  pour  la  cause  des  pauvres  et  des 

* 

1.  Mores  meos  benc  cojrnitos  habes,  quia  diu  porto.  Scd ,  si  somel 
d»'lib(?ravcro  non  portare ,  contra  pcricula  laetus  vado. —  Epist., 
iv,  47.  —  11  s'itpissait  de  l'affaire  de  Maxime  de  Salone  :  la  lettre  est 
adressée  à  Subiuien ,  qui  fut  depuis  son  successeur. 
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opprimés.  Si  vous  ne  réussissez  pas,  Dieu  vous 
tiendra  compte  de  l'intention.  Cherchez  surtout  à 
gagner  celui  qui  lit  dans  les  cœurs.  Quant  aux 
terreurs  et  aux  faveurs  humaines,  ce  n'est  qu'une 
fumée  que  le  plus  léger  souille  fait  évanouir.  Tenez 
pour  sûr  qu'il  est  impossible  de  plaire  en  même 
temps  à  Dieu  et  aux  méchants.  Estimez-vous  d'au- 
tant plus  agréable  à  Dieu  que  vous  vous  recon- 
naissez odieux  aux  gens  pervers.  Toutefois,  même 
en  défendant  les  pauvres,  soyez  grave  et  modéré1.  » 

Mais,  pour  retrouver  dans  toute  leur  pureté  la 
grandeur  de  son  âme  et  l'influence  de  son  génie 
sur  les  destinées  de  l'Eglise,  il  faut  se  détourner  de 
ce  Bas-Empire  condamné  à  une  irrémédiable  déca- 
dence, et  où  les  semences  du  schisme  germaient 
au  sein  d'une  abjecte  servitude.  La  vie  et  l'honneur 
sont  ailleurs.  Grégoire  sut  le  reconnaître. 

\.  Fraternités  tua  opponere  se  pro  pauperibus,  pro  oppressis  dé- 
bet... In  omni  quod  agis  inspectorcm  cordis  appelé  habero  plara- 
tum...  Nam  humani  terrorcs  et  gratia  fumo  eunt  similes,  qui  leni 
aura  raptus  evanescit.  Hoc  certissimo  scito  quod  placere  Deo  sine 
p ravis  hominibus  displicere  uullus  potest...Ipsa  tamen  defecsio  pau- 
pcruni  moderata  et  gravis  sit.  Epist.,  x,  35. 
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CHAPITRE  IV 


Relations  avec  les  Francs  et  les  Burgondes 

11  se  tourne  vers  les  races  nouvelles,  se  fait  leur  allié  et  leur 
éducateur,  et  commence  ainsi  à  émanciper  l'Église  et  l'Occi- 
dent du  joug  byzantin.  —  Virgile  d'Arlos;  Brunohaut;  lettre 
au  Jeune  roi  Childcbert.  —  Célèbre  diplôme  d'Autun  où  la 
suprématie  temporelle  de  la  papauté  sur  la  royauté  est  invo- 
quée. 


Il  ne  se  contenta  pas  du  rôle  imposant  de  défen- 
seur de  Rome,  de  protecteur  de  l'Italie  et  de  mé-  croire 

1  se  tourne 

diateur  entre  les  Grecs  et  les  Lombards.  Il  fit  plus. 

I  races  nouvelles. 

En  se  tournant  vers  les  peuples  germaniques,  il 
montrait  la  voie  par  où  l'Eglise  romaine  et  avec 
elle  l'âme  et  l'avenir  de  l'Occident  pouvaient 
s'émanciper  du  joug  déshonorant  de  Byzance. 

L'empire  romain  n'existait  plus  dans  sa  forme 
première.  Ce  comble  d'opprobre  avait  cessé.  Le 
monde  civilisé  échappait  à  cette  domination  abso- 
lue exercée  par  des  monstres  ou  des  aventuriers 
et  admirée  de  nos  jours  par  des  Ames  basses  qui 
eussent  mérité  de  vivre  sous  Carncalla  ou  sous 
Arcadius.  Le  genre  humain  avait  fini  par  sentir  sa 
honte.  On  peut  supporter  sans  rougir  le  joug  d'une 
nation  libre,  quelque  inique  et  cruel  que  soit  sou- 
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vent  ce  joug;  mais  obéir  à  un  peuple  lui-même 
asservi  au  plus  répugnant  despotisme,  c'est  trop 
exiger  de  la  bassesse  humaine.  Le  monde  s'était 
donc  insurgé  contre  Home,  et  l'insurrection  avait 
partout  triomphé. 

Il  fallait  empêcher  les  Barbares  victorieux  et  les 
pays  ravivés  par  la  rude  épreuve  de  la  conquête 
de  confondre  dans  une  réprobation  commune  le 
fantôme  odieux  de  la  vieille  Rome  impériale  avec 
cette  jeune  Eglise  dont  Dieu,  par  un  secret  miracle 
de  sa  providence,  avait  établi  le  siège  souverain  au 
foyer  même  de  cet  empire  qui  l'avait  si  cruellement 
persécutée,  qu'elle  avait  en  vain  essayé  de  régé- 
nérer après  l'avoir  converti,  mais  qu'elle  devait 
désormais  effacer  et  remplacer  dans  le  monde.  Il 
fallait  empêcher  Constantinople  do  se  croire  héritière 
de  Rome  et  do  venir  implanter  sa  dégradante  et 
égoïste  domination  a  côté  de  l'autorité  tutélaire  et 
jusqu'alors  irréprochable  des  papes.  Les  Francs, 
les  Visigoths,  les  Lombards,  les  Anglo-Saxons, 
entrent  en  scène  :  ils  iuaugurent  les  destinées  des 
races  qui  sont  encore  après  treize  siècles  a  la  tète 
de  l'humanité.  Ils  inclineront  volontiers  leur  force 
juvénile  et  indomptée  devant  la  pure  et  naissante 
majesté  de  l'Église,  mais  non  devant  la  servitude 
décrépite  de  l'empire  byzantin. 

Grégoire  fut  l'homme  prédestiné  à  l'œuvre  de 
cette  transitiou  salutaire  et  décisive.  En  lui  l'indé- 
pendance spirituelle  et  temporelle  de  l'Occident  se 
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du 

joog  byzantin. 


prononce.  Il  est  le  premier  des  papes  qui  se  préoc-     n  «.sert 
cupe  surtout  des  races  occidentales,  qui  s'associe,  peupies^ermains 
en  le  dirigeant,  au  mouvement  ascensionnel  des  éoiaiici|*r  l'Église 
conquérants  germaniques.  Il  est  leur  ami,  leur  édu-    el  l0cfidenl 
cateur  et  leur  maître.  Pour  les  assimiler  à  l'Église, 
pour  la  ployer  à  leurs  instincts  et  à  leurs  raisons, 
sans  compromettre  l'élément  traditionnel  et  l'auto- 
rité souveraine  dont  le  foyer  immuable  devait  rester 
debout  au  milieu  de  Rome  désolée,  il  ne  fallait  rien 
moins  que  le  tendre  et  patient  génie  de  Grégoire  et 
de  ses  successeurs. 

Longtemps  pressé  entre  les  Lombards  et  les 
Byzantins,  entre  la  férocité  encore  inassouvie  des 
Barbares  et  la  décrépitude  vexatoire  du  despotisme, 
Grégoire,  avec  cet  instinct  de  l'avenir  que  Dieu 
accorde  quelquefois  aux  Ames  pures,  chercha  ail- 
leurs un  appui  pour  l'Église  romaine.  Son  regard 
se  porta  sur  des  races  nouvelles  qui  n'étaient  guère 
moins  féroces  que  les  Lombards,  mais  qui  ne  pe- 
saient pas  comme  eux  sur  l'Italie  et  sur  Rome,  et 
qui  manifestaient  déjà  des  conditions  de  force  et  de 
durée. 

L'Occident  se  séparait  de  plus  en  plus  de  l'Orient1. 
Le  patriarche  de  Gonstantinople,  malgré  les  titres 
orgueilleux  dont  il  parait  sa  servitude,  tombait  de 
plus  en  plus  au  premier  rang  de  la  domesticité  im- 
périale. Les  patriarches  d'Antioche,  d'Alexandrie, 

i.  Lac,  op.  cit.,  p.  179  et  189. 
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de  Jérusalem,  allaient  être  balayés  par  l'islamisme. 
Rome  restait  seule  debout,  sans  cesse  violée,  mais 
non  encore  asservie.  L'Afrique  et  l'Illyrie  qui  dé- 
pendaient encore  alors  du  palriarchat  d'Occident, 
dont  Rome  était  le  siège,  allaient  l'une  succomber 
sous  le  fer  des  Arabes,  l'autre  se  confondre  avec  les 
domaines  du  César  de  Gonstantinople.  Mais  les 
grandes  églises  des  nouveaux  royaumes  du  Nord 
*  et  de  l'Occident  pouvaient  compenser  et  au  delà 
celle  perte. 

La  rupture  de  lous  les  liens  politiques  de  la  Gaule, 
de  l'Espagne,  de  la  Bretagne,  avec  l'empire  romain, 
avait  dù  naturellement  relAcher  les  liens  qui  ratta- 
chaient les  Églises  de  ces  diverses  contrées  avec 
Rome.  Pour  renouer  ces  liens,  pour  préserver  ces 
Eglises  d'être  submergées  par  les  institutions  féo- 
dales qui  allaient  prévaloir  dans  le  nouvel  ordre 
social,  il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
contracter  alliance  avec  les  races  germaniques  qui 
avaient  remplacé  la  domination  romaine.  Grégoire 
prit  cette  glorieuse  et  salutaire  initiative.  Nous  ver- 
rons plus  loin  ce  qu'il  fit  pour  l'Espagne  et  pour  la 
ses  relions  Grande-Bretagne.  Constatons  d'abord  qu'il  choisit 

•4  V  Ci*  9 

les  Franc*,  la  Gaule,  l'Eglise  et  la  royauté  franques  pour  de- 
venir le  noyau  des  grandes  chrétientés  germaniques. 
Il  se  rattachait  ainsi  la  seule  nation  qui  fût  restée 
orthodoxe  parmi  les  Barbares,  que  l'arianisme 
infectait  encore  partout.  Il  fondait  l'alliance  qui 
devait,  deux  siècles  plus  tard,  affranchir  définitive- 
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ment  le  Saint-Siège  de  tout  joug  étranger,  de  la 
domination  byzantine  comme  de  la  violence  des 
liOmbards. 

On  ne  voit  pas  que,  comme  son  prédécesseur 
Pelage  II,  il  ait  appelé  les  Francs  au  secours  de 
l'Italie  contre  les  Lombards  ;  ils  y  étaient  déjà  venus, 
et  trois  invasions  franques1  n'avaient  produit  qu'un 
surcroît  de  calamités  pour  la  population  du  nord  de 
la  péninsule.  Il  suivit  une  autre  voie  et  entra  d'abord 
en  relation  plus  intime  avec  l'Église  des  Gaules,  à 
l'occasion  des  domaines  que  possédait  l'Église  ro- 
maine en  Provence,  et  qui  étaient  depuis  longtemps 
à  l'abandon,  comme  tous  les  vastes  territoires  qui 
constituaient  déjà  le  patrimoine  de  saint  Pierre.  Un 
saint  moine  de  l'île  de  Lérins,  Virgile,  était  alors  Lc  moiDC  Virglle 
évêque  d'Arles  et  métropolitain  de  la  Provence.  Arfcs 
Grégoire  lui  accorda,  sans  préjudice  du  droit  du 
métropolitain,  le  pallium,  et  le  constitua  son  vicaire 
dans  la  partie  des  Gaules  qui  dépendait  du  roi  ^593. 
Childebert,  en  lui  enjoignant  de  travailler  surtout  à 
extirper  les  vices  radicaux  de  l'Église  gallo-franque, 
la  simonie  et  l'élection  des  laïques  à  l'épiscopal 2.  Il  lMre 
prit  occasion  de  là  pour  s'adresser  directement  à  ce    de  G7°,rc 
jeune  roi  Childebert  II,  qui  régnait  en  Bourgogne  Ch,,^bcr 
et  en  Austrasie,  et  à  sa  mère  Brunehaut,  tant  pour 
leur  recommander  d'appuyer  Virgile  dans  l'exécu- 
tion des  décrets  apostoliques  que  pour  leur  deman- 

1.  Ed  580,  589  et  500. 

2.  Epist.,  ivt  50. 


à  Drunehaul 
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«1er  de  protéger  le  prêtre  Candide,  qu'il  chargeait 
de  la  gestion  des  domaines  pontiûcaux  en  Gaule. 
C'est  dans  une  de  ces  lettres  à  Brunehaut  qu'on  ren- 
contre, au  sujet  de  l'éducation  qu'elle  avait  donnée 
à  ses  descendants  et  des  autres  vertus  qu'il  lui  sup- 
posait, ces  compliments  emphatiques  qu'on  lui  a  si 
souvent  reprochés  et  qui  sont  si  peu  d'accord  avec 
tout  ce  que  nous  savons  de  la  vie  de  cette  trop  fa- 
meuse princesse.  Mais  il  faut  aussi  convenir  qu'à 
côté  de  ces  éloges,  empruntés  au  style  adulateur  de 
la  cour  de  Byzance  dont  il  avait  trop  appris  à  imiter 
les  formules,  Grégoire  adressait  au  jeune  Childebert 
le  plus  noble  langage  qui  eût  encore  été  adressé 
par  un  pontife  à  un  roi.  Dans  les  paroles  qu'on  va 
lire,  il  commençait  à  faire  entendre  cette  grande 
voix  de  la  papauté  qui  devait  pendant  mille  ans  être 
l'organe  suprême  de  la  justice  et  de  l'humanité  au- 
près des  princes  et  des  peuples  :  «  Autant  la  dignité 
royale  est  au-dessus  des  autres  hommes,  autant 
votre  royauté  l'emporte  sur  les  autres  royautés  des 
nations.  C'est  peu  d'être  roi  quand  d'autres  le  sont, 
mais  c'est  beaucoup  d'être  catholique ,  quand 
d'autres  n'ont  point  de  part  au  même  honneur. 
Comme  une  grande  lampe  brille  de  tout  l'éclat  de 
sa  lumière  dans  les  ténèbres  d'une  profonde  nuit, 
ainsi  la  splendeur  de  votre  foi  rayonne  au  milieu  de 
l'obscurité  volontaire  des  peuples  étrangers...  Afin 
donc  de  surpasser  les  autres  hommes  par  les  œuvres 
comme  par  la  foi,  que  Votre  Excellence  ne  cesse 
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pas  de  se  montrer  clémente  envers  ses  sujets.  S'il 
y  a  des  choses  qui  vous  offensent,  ne  les  punissez 
point  sans  discussion.  Vous  commencerez  à  plaire 
davantage  au  Roi  des  rois,  quand,  restreignant 
votre  autorité,  vous  vous  croirez  moins  de  droit 
que  de  pouvoir 4.  » 

Après  la  mort  prématurée  de  Cliildebert  II  en 
596,  et  pendant  la  minorité  de  ses  héritiers,  Bru-  Antres  routions 
nehaut,  demeurée  régente  de  ses  deux  royaumes,  r 
c'est-à-dire  de  l'est  et  du  sud-est  de  la  Gaule,  eut 
avec  Grégoire  des  relations  de  plus  en  plus  intimes 
et  fréquentes.  Elle  lui  demanda  le  pallium  pour 
Févêque  d'Autun,  et  il  n'accorda  cette  distinction 
si  enviée  au  prélat  bourguignon  qu'en  insistant  de 
nouveau  auprès  de  la  reine  sur  la  nécessité  d'extir- 
per la  simonie,  de  détruire  ces  restes  d'idolâtrie  qui 
se  mêlaient  encore  au  christianisme  des  Francs  et 
des  Burgondes,  de  réformer  la  vie  scandaleuse  de 
certains  prêtres  qui  vivaient  avec  des  femmes,  et 
enfin  de  mettre  un  terme  à  cette  invasion  de  laïques 
non  préparés  dans  le  sacerdoce  et  jusque  dans 
l'épiscopat,  qu'il  appelait  énergiquement  Y  hérésie 
des  néophytes 2. 

1.  Si  qua  sunt  qiuo  «-jus  animum  oflendere  valeant,  ea  indiscussa 
non  sinat.  Tune  enim  wre  lV'gi  rc;um...  amplius  plan-bit,  si,  potes- 
tatom  suain  restringens,  minus  sibi  credinVrit  Iieero  quam  potest. 
Epist.,  vi,  6.  —  N'est-ce  point  là  un»;  traduction  anticipée  de  la  belle 
maxime  si  bien  formulée  par  notre  vieux  jurisconsulte  Bodin  :  Le  pou- 
voir de  tout  faire  n'en  donne  pas  le  droit  '.* 

2.  Epist.,  vu,  5.  CS.  x,  33,  xi,  <>3.  69. 
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Il  lui  adressa,  en  qualité  de  légal,  Cyriaque,  abbé 
de  son  propre  monastère  de  Saint- And  ré  à  Rome, 
pour  tenir  un  concile  à  l'effet  de  remédier  à  tous  ces 
désordres.  Ce  concile  ne  fut  pas  assemblé  :  mais  en 
G02  Brunehaut  et  son  petit-fils  Thierry,  roi  de 
Bourgogne,  envoyèrent  une  ambassade  à  Grégoire 
pour  négocier  par  son  entremise  avec  l'empereur 
byzantin  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive 
contre  les  Avares,  qui  menaçaient  également  l'Em- 
pire et  les  royaumes  francs.  On  voit  comment  le  rôle 
politique  et  social  de  la  papauté  se  développait  gra- 
duellement et  naturellement  sous  le  pontificat  du 
premier  des  moines  qui  ait  siégé  sur  la  chaire  de 
Pierre.  La  catastrophe  de  Maurice  empêcha  sans 
doute  cette  négociation  d'aboutir;  mais  l'ambas- 
sade bourguignonne  avait  encore  pour  but  d'ob- 
tenir du  pape  la* confirmation  de  deux  monastères 
et  d'un  hôpital  que  Brunehaut  venait  de  fonder  à 
Autun1. 

Ce  fut  alors  que,  sur  la  demande  expresse  de  la 
DiHàme  d'Auiu»  royauté  franque,  Grégoire  rendit  ce  fameux  diplôme 
rL.'prt.S  ou  P°ur  ,a  Première  fois  la  subordination  directe  du 
ric^iâ'uanauié  P°uvo'r  temporel  au  pouvoir  spirituel  est  nettement 
sur  la  rojauié.  fonnu|ée  et  reconnue.  L'inviolabilité  des  personnes 
et  des  propriétés  et  la  liberté  électorale  des  trois 
nouvelles  communautés  monastiques  d' Autun  sont 

1.  L'un  de  filles,  dédié  à  Notre-Dame  et  a  saint  Jean,  l'autre 
d'hommes,  dédie  à  saint  Martin  ;  l'hôpital  en  l'humeur  de  saint  A  »- 
doche  était  aussi  un  monastère  de  religieux. 
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placées  sous  la  sauvegarde  de  l'autorité  papale  et 
d'une  pénalité  qui  est  ainsi  formulée  :  «  Si  quel- 
«  qu'un  des  rois,  des  évéques,  des  juges  ou  autres 
« .  personnes  séculières,  ayant  connaissance  de  cette 
«  constitution,  ose  y  contrevenir,  qu'il  soit  privé  de 
«  la  dignité  de  sa  puissance  et  de  son  honneur,  et 
«  qu'il  sache  qu'il  s'est  rendu  coupable  au  tribunal 
«  de  Dieu.  Et  s'il  ne  restitue  ce  qu'il  aura  mécham- 
«  ment  enlevé,  ou  ne  déplore  par  une  digne  péni- 
«  tence  ce  qu'il  aura  fait  d'illicite,  qu'il  soit  éloigné 
«  du  très-saint  corps  et  sang  de  notre  Dieu  et  Sau- 
«  veur,  et  qu'il  demeure  assujetti  dans  le  jugement 
«  éternel  à  une  vengeance  sévère1.  » 

Ainsi  commençait  à  s'écrire,  par  la  main  de 
l'Église,  mais  avec  le  consentement  de  la  royauté 
élective  et  limitée  des  races  conquérantes,  le  nou- 
veau droit  de  l'Occident,  celui  que,  cinq  siècles 
après  le  moine  Grégoire  Ier,  devaient  invoquer  et  ap- 

\.  Si  quis  vero  regum,  sacerdotum,  judicum  personarumque  secu- 
larium  hanc  constitution!»  nostrae  paginam  agnoscetis,  contra  eam 
venire  tentaverit,  potestatis  honorifique  sui  dignitatc  careat  rcumque 
se  divino  judicio  de  perpetrata  iniquitate  cognoscat.  Et  nisi  vel  ea 
qua?  ab  illo  maie  ablata  sunt  restituent,  vel  digna  pœnitentia  illicite 
acta  defleverit,  a  sacrât issimo  xorpore  ac  sanguine  Dei  et  Domini 
nostri  Redemptoris  J.  C.  alienus  flat  atquc  in  asterno  examine  dis- 
tricts ultioni  subjaceat.  Epist.,  xm,  8,  9  et  10.  —  Oudin  et  Launoy 
ont  contesté  l'authenticité  de  cette  clause,  mais  elle  a  été  mise  hors 
de  doute  par  Mabillnn  et  les  éditeurs  Bénédictins  de  saint  Grégoire 
le  Grand.  Il  y  a  trois  diplômes  identiques  pour  les  trois  monastères. 
Yépes  en  donne  un  quatrième  semblable  pour  le  fond  en  faveur  du 
monastère  de  Saint-Médard  a  Soissons,  maison  s'accorde  à  le  regar- 
der comme  faux. 

■ 

moisks  n'occ.  ii.  10 


f 


Digitized  by  Google 


H6  SAINT  GRÉGOIRE  LE  GRAND. 

pliquer  dans  toute  son  étendue  le  moine  Grégoire  VII 
et  ses  successeurs.  Rien  ne  peint  mieux  d'ailleurs 
|a  différence  des  sentiments  et  de  l'attitude  de  la 
papauté  envers  les  rois  des  peuples  germaniques  et 
les  empereurs  byzantins,  que  le  contraste  entre  ce 
diplôme  et  l'obéissance  presque  passive  dont  sajnt 
Grégoire  fait  profession  même  dans  ses  protesta- 
tions les  plus  vives  contre  certains  actes  de  la  cour 
impériale.  Rien  aussi  n'est  plus  propre  à  démentir 
la  distinction  chimérique  qu'il  parait  élablir  dans  sa 
lettre  à  Phocas  entre  les  empereurs  romains  et  les 
rois  barbares. 
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CHAPITRE  V 

Grégoire  pontife  et  docteur 
Son  gouvernement  spirituel  et  temporel 

Ses  écrits 

Relations  avec  les  évôqucs  des  Gaules.  —  Son  respect  pour  l'épi- 
scopat  et  pour  la  liberté  des  élections  épiscopales. —  Sa  vaste 
correspondance  ;  vigilance  universelle.  —  Ordre  rétabli  dans 
le  patrimoine  de  saint  Pierre.  —  Il  protège  les  paysans,  les 
hommes  libres,  les  esclaves,  les  juifs.  —  Sa  conduite  envers 
les  païens  et  les  donatistes.  —  Services  rendus  k  la  liturgie , 
à  l'art  religieux  ;  chant  grégorien  ;  éducation  musicale.  —  Ri- 
dicule calomnie  sur  son  antipathie  pour  la  littérature  classi- 
que.—Ses  écrits:  le  Sacramentaire ,  le  Pastoral,  les  Mo- 
rales :  lettres  et  homélies.  — Il  est  un  des  créateurs  de  la  nou- 
velle langue  chrétienne.— 11  est  le  quatrième  grand  docteur  de 
l'Église.  — Son  extrême  humilité.  —  Sermon  sur  la  mission  du 
prédicateur. 

Grégoire  ne  se  bornait  pas  à  ces  relations  avec 
les  princes  et  les  évoques  d'Austrasie  et  de  Bour- 
gogne. Il  écrivit  a  Clotaire  II,  roi  de  Neustrie,  et 
aux  principaux  évêques  de  ce  royaume,  pour  leur 
recommander  l'œuvre  de  la  conversion  des  Anglo- 
Saxons,  objet  de  sa  prédilection  spéciale,  que  les 
plus  graves  embarras  ne  lui  firent  jamais  perdre  de 
vue  et  pour  laquelle  il  avait  d'ailleurs  trouvé  dans 
Brunebaut  une  coopération  zélée.  Mais  nous  nous 
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Relations 

avec 
les  évoques 
des 
Gaules. 


pour 


réservons  de  traiter  à  part  et  à  fond  cette  grande 
page  de  sa  vie,  en  racontant  les  origines  monasti- 
ques de  l'île  célèbre  qui  lui  doit  sa  conversion  défi- 
nitive à  la  foi  chrétienne.  Il  faut  se  borner  à  la  rap- 
peler ici  en  passant  comme  la  prçuve  souveraiue  de 
cette  sollicitude  apostolique,  dont  nous  allons  con- 
stater l'action  puissante  et  salutaire  sur  le  gouver- 
nement  spirituel  et  temporel  de  l'Eglise. 

Disons  d'abord  que  dans  sa  correspondance  à 
celte  occasion  avec  les  évéques  de  Neustrie,  il  leur 
enjoignait,  comme  aux  évéques  de  Bourgogne  et 
d'Austrasie,  avec  les  plus  vives  instances,  de  com- 
battre les  divers  abus  ecclésiastiques,  les  ordinations 
illicites,  mais  surtout  la  simonie,  qu'il  qualiûe  par- 
tout d'hérésie,  qui  faisait  chaque  jour  d'effrayants 
progros,  se  déguisait  sous  mille  formes  diverses, 
infectait  déjà  tous  les  grades  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique dans  tous  les  pays  chrétiens,  et  menaçait 
de  ronger  comme  un  chancre  la  vigueur  et  la  beauté 
de  l'Église,  grâce  à  la  connivence  ou  à  la  compli- 
cité d'un  trop  grand  nombre  d'évéques 

Un  trait  frappe  avant  tout  dans  toutes  ses  rela- 
tions avec  les  évéques,  non-seulement  des  Gaules, 
mais  de  toute  la  chrétienté;  c'est  le  respect  affec- 
tueux que  lui  inspiraient  le  caractère  et  le  pouvoir 


1.  lias  pestiferns  hœrcses  cernens  per  sacerdotum  conniventiam 
sivetariturnitatem  magis  magisque  diffusi»  munoribus  quasi  pestifor 
cancer...  corroderc...  ac  corrumpere...  Joan.  Diac,  Vit.  S.  Greg., 
ni,  4. 
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épiscopal,  et  qu'il  avait  déjà  exprimé  avec  tant  d'élo- 
quence dans  la  lutte  sur  le  titre  de  patriarche  uni- 
versel1. Ce  respect,  cette  absence  de  toute  mesquine 
jalousie,  comme  de  tout  esprit  de  domination  exces- 
sive, se  remarquent  chez  tous  les  papes  sortis  des 
ordres  religieux  :  et  nul  parmi  eux  ne  s'est  plus 
signalé  par  sa  généreuse  humilité,  par  sa  nohje 
et  cordiale  fraternité  envers  les  évêques,  que  notre 
Grégoire.  «  A  Dieu  ne  plaise,  »  écrivait-il,  «  que 
«  je  veuille  dans  aucune  Église  enfreindre  les  dé- 
«  crets  de  nos  ancêtres  au  préjudice  de  mes  collè- 
«  gues  dans  le  sacerdoce  :  car  je  me  ferais  injure  à 
«  moi-même  en  portant  atteinte  aux  droils  de  mes 
«  frères.  »  Et  ailleurs  :  «  Tenez  ceci  pour  cerlain 
«  en  matière  de  privilège  ecclésiastique,  que  nous 
«  voulons  conserver  à  chaque  Eglise  particulière  ses 
«  droits,  tout  comme  nous  défendons  les  nôtres... 
«  J'aspire  à  honorer  par  tous  les  moyens  mes  frères 
«  dans  l'épiscopat2.  »  11  n'en  sut  pas  moins  donner 
à  la  juridiction  du  Saint-Siège  une  extension  et  une 
autorité  qui  n'avaient  jamais  été  mieux  constatées. 
H  l'étendit  jusqu'à  Jérusalem,  et  au  delà  des  extré- 
mités du  monde  romain,  en  Irlande  et  en  Ibérie. 
Il  répondit  à  des  consultations  qui  lui  venaient  du 

1.  Voir  plus  haut,  p.  122. 

2.  Mihi  injuriam  facio,  si  fratrum  meorum  jura  perturbe  Epist., 
il,  25...  Sicut  nosira  defendimus,  ita  singulis  quibusque  Ecclesiis 
sua  jura  servamus...  Fratres  m-'os  per  omnia  honorare  cupio.  Epist., 
ii,  47.  Revcrendissimo  fratre  et  coepiscopo  nostro  Meona...  Epist., 
xi,  12.  Cf.  i,  25,  40  et  41  ;  h,  32;  m,  29  et  53;  vi,  19;  ix,  64. 
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Caucase,  et  encouragea  des  tentatives  faites  pour 
convertir  la  Perse.  Il  réduisit  dans  de  justes  limites 
Je  pouvoir  des  métropolitains,  qui  semblaient  vou- 
loir se  créer  un  droit  supérieur  à  celui  des  autres 
évêques  et  indépendant  du  Saint-Siège  :  il  établit 
qu'aucun  d'entre  eux  ne  pourrait  être  ordonné  sans 
la. confirmation  du  pape.  Ses  luttes  avec  les  métro- 
politains de  Cagliari,  de  Ravenne  et  surtout  de 
Salone,  constituèrent  l'une  des  plus  rudes  épreuves 
de  son  pontificat;  mais  il  vint  à  bout  de  toutes  les 
résistances.  Partout  son  regard  vigilant  et  son  élo- 
quente voix  allaient  provoquer  le  rétablissement  et 
ci  rM.ri;, libcné  l'exacte  observance  des  canons,  et  surtout  la  liberté 

des  dcciions.     ,  ,  .  .  .  , 

des  élections  cpiscopales,  qui  appartenaient  alors 
au  clergé  et  au  peuple  de  chaque  évêché.  Il  fallait 
des  motifs  très-pressants  pour  qu'il  dérogeât  à  celte  • 
liberté  ou  intervînt  même  indirectement  dans  ces 

• 

choix.  Lors  de  la  vacance  du  siège  de  Milan,  on  lui 
annonça  qu'on  voulait  élire  un  de  ses  intimes  amis; 
il  répondit  :  «  Ma  résolution  déjà  ancienne  est  de 
«  ne  jamais  me  mêler,  au  profit  de  qui  que  ce  soit, 
«  de  la  collation  des  charges  spirituelles  :  je  me  boi* 
«  nerai  à  prier  pour  l'élection  que  vous  allez  faire, 
«  afin  que  Dieu  vous  accorde  un  pasteur  qui  vous 
«  mène  dans  les  pâturages  de  la  parole  divine  *.  » 
Mais,  moins  il  voulait  intervenir  dans  la  dési- 

1.  Quia  antiqna»  merr  deliberationis  intentio  est  ad  suscipienda 
pastoralis  cunc  onera  pro  nullius  unquam  misenri  persoua,  orationi- 
bua  prosequor  electionom  ve»traœ...  Epis  t.,  m,  29. 
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gnation  des  élus,  et  plus  il  exigeait  que  les  élus 

•  remplissent  rigoureusement  les  conditions  des  lois 
canoniques1.  Il  ne  se  bornait  pas  à  refuser  de  re- 
connaître le  sujet  élu  contre  les  canons  :  il  l'excluait    Sa  vigilapte 

*  ■  ».     •  /        ....  ...         ,       ,  .  sollicitude 

de  toute  dignité  ecclésiastique,  et  allait  quelquefois  pour 
jusqu  a  lui  faire  subir  une  détention  pénitentiaire  des 

lois  cauooiqucs 

dans  quelque  monastère,  en  compagnie  des  évôques 
qui  l'avaient  consacré2.  Il  n'hésitait  pas  à  déposer 
les  évêques  qui  se  montraient  indignes  de  leur 
charge 5.  Il  exerçait  sur  ceux  qu'il  en  jugeait  dignes 
une  surveillance  attentive  et  infatigable  pour  les 
astreindre  à  la  résidence,  aux  visites  pastorales,  à 
ce  grand  art  de  la  prédication  qu'il  exerçait  person- 
nellement avec  tant  d'éloquence  et  d'assiduité, 
même  au  milieu  des  embarras  du  pontificat  su- 
prême. Il  leur  recommandait  de  mettre  leur  vie 
intérieure  d'accord  avec  la  solennité  extérieure  de 
leurs  fonctions  et  de  leurs  démonstrations  pieuses  ; 
car,  dit-il,  la  prière  est  vaine,  si  la  conduite  est 
mauvaise  4.  Il  ne  se  contentait  pas  de  mœurs  régu- 
lières et  d'une  foi  irréprochable  :  il  les  voulait  en- 
core suffisamment  pourvus  d'énergie  et  de  capacité, 
car  «  au  temps  où  nous  sommes,  »  disait-il,  «  il  ne 
faut  confier  le  pouvoir  qu'à  ceux  qui  sauront  se 


\.  Lac,  op.  cit.,  p.  115. 

2.  Epist.,  xih,  45. 

3.  Par  exemple,  Dérnôtrius,  evéque  de  Naples. 

4.  Nam  inanis  fit  oratio,  ubi  prava  est  actio.  Epist.,  xi,  51 ,  aux 
evêques  de  Sicile. 
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préoccuper  non-seulement  du  salut  des  âmes,  mais 
aussi  de  la  défense  et  des  intérêts  temporels  de  leurs  « 
subordonnés1.  »  11  poursuivait  de  toute  son  indi- 
gnation les  évêques  prévaricateurs  qui  avaient  osé 
employer  l'excommunication  pour  venger  leurs 
injures  personnelles 2.  Son  autorité  sérieusement 
paternelle  dédaignait  les  hommages  puérils  ou  vexa-, 
toires.  Il  écartait  avec  répugnance  les  démonstra- 
tions outrées  de  respect  envers  lui  où  se  complai- 
saient certains  évêques.  «  Je  n'aime  pas,  »  disait-il, 
«  ces  exagérations  vaines  et  sottes5.  »  Il  fixa  à  cinq 
ans  au  lieu  de  trois  le  terme  des  visites  périodiques 
et  obligatoires  des  évêques  à  Rome.  Les  prêtres  et 
tous  les  ordres  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  furent 
toujours  l'objet  de  la  même  sollicitude  et  de  la  même 
sévère  vigilance, 
sa  Sa  vaste  correspondance  témoigne  à  la  fois  de 

pondante 

l'activité  infatigable  de  son  administration,  de 
son  zèle  ardent  pour  la  justice  et  la  discipline, 
ainsi  que  du  développement"  croissant  des  ques- 
tions canoniques  et  disciplinaires,  qui  tendaient 
à  remplacer,  dans  l'Occident  surtout,  les  ques- 
tions dogmatiques  suffisamment  élaborées  dans 
les  cinq  conciles  généraux  qui  s'étaient  tenus  jus- 
que-là. 

1.  Talis  hoc  tempore  in  arce  regimims...  qui...  de  eitrinseca  sub- 
jectorum  utilitaie  et  cautela  sciât  esse  sollicitus.  Epist.,  x,  6*2. 

2.  Epist.,  ii,  49. 

3.  Quia  vana  ot  stulta  superfluitas  non  delcctat.  Epist.,  i,  30. 
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A  ces  yeux  d'Argus  qu'il  promenait  sans  cesse 
sur  le  monde  chrétien  1  n'échappèrent  pas  les  vastes 
domaines  de  l'Eglise  qui ,  sous  le  nom  de  patri-  ordre  r^iabu 

1  *  dans 

moine  de  saint  Pierre,  s'étaient  déjà  formés,  non-  le  patiimoioe 

de 

seulement  en  Gaule,  comme  on  l'a  déjà  vu,  mais  l'ierre. 
en  Afrique,  en  Corse,  en  Dalmalic,  en  Sicile,  et 
surtout  dans  le  midi  de  l'Italie.  La  négligence  et  la 
confusion  y  régnaient  avant  lui.  Il  n'omit  rien  pour 
y  rétablir  l'ordre  et  les  remettre  en  valeur.  Ses 
épitres  montrent  qu'il  ne  trouvait  aucun  détail 
au-dessous  de  lui  pour  arriver  à  ce  but,  et  qu'il 
s'appliquait  surtout  à  y  faire  régner  la  plus  exacte 
justice.  On  y  reconnaît  à  chaque  pas  l'esprit  du 
disciple  de  saint  Benoît,  du  moine  appréciateur 
économe,  attentif  et  équitable,  des  droits  du  tra- 
vail. Dès  son  avènement,  il  écrivait  à  Pierre,  admi- 
nistrateur de  l'Église  romaine  en  Sicile,  une  lettre 
qui  mérite  d'clre  inscrite  au  rang  des  plus  nobles 
litres  de  la  papauté  :  «  Nous  avons  appris  que  les 
paysans  sujets  de  l'Église  sont  cruellement  obérés 
par  la  perception  arbitraire  du  prix  de  leurs  rede- 
vances de  blé  dans  les  temps  d'abondance  :  nous 
voulons  qu'en  tout  temps  il  leur  soit  tenu  compte 
des  prix  courants...  Nous  retranchons  toutes  les 
exactions  honteuses  qui  excèdent  le  prix  des  baux 
accordés  aux  fermiers.  Et  pour  qu'après  notre  mort 
même  nul  ne  puisse  les  charger  de  nouveau,  faites- 

i.  Velut  Argus  quidem  luminossimu»  per  totius  mundi  latitudi- 
neni...  oculos  circumtulerit...  Joa*.  Diac,  ii,  55. 
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leur  donner  une  investiture  par  écrit  qui  porte  la 
somme  que  chacun  doit  paver...  Nous  ordonnons 
que  tout  ce  qui  a  été  injustement  exigé  des  colons 
leur  soit  restitué,  sans  qu'il  en  reste  aucun  profit 
pour  nous  et  nos  agents,  car  nous  ne  voulons  pas 
que  les  coffres  de  l'Église  soient  souillés  par  des 
gains  sordides1...  Faites  lire  aux  paysans  dans  les 
mélairics  ce  que  j'ai  écrit,  et  qu'on  leur  en  donne 
copie,  afin  qu'ils  sachent  se  défendre  avec  notre 
autorité  contre  toute  violence.  » 

Ami  dévoué  de  ces  paysans,  qui  sortaient  à  peine 
ii  protège  des  étreintes  mortelles  de  la  fiscalité  romaine  pour 
tomber  entre  les  mains  moins  habilement  rapaces, 
mais  plus  brutales,  des  conquérants  barbares,  il 
s'appliquait  surtout  à  faire  réduire  leurs  rede- 
vances, à  garantir  la  liberté  de  leurs  mariages,  la 
sécurité  de  leurs  possessions,  l'inviolabilité  de  leurs 
successions.  Il  avait  placé  à  la  léte  de  ses  domaines, 
dans  chaque  province,  non  plus  des  séculiers,  mais 
des  ecclésiastiques  imbus  de  son  esprit  ,  et  à  qui  il 
faisait  promettre  devant  le  tombeau  de  saint  Pierre 
de  gérer  le  patrimoine  de  l'Église  comme  le  bien 

1.  Quia  nos  sacculum  Ecclesiai"  ex  luciïs  turpibus  nolumus  inqui- 
nari.  KpisL,  i,  il.  —  Cf.  n,  c'est  dans  cette  dernière  que  se 
trouvo  ce  passage,  si  souvent  cité,  qui  indique  à  la  fois  la  simplicité 
et  la  modestie  du  grand  homme  :  «  Vous  m'avez  envoyé  un  mauvais 
«  cheval  et  cinq  bons  ânes  :  je  ne  puis  monter  le  cheval  parce  qu'il 
«  est  mauvais,  ni  les  ânes  parce  que  ce  sont  des  ânes;  si  vous  voulez 
«  aider  à  notre  entretien,  envoyez-nous  des  choses  qui  nous  convieii- 
«  nent.  •»  On  voit  ailleurs  que  les  domaines  ecclésiastiques  eu  Sicile 
nourrissaient  quatre  cents  ctalous. 
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des  pauvres  et  des  laboureurs.  II  étendait  cette 
sollicitude  bieo  au  delà  des  limites  de  ses  propres 
possessions,  et  Ton  aime  à  voir  le  chef  de  l'Église 
universelle  se  détourner  de  ses  luttes  avec  les 
Lombards  et  avec  Byzance  pour  prendre  en  main 
les  intérêts  de  quelques  obscurs  cultivateurs  de 
nie  de  Sardaigne.  «  J'ai  appris,  »  écrit-il  à  l'évêque 
de  Cagliari,  «  que  certains  laïques,  chargés  de  la 
gestion  de  votre  patrimoine,  ont  commis  des  dé- 
prédations au  détriment  de  vos  paysans  et  refusent 
de  rendre  leurs  comptes  :  sachez  qu'il  vous  con- 
vient, après  avoir  examiné  cette  cause  avec  la 
dernière  rigueur,  de  prononcer  selon  la  justice 
entre  vos  paysans  et  ces  gens,  afin  de  leur  faire 
rendre  gorge,  s'il  y  a  lieu1.  » 

il  était  partout  l'homme  de  la  justice  et  de  la 
liberté.  Ce  n'était  pas  seulement  pour  les  intérêts  ic$  hommes 
de  l'Église,  de  ses  biens  ou  de  ses  vassaux,  que 
s'enflammait  son  zèle.  C'était  le  droit  et  la  liberté 
de  tous  qu'il  prétendait  défendre,  par  l'ascendant 
de  son  autorité  spirituelle  et  la  liberté  de  son  lan- 
gage pontifical,  contre  les  exactions,  les  violences 
arbitraires  et  les  cruautés  des  magistrats  impé- 
riaux2. S'adressant  au  consulaire  Léontius,  en- 

1.  In  rusticorum  vestrorum  deprœdationibus...  deprehensi...  Con- 
venu inter  cos  Ecclesi»que  vestrac  rusticos  causam  examinari  subti- 
lius.  Epist.,  ix,  65. 

2.  Libcrfcitem  uniuscujusque  hominis  contra  judicum  insolcntias 
libcria  vocibus  defendebat...  cunctorum  judicum  cupidilatcs  vcl  sec- 
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voyé  de  l'empereur  Maurice,  il  posait  ce  grand 
principe  de  politique  chrétienne,  toujours  si  mé- 
connu ,  mais  toujours  si  irréfragable  :  «  Vous  devez 
veiller  à  la  liberté  de  ceux  que  vous  avez  à  juger 
comme  à  la  vôtre  même  :  et  si  vous  voulez  que 
vos  supérieurs  ne  foulent  pas  aux  pieds  la  vôtre, 
sachez  honorer  et  garder  celle  de  vos  inférieurs1.  » 

Tous  les  opprimés,  toutes  les  victimes  de  la  force 
les  esclaves   ou  de  l'iniquité,  trouvaient  en  lui  un  champion  2. 

On  le  voit  s'indigner  du  «  crime  atroce  et  inouï  » 
qu'avait  commis  un  vassal  du  diocèse  de  Messine, 
en  enlevant  la  jeune  femme  de  son  filleul  pour  la 
vendre  à  un  autre  :  ce  n'est  pas  le  coupable  seule- 
ment, c'est  l'éveque  qui  laisse  impunis  de  tels 
attentats  qu'il  menace  de  la  vindicte  canonique5. 

On  dirait  qu'il  signe  d'avance  l'abolition  de  l'es- 
clavage dans  ce  préambule  d'un  acte  d'affranchisse- 
ment :  «  Puisque  le  Rédempteur  et  le  Créateur  du 
«  monde  a  voulu  s'incarner  dans  l'humanité  afin 
«  de  rompre  par  la  grâce  de  la  liberté  la  chaîne  de 
«  notre  servitude  et  de  nous  restituer  à  notre 
«  liberté  primitive,  c'est  bien  et  sainement  agir 

1er*  quasi  cuneo  frenoque  pontificii  suL..  restringebat.  Joak.  Diac, 
h,  47,  48. 

1.  Libcrtatam  eoruro. ..  ut  vestram  spoci  aliter  attendere  debe- 
lis...  subjectorum  veetrorum  bonorando  Iibertatem  custodite. 
Epi  st.,  x,  5i. 

'2.  Ab  adversis  potestatibus  pnrgravatos  fortissimus  miles  Christi 
Grpgorius  viriliier  defendcbat...  Joa*.  Diac,  iv.  2<. 
3.  EpisL,  vi,  13. 
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«  que  de  rendre  le  bienfait  de  la  liberté  originelle 
«  aux  hommes  que  la  nature  a  faits  libres,  et  que 
«  le  droit  des  gens  a  courbés  sous  le  joug  de  la 
«  servitude.  C'est  pourquoi  vous,  Montanus  et 
«  Thomas,  serviteurs  de  la  sainte  Église  romaine, 
«  que  nous  aussi  nous  servons  avec  l'aide  de  Dieu, 
«  nous  vous  faisons  libres  à  partir  de  ce  jour  et 
«  citoyens  romains,  et  nous  vous  relâchons  tout 
«  votre  pécule1.  »  Jusque  dans  ses  expositions 
théologiques,  dans  ses  commentaires  sur  Job, 
cette  image  de  la  servitude  le  poursuivait  encore  : 
«  Ici-bas,  »  dit-il,  «  le  pécheur" pénitent  est  comme 
l'esclave  qui  a  fui  son  maître,  mais  qui  n'est  pas 
encore  libre  :  il  a  déserté  son  péché  par  la  contri- 
tion; mais  il  lui  faut  encore  craindre  le  châtiment. 
Il  ne  sera  vraiment  affranchi ,  vraiment  libre,  que 
dans  le  ciel,  où  il  Yie  pourra  plus  douter  de  son 
pardon,  où  il  perdra  jusqu'au  souvenir  de  sa  faute, 
et  où  il  goûtera  la  sécurité  et  la  joie  de  la  liberté2.  » 

En  attendant  que  cette  terrible  tache  de  l'escla- 
vage pût  s'effacer  entièrement  sous  la  plénitude  de 
la  lumière  du  christianisme,  Grégoire  prescrivit  que 
tout  esclave  païen  ou  juif  qui  voudrait  se  faire 

1.  Dirupto  quo  tenebamur  capti  vinculo  servitutis...  salubriter  agi- 
tur,  si  homincs,quos  ab  initio  natura  liberos  protulit,  et  jus  gentium 
jugo  substituit  servitutis,  in  ca  qua  nati  fuerant  manumittentis  liber- 
tatn  reddantur.  Epist.,  vi,  12. 

2.  Servus  ergo  hic  jam  fugit  dominum,  sed  liber  non  est...  Ibi 
ergo...  ubi  jam...  de  ejus  indulgentia  liber  exsultot.  Moral.,  i,  iv, 
c.  30. 
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chrétien  fût  racheté  aux  frais  de  l'Église  :  il  ne 
voulait  surtout  pas  souffrir  que  les  chrétiens  res- 
tassent esclaves  des  juifs.  Quand  il  ne  parvenait 
pas  à  les  affranchir  par  les  voies  légales,  il  les 
faisait  racheter  avec  les  fonds  du  trésor  ecclé- 
siastique1. Et  cependant  il  repoussait  énergique- 
a  iw juifs,  nient  les  mesures  de  rigueur  et  les  violences  popu- 
laires dont  les  juifs  étaient  déjà  victimes  au  sein  de 
la  chrétienté  naissante.  Sa  conduite  et  ses  pré- 
ceptes à  ce  sujet  forment  le  contraste  le  plus  frap- 
pant avec  les  odieux  traitements  que  la  fougue 
intolérante  des  nouveaux  chrétiens  infligeait  dès 
lors  aux  enfants  d'Israël  en  Gaule  et  en  Espagne2. 
Il  interdit  sévèrement  aux  évéques  d'Arles  et  de 
Marseille  de  les  baptiser  de  force.  Il  obligea  les 
évéques  de  Terracine,  de  Palerme  et  de  Cagliari  à 
leur  restituer  les  synagogues  dont  ils  avaient  été 
expulsés.  «  C'est  par  la  douceur,  »  écrivait-il  à  ces 
prélats,  «  par  la  bonté,  les  exhortations,  qu'il  faut 
ramener  à  l'unité  les  inlidèles,  de  peur  d'éloigner 
par  la  terreur  et  les  menaces  ceux  que  la  prédica- 
tion charitable  et  la  crainte  du  jugement  dernier 
n'auront  pas  engagés  à  la  foi.  Il  faut  user  d'une 
telle  modération  avec  eux  qu'ils  ne  nous  résistent 

1.  Si  quos  christianorum  pro  longitudine  itincris  per  provincial 
ab  HebrsL'orutn  servitio  per  legalem  violenliam  liberare  nou  poterat, 
suis  pretiis  redimendos  esse  censebat...  Joan.  Diac,  iv,  <ii.  Cf.  4C. 

2.  Chîlprric,  roi  de  Neustrio,  les  fit  baptiser  de  force  en  582.  Sigo- 
lx'rt,  roi  des  Visigotbs,  fit  en  01;}  une  loi  pour  faire  bùtonner  et  exiler 
d'Espagne  tout  juif  qui  ne  se  laisserait  pas  baptiser. 
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pas  :  mais  il  ne  faut  pas  les  amener  malgré  eux, 
puisqu'il  est  écrit  :  Je  vous  offrirai  un  sacrifice 
volontaire1.  » 

On  peut  affirmer  que  ce  sentiment  d'une  intelli- 
gente et  généreuse  charité  présida  toujours  à  ses  sa  conduite 
efforts  généreux  pour  déraciner  les  restes  du  paga-  ies'pîîens 
nisme,  ainsi  que  l'hérésie  et  le  schisme,  dans  les 
contrées  où  son  autorité  l'emportait  sur  toute  autre. 
Et  s'il  a  semblé  parfois  y  déroger  par  des  mesures 
de  rigueur  que  l'on  regrette  de  trouver  dans  l'his- 
toire d'une  si  belle  vie,  il  faut  reconnaître  qu'il 
resta  toujours  bien  en  deçà  de  ce  que  semblaient 
autoriser  les  lois  et  les  mœurs  de  son  temps.  C'est 
ainsi  qu'on  souffre  de  le  voir  autoriser  des  puni- 
tions corporelles  contre  les  Barbariciens,  peuplade 
païenne  d'Afrique  que  les  Vandales  avaient  relé- 
guée dans  l'île  de  Sardaigne2,  et  enjoindre  ailleurs 
soit  de  faire  payer  des  redevances  plus  élevées  aux 
païens  qui  refusaient  de  se  convertir3,  soit  d'allé- 
cher les  juifs  au  baptême  par  l'appât  d'une  dimi- 
nution du  tiers  de  leurs  fermages. 

1.  Epist.,  I,  35;  vu,  6,  2. 

2.  Jam  Barbaricinos,  Sardos  et  Campani:e  rusticos,  tam  prsodica- 
tionibus  quam  verberibus  emendatos  a  paganizandi  vanitato  remove- 
rat.  Joan.  Duc,  m,  i. 

3.  Epist.,  iv,  20.  Je  ne  puis  m 'empêcher  de  rappeler  ici  que,  au 
XVIII"  siècle,  les  puritains  du  Maryland  employèrent  précisément  le 
même  moyen  dès  qu'ils  curent  la  majorité,  pour  essayer  de  pervertir 
les  catholiques  qui  les  avaient  reçus  dans  cette  colonie  fondée  par 
eux,  sous  la  condition  expresse  de  la  liberté  religieuse  pour  tous. 
Voir  En.  Lvboilave,  Histoire  des  Etats-Unix,  t.  V, 
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Il  donne  déjà  cette  triste  raison  qui  a  servi  depuis 
à  d'autres  convertisseurs  :  «  S'ils  ne  se  convertis- 
sent pas  assez  sincèrement,  leurs  enfants  du  moins 
seront  baptisés  avec  de  meilleures' dispositions1.  » 
Mais  c'était  encore  un  progrès  sur  la  coutume  des 
juges,  et  môme  des  évêques.  qui  donnaient  à  prix 
d'argent  aux  paysans  la  permission  d'adorer  leurs 
dieux,  et  prélevaient  ce  tribut  même  après  la  con- 
version de  ces  païens.  Il  interdisait  avec  soin  tonte 
vexation  imposée  aux  catholiques  anciens  ou  nou- 
veaux sous  prétexte  d'hérésie,  et  toute  violence 
contre  les  schismatiques  même  obstinés  2.  Il  n'en 
réussit  pas  moins  à  détruire  en  Afrique  l'hérésie  des 
donatistes,  qui  durait  depuis  près  de  deux  siècles, 
et  les  donaiisies.  et  qui  avait  usé  les  forces  de  saint  Augustin  :  il  y 
procéda  avec  autant  de  prudence  que  d'énergie,  en 
respectant  les  anciens  usages  non  contraires  à  la 
foi  catholique,  et  en  refusant  d'approuver  les  me- 
sures trop  rigoureuses  décrétées  par  le  concile  de 
Cartilage  contre  les  évêques  qui  ne  poursuivaient 
pas  les  hérétiques  avec  assez  d'ardeur  3.  A  partir 

1.  Epist.,  v.  8.  —  C'est  ce  que  répétait  Mme  de  Maintenon,  après 
la  révocation  do  l'édit  de  Nantes. 

2.  Sub  prsGtextu  ha*rc>is  affligi  quempram  veracitor  profitentem 
fidoni  catholicam  non  sinamus...  Epist..  v,  15.  —  Schismaticos  ad 
recipiendam  satisfactioncm  vetiire  invitabat ,  quibus  etiam ,  si  nu3- 
quam  ad  unitatem  Ecclesia;  redire  voluissent,  nullam  se  facturum 

0  violentiam  promiltebat.  Joan.  Duc,  iv,  37.  Epist.,  iv,  49.  —  Noton 

encore  son  extrême  douceur  envers  certains  chrétiens  de  Pile  de 
Corse  qui  étaient  retombés  dans  le  paganisme.  Epist.,  vin,  i. 

3.  Epist.,  v,  5, 
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II  termine 
le  schisme 
des 

trois  chapitres 


de  ce  concile,  tenu  en  594,  les  donatistes  dispa- 
raissent de  l'histoire. 

Il  eut  également  le  bonheur  de  terminer  le 
schisme  dit  d'Aquilée,  qui  depuis  un  demi-siècle 
séparait  du  corps  de  l'Eglise  les  évêques  de  la  Vé- 
nétie  et  de  Tlstrie,  défenseurs  obstinés  des  trois 
chapitres  condamnés  au  cinquième  concile  général  ; 
et  quoique  ce  schisme  eût  pour  base  une  sorte  d'in- 
surrection du  sentiment  latin  ou  italien  contre  l'in- 
tervention intempérante  des  empereurs  d'Orient 
dans  les  jugements  théologiques,  Grégoire  eut  sur- 
tout à  vaincre  les  artifices  que  les  agents  byzantins 
mettaient  à  entretenir  la  division. 

On  sait  quels  sont  les  services  qu'il  a  rendus  à 
la  liturgie.  Aucun  pape  ne  l'a  égalé  sous  ce  rap-  services  rendus 
port.  Complétant  et  ordonnant  l'œuvre  de  ses  pré-  u  liturgie 
décesseurs,  il  a  donné  au  saint  sacrifice  de  la 
messe  et  aux  offices  de  l'Église  romaine  leur  forme 
définitive  dans  son  célèbre Sacarmentaire  qui,  re- 
touché et  augmenté  pendant  les  siècles  suivants,  est 
demeuré  le  monument  le  plus  auguste  de  la  science 
liturgique.  On  peut  dire  en  outre  qu'il  a  créé  et 
sauvé  d'avance  l'art  chrétien,  en  fixant,  bien  avant 
que  la  persécution  des  iconoclastes  en  eût  fait  un 
devoir  pour  l'Église,  la  vraie  doctrine  relative  au 
culte  des  images,  dans  cette  belle  lettre  à  l'évêque 
de  Marseille,  où  il  lui  reproche  d'avoir  brisé  par 
excès  de  zèle  contre  l'idolâtrie  les  statues  des  saints, 
et  lui  rappelle  que  de  toute  antiquité  l'histoire  dos 


et  a  l'art 
cbretieu. 
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saints  a  été  représentée  en  peinture  ;  que  la  pein- 
ture est  pour  l'ignorant  ce  que  l'écriture  est  pour 
celui  qui  sait  lire,  et  que  les  images  sont  principa- 
lement utiles  au  pauvre  peuple1. 

Mais  sa  mémoire  est  surtout  associée,  dans  l'his- 
,D  toire  du  culte  catholique,  à  cette  branche  de  l'art 
religieux  qui  s'identifie  avec  le  culte  même,  et  qui 
importe  le  plus  à  la  piété  comme  à  l'innocente  joie 
du  peuple  chrétien  2. 

Le  nom  de  chant  grégorien  rappelle  à  tous  sa 
sollicitude  pour  recueillir  les  anciennes  mélodies  de 
l'Eglise,  pour  les  assujettir  aux  règles  de  l'harmonie 
et  les  disposer  selon  les  exigences  de  l'oflice  divin 
dont  la  pratique  persévérante  de  la  Règle  de  saint 
Benoît  lui  révélait  sept  fois  par  jour  les  richesses  et 
les  inépuisables  consolations.  Il  eut  la  gloire  de 
donner  au  chant  ecclésiastique  ce  caractère  suave 
et  solennel,  en  même  temps  que  populaire  et  du- 
rable, qui  a  traversé  les  siècles  et  auquel  il  faut 
toujours  revenir  après  les  aberrations  trop  prolon- 
gées de  l'esprit  de  frivolité  ou  d'innovation.  Il 
dressa  lui-même  dans  son  Antiphonaire  le  recueil 
des  chants  anciens  et  nouveaux;  il  composa  le 

1.  Epis  t.,  xi,  13. 

2.  Dans  plusieurs  églises  et  pendant  plusieurs  siècles  on  chautait 
avant  l'introït  du  premier  dimanche  de  TAvcnt  une  prose  en  l'hon- 
neur de  saint  Grégoire,  où  se  trouvent  ces  vers  : 

Tradûlit  hic  cantum  populis  norniamque  cauemli, 
(juod  Domino  laudes  refur.int  nocluipm  dioijuc. 

Gerohkt,  de  Oint,  et  Mus.  sacr.,1.  I,  lib.  n,  ap.  Lait,  fi  l.". 
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texte  et  la  musique  de  plusieurs  hymnes  que  l'Eglise 
chante  encore  de  nos  jours;  il  établit  à  Rome  la 
célèbre  école  de  musique  religieuse  où  la  Gaule,  la 
Germanie,  l'Angleterre,  toutes  les  nations  chré- 
tiennes vinrent  tour  à  tour  puiser  en  essayant  avec 
plus  ou  moins  de  bonheur  de  s'assimiler  la  pureté 
des  modulations  italiennes1.  Une  gracieuse  légende 
répandue  au  Moyen  Age  montre  le  grand  effet 
qu'avait  produit  sur  l'esprit  de  tous  ces  peuples  le 
service  rendu  par  Grégoire  :  à  l'en  croire,  c'est  en 
considérant  l'attrait  exercé  par  la  musique  profane 
qu'il  fut  entraîné  à  chercher  si  l'on  ne  pouvait  pas 
comme  David  consacrer  la  musique  à  l'honneur  de 
Dieu.  Et  comme  il  rêvait  une  nuit  à  ce  sujet,  il 
eut  une  vision  où  l'Église  lui  apparut  sous  la  forme 
d'une  muse  magnifiquement  parée,  qui  écrivait  ses 
chants,  et  qui  en  même  temps  rassemblait  tous  ses 
enfants  sous  les  plis  de  son  manteau  :  or,  sur  ce 
manteau  était  écrit  tout  l'art  musical  avec  toutes 
les  formes  des  tons,  des  notes  et  des  neumes,  des 
mètres  et  des  symphonies  diverses.  Le  pape  pria 
Dieu  de  lui  donner  la  faculté  de  se  rappeler  tout 

• 

1.  Tous  les  historiens  de  la  musique  ont  cité  le  tableau  grotesque 
que  fait  le  biographe  italien  de  saint  Grégoire  des  efforts  tentés  par 
les  Allemands  et  les  Français  du  ixc  siècle  pour  se  mettre  à  Tunis- 
son  des  chantres  de  l'école  grégorienne  :  «Alpina  siquidem  corpora 
vocuin  suarum  tonitruia  altisone  perropentia,  susceptœ  modulationis 
dulcedincm,  proprie  non  résultant:  quia  bibuli  gutturis  barbant 
levitas,  dum  in  flexionibus  et  repercussionibus  mitem  nititur  edere 
cantilenam,  naturali  quodam  fragore,  quasi  plaustra  per  gradus  con- 
fuse sonantia  rigidas  voecs  jactat...  »  Jo.oi.  Duc,  u,  7, 
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ce  qu'il  voyait;  et  après  son  réveil  apparut  une 
colombe  qui  lui  dicta  les  compositions  musicales 
dont  il  a  enrichi  l'Eglise1. 

Un  souvenir  plus  authentique  est  celui  de  la 
petite  chambre  occupée  par  lui  dans  l'école  de  chant 
qu'il  avait  fondée  près  du  Latran,  et  où  l'on  voyait 
encore,  trois  siècles  après  sa  mort,  le  lit  sur  lequel 
il  se  reposait  en  chantant  lui-même,  et  le  fouet 
qui  lui  servait  à  corriger  les  enfants  dont  il  surveil- 
lait l'éducation  musicale2. 

Faut- il  maintenant  descendre  jusqu'à  réfuter, 
après  tant  d'autres,  les  accusations  calomnieuses 
portées  contre  saint  Grégoire  par  d'aveugles  enne- 
mis et  quelquefois  par  d'imprudents  admirateurs, 
au  sujet  de  son  prétendu  mépris  pour  les  lettres  et 
les  sciences?  On  lui  a  reproché  d'avoir  détruit  les 
monuments  antiques  de  Rome,  brûlé  la  bibliothèque 
Palatine,  anéanti  des  écrits  de  Gicéron  et  de  Tite- 
Live,  expulsé  de  Rome  les  mathématiciens  et  répri- 
mandé l'évêque  Didier  de  Vienne  pour  avoir  en- 
seigné la  grammaire  aux  enfants.  Aucune  de  ces 


1.  Vidit  sanctam  Ecclcsîam  ornatam  et  compositam  quœ  quasi 
musa  cantum  suum  componit... quasi  gallina  pullos...  etquasi  sub  uno 
dragmse  tegmine  tabcllulje,  ubi  scripta  erat  ars  musica,  noinina  to- 
norum  et  ncumalum  numeri...  Joa\n.  Presbyt.,  de  Musica  quomodo 
per  B.  Greyorium  perinventa ,  1.  3,  ap.  Gkrbei\t,  op.  cit.,  lib.  II, 
pars  il,  c.  1. 

f  2.  Ubi  usque  bodie  lectus  ejus  in  quo  recubans  npdulabatur ,  et 
flagellum  ipsius...  cum  authentico  antiphonario  reservatur.  Joan. 
Duc,  l.  c. 
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imputations,  excepté  la  dernière,  ne  repose  sur  une 
autorité  antérieure  au  xne  siècle1.  Les  témoignages 
les  plus  authentiques  nous  le  montrent  au  contraire 
nourri  aux  disciplines  savantes  de  l'ancienne  Rome, 
entouré  des  prêtres  et  des  moines  les  plus  savants 
de  son  temps,  faisant,  dit  son  biographe,  des  sept 
arts  libéraux  les  nobles  colonnes  du  portique  de  la 
chaire  apostolique  2. 

Son  contemporain,  Grégoire  de  Tours,  qui  alla 
le  visiter  à  Rome,  dit  de  lui  qu'il  n'avait  pas  son 
égal  pour  la  grammaire,  la  dialectique  et  la  rhéto- 
rique \  Sans  doute,  il  dut  faire  des  efforts  pour 
déraciner  le  paganisme,  qui  se  perpétuait  dans  les 
goûts  littéraires  et  dans  les  habitudes  populaires  de 
cette  Italie  où  si  peu  de  temps  auparavant  saint 
Benoît  avait  encore  trouvé  un  temple  d'Apollon  sur 
le  sommet  du  mont  Cassin.  Il  rejetait  toute  préoc- 
cupation exclusive  des  sujets  mythologiques,  mais 
il  n'a  jamais  rien  écrit  ni  prescrit  contre  l'étude 
des  lettres  humaines  ou  classiques.  Il  a  au  contraire 
longuement  démontré  que  cette  étude  est  une  pré- 
paration utile,  un  secours  indispensable  à  l'intelli- 

1.  Le  premier  auteur  qui  en  ait  fait  mention,  et  pour  l'en  louer, 
a  fité  Jean  de  Salisbury,  mort  en  1183. 

2.  Septemplicibus  artibus  veluti  columnis  nobilissimorum  toti- 
dom  lapidum  apostolica*  sedis  atrium  fulciebat.  Joan.  Diacm  h,  13. 
Cf.  M.,  c.  14. 

3.  Litteri»  grammaticis  dialecticisque  ac  rhetoricis  ita  erat  insti- 
lutus  ut  nulli  in  urbe  ipaa  putaretur  esse  secundus.  Grec  Tuboîi., 
Ilist.  Franc.,  x,  1. 
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gence  des  lettres  divines.  Il  regarde  comme  une 
tentation  du  démon  le  dégoût  de  certains  chrétiens 
pour  les  études  littéraires,  et  il  ajoute  :  «  Les  dé- 
mons savent  bien  que  la  connaissance  des  lettres 
profanes  nous  aide  à  connaître  les  saintes  lettres. 
En  nous  dissuadant  de  les  apprendre,  ils  n'agissent 
pas  autrement  que  les  Philistins,  quand  ceux-ci 
interdisaient  aux  Israélites  de  fabriquer  des  glaives 
et  des  lances,  et  les  obligeaient  à  venir  chez  eux 
pour  y  aiguiser  leurs  cognées  et  le  soc  de  leurs 
charrues1.  » 

Il  ne  reprochait  à  l'évêquc  de  Vienne  que  de  se 
consacrer  à  la  lecture  et  à  l'enseignement  des  poètes 
profanes,  au  préjudice  de  la  dignité  de  sa  charge, 
et  lui  représente  que  les  louanges  de  Jupiter  étaient 
peu  séantes  dans  une  même  bouche  avec  celles  de 
Jésus-Christ2.  C'est  par  une  exagération  d'humilité 
que,  dans  la  dédicace  de  sou  livre  sur  Job,  il  affiche 
un  mépris  de  la  grammaire  et  une  barbarie  de  lan- 
gage qu'on  ne  retrouve  nulle  part  dans  ses  écrits. 
Il  n'écrivait  certes  pas  le  latin  de  Cicéron  ou  même 

1.  Ad  hoc  tantum  libérales  artes  discendie  sunt  ut  per  instructio- 
nem  illaruin  divina  elorpientia  subtilius  intelligatur...  A  nonnullo- 
rum  cordibus  disceudi  desideriura  maligiii  spiritus  tollunt ,  ut  et 
swcularia  nesciant  et  ad  sublimitatom  spiritualium  non  portingant. 
Apertc  quidem  daemones  sciunt  quia,  dum  sa-cularibus  litteris  in- 
struira ur,  in  spiritualibus  adjuvamur...  Cum  nos  ea  discere  dissua- 
dent, quid  aliud  quam  ne  lanecam  ut  gladium  faciamus  prsecavent? 
Lib.  v,  in  Primum  Begum ,  c.  xxx ,  §  30. 

2.  Quia  iu  uuo  se  ore  cum  Jovis  laudibus  laudes  Christi  non  ca- 
piunt.  Epist.,  xi,  51. 
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de  Tacite,  mais  il  a  contribué,  comme  saint  Au- 
gustin et  saint  Léon,  à  former  le  nouveau  latin,  le 
latin  chrétien,  destiné  à  devenir  cette  langue  de  la 
chaire  et  de  l'école  dont  sont  sorties  nos  langues 
modernes  *. 

On  ne  s'attend  pas  sans  doute  à  nous  voir  exa- 
miner, même  en  passant,  les  écrits  de  saint  Gré-  sesccrus 
goire  le  Grand.  Ils  sont  pour  beaucoup  dans  ce  son  mie. 
surnom  :  c'est  assez  dire  qu'ils  sont  à  la  hauteur 
de  sa  gloire  et  qu'ils  ont  grandement  contribué  à 
l'heureuse  influence  de  son  génie  sur  les  destinées 
de  l'Église. 

Dans  un  siècle  où  tout  semblait  s'écrouler  et  où 
il  fallait  lutter,  non  plus  seulement  contre  les  argu- 
ties de  l'hérésie,  mais  surtout  contre  l'épuisement 
des  courages,  le  désespoir  des  vaincus  et  le  sau- 
vage orgueil  des  conquérants,  il  s'est  moins  préoc- 
cupé des  besoins  de  l'intelligence  que  de  relever  et 
de  puriûer  la  volonté  humaine.  Plusieurs  parmi  les 
Pères  de  l'Église  l'ont  surpassé  par  le  feu,  par  l'élo- 
quence :  la  sienne  est  tempérée  plutôt  que  sublime  ; 
mais  aussi  elle  est  moins  dominée  que  chez  les 
autres  Pères  par  les  habitudes  d'une  rhétorique 
de  décadence.  Elle  naissait  chez  lui  de  la  vie  inté- 
rieure. Ses  écrits  sont  d'un  moine.  àSul  n'a  mieux 
connu  l'anie  humaine,  n'en  a  plus  intimement  ana- 
lysé les  misères  et  les  besoins,  n'a  plus  clairement 

1.  Ommam,  fragment  dt\jà  cité. 
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et  énergiquemcnt  indiqué  le  remède  à  ces  maux. 
Nul  n'a  mieux  trouvé,  grâce  aux  secrets  de  sa  voca- 
tion primitive,  les  expressions  nouvelles  qu'il  fallait 
au  génie  nouveau  du  christianisme,  à  ces  vertus 
nouvelles,  inconnues  de  la  langue  comme  du  cœur 
des  païens.  Nul  n'a  plus  de  droit  à  être  regardé 
comme  le  créateur  de  ce  grand  style  chrétien  ,  qui 
pénètre  dans  Pâme  par  des  voies  inaccessibles  à 
l'émotion  profane  et  la  domine  en  l'enveloppant  de 
la  lumière  d'en  haut. 

Ajoutons  que  nul  n'a  parlé  ni  écrit  avec  une 
autorité  plus  grande  et  mieux  reconnue  par  la  pos- 
térité; que  nul  n'a  plus  complètement  formulé  la 
constitution  et  la  doctrine  de  l'Église. 

Nous  avons  déjà  nommé  son  Sacramentaire,  qui 
a  fixé  le  chant,  la  langue  et  les  formes  de  la  liturgie, 
ainsi  que  ses  Dialogues,  qui  ont  servi  de  type  à 
l'hagiographie  du  moyen  âge.  Signalons  en  outre 
son  Pastoral,  où  il  pose  les  règles  qui  doivent  pré- 
sider à  la  vocation,  a  la  vie,  a  la  doctrine  des  pas- 
teurs, etoîi  il  entremêle  à  ces  enseignements  de  tou- 
chants et  nobles  retours  sur  sa  propre  infirmité.  On 
l'a  dit  avec  raison  :  ce  livre  donna  la  forme  et  la  vie 
à  tout  le  corps  hiérarchique  et  lit  les  évêquesqui  ont 
fait  les  nations  modernes1.  Puis  viennent  ses  admi- 
rables  travaux  sur  l'Ecriture  sainte,  et  par-dessus 
us  Moraiir.  tout  les  trente-cinq  livres  des  Moralia,  ou  commen- 

1.  Ozanam,  fragment  inédit. 
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taires  du  livre  de  Job,  commencés  à  Constantinople 
avant  son  élection,  et  continués  pendant  son  pon- 
tificat, qui  popularisèrent  les  secrets  de  l'ascétisme, 
en  développant  les  traditions  l<*s  plus  élevées  de 
l'interprétation  biblique,  et  méritèrent  de  servir, 
pendant  tout  le  Moyen  Age,  de  base  à  l'enseigne- 
ment de  la  théologie  morale.  De  nos  jours,  ce  qu'on 
lira  avec  le  plus  d'intérêt,  ce  sont  ses  treize  livres 
d'Epitrcs,  recueil  de  cette  immense  correspondance  ses  Epures, 
où  il  promulguait  chaque  jour  et  selon  les  besoins 
du  temps  la  législation  usuelle  de  l'Kglise,  où  son 
infatigable  regard  va  visiter  de  l'Irlande  au  Caucase 
les  coins  les  plus  reculés  du  monde  chrétien,  et  où 
il  a  tracé  le  tableau  vivant  de  son  époque  en  même 
temps  que  les  annales  de  ce  grand  gouvernement 
des  âmes  et  même  des  intérêts  temporels,  qu'il 
exerçait  avec  tant  de  justice,  de  prudence,  d'acti- 
vité, de  discrétion  et  de  compassion. 

Il  fut  en  outre  un  prédicateur  éloquent  et  infati- 
gable, et  il  attachait  une  très-grande  importance  à  ses  sermons, 
ce  que  ce  devoir  fut  accompli  par  les  autres  évê- 
ques  comme  par  lui-même1.  Il  s'y  consacrait  sans 
relâche,  même  au  milieu  des  plus  graves  embarras 
de  sa  charge.  Ses  vingt-deux  homélies  sur  Ézéchiel 
furent  prononcées  par  lui  devant  le  peuple,  comme 
on  l'a  dit  plus  haut,  pendant  le  siège  de  Rome 
par  les  Lombards.  De  ses  quarante  homélies  sur 

1.  Régula  pastoral  rs,  pars  m,  c.  25. 
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l'Évangile,  vingt  furent  prêchées  par  lui-mêrue,  et 
les  vingt  autres  lues  au  peuple  par  un  notaire,  à 
cause  des  cruelles  souffrances  qui  l'empêchaient  de 
monter  en  chaire. 

Théologien,  philosophe,  orateur,  à  ce  triple  titre 
11  estie quatrième  ^  mérita  de  prendre  place,  dans  la  vénération  de 
ïf-SSle"  ,a  chrétienté,  à  coté  d'Augustin,  d'Ambroise  et  de 
Jérôme,  d'être  rangé  avec  eux  parmi  les  quatre 
docteurs  par  excellence  de  l'Église  d'Occident,  et 
de  siéger  ainsi  au  premier  rang  de  cet  ordre  dont 
il  a  dit  lui-même  :  In  Ecclesia  ordo  doctorum  quasi 
rex  prœsidct,  quem  fidelium  suorum  turba  circum- 
stat1. 

Lui-même  ne  se  fût  jamais  jugé  digne  d'un  tel 
s«nrxirtoe  honneur,  car  il  méprisait  ses  propres  œuvres.  Il  ne 
composa  ses  Morales  que  sur  les  instances  de  son 
ami  saint  Léandre,  et  avant  de  lui  remettre  ce  tra- 
vail, qui  lui  était  dédié,  il  voulut  le  soumettre  au 
jugement  des  divers  monastères  de  Rome.  Il  ne  le 
croyait  pas  fait  pour  servir  à  l'instruction  du  peu- 
ple chrétien,  et  s'affligea  de  ce  que,  de  son  vivant 
déjà,  un  évêque  en  eût  fait  lecture  en  public. 
«  Tant  que  je  serai  en  vie,  je  ne  veux  pas  que,  si 
«  j'ai  réussi  à  dire  quelque  chose  de  bien,  les 
«  hommes  en  aient  connaissance  2.  »  Écoutons-le 
parler  de  lui-même  dans  une  de  ces  pathétiques 

1.  Moral.,  1.  xx,  c.  5. 

2.  Neque  enim  volo,  dum  in  hac  carne  sum,  si  qua  dixisse  me  con- 
tigit,  ea  facile  horoinibus  innotesci.  —  Epist.,  ui,  24. 
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effusions  qui  révèlent  les  douleurs  de  ce  grand  cœur  Homélie 
et  les  cuisantes  sollicitudes  de  sa  vie,  en  même    h  mi"ion 

du 

temps  que  la  nature  ascétique  de  son  éloquence  :  prédiciicnr. 
«  A  celui  que  Dieu  envoie  pour  prêcher,  le  pro- 
phète donne  cet  avertissement  :  Monte  sur  la  haute 
montagne,  ô  toi  qui  évangélises  Sion*,  C'est-à-dire  : 
que  celui  qui  accepte  la  mission  de  prêcher  s'élève 
au  plus  haut  de  l'âme,  à  la  hauteur  du  bien  ;  qu'il 
plane  au-dessus  des  œuvres  de  tous  ceux  qui  lui 
sont  confiés,  afin  de  juger  leur  vie  de  toute  l'élé- 
vation dont  il  dépasse  les  choses  terrestres  qu'il 
contemple  à  ses  pieds.  Oh  !  combien  ce  que  je  viens 
de  dire  là  retombe  sur  moi-même  !  car  c'est  moi 
que  je  frappe  en  parlant  ainsi,  moi  dont  la  parole 
est  si  impuissante  à  prêcher  comme  il  faudrait  et 
dont  la  vie  ne  répond  pas  même  à  la  parole!  moi 
qui  me  perds  si  souvent  en  discours  oiseux  et  qui 
mets  tant  de  torpeur  et  de  négligence  à  édifier  le  * 
prochain!  moi  qui  suis  en  présence  de  Dieu  à  la 
fois  verbeux  et  muet  :  muet  quand  il  faudrait  par- 
ler, verbeux  quand  je  devrais  me  taire.  Mais  voici 
que  la  parole  de  Dieu  sur  la  vie  des  prédicateurs 
me  contraint  de  parler.  Je  ne  puis  plus  me  taire 
et  je  tremble  encore  de  me  frapper  moi-même  en 
parlant.  Parlons  pourtant,  parlons  afin  que  le  glaive 
de  la  parole  divine  aille  percer  le  cœur  du  pro- 
chain en  traversant  le  mien.  Parlons,  parlons,  afin 

I,  Super  moDtem  excelsum  asconde,qui  ovangolizasSion.U.,  xl,9. 
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que  le  discours  de  Dieu  retentisse  contre  moi-même 
par  ma  propre  voix.  Ah  !  je  ne  nie  pas  que  je  sois 
coupable;  je  vois  ma  torpeur  et  ma  négligence. 
Peut-être  l'aveu  de  ma  faute  obtiendra-t-il  mon 
pardon  de  la  pitié  de  mon  juge.  Aussi  bien,  quand 
je  vivais  encore  dans  mon  cher  monastère,  je  sa- 
vais contenir  ma  langue  et  m'appliquer  presque 
continuellement  à  l'oraison.  Mais  depuis  que  mon 
cœur  porte  le  joug  de  la  charge  pontificale,  mon 
esprit,  morcelé  entre  mille  soucis  divers,  ne  peut 
plus  se  recueillir.  Il  me  faut  juger  les  causes  tantôt 
des  églises,  tantôt  des  monastères;  peser  souvent 
la  vie  et  les  actes  de  chacun  ;  aujourd'hui  prendre 
sur  moi  les  affaires  de  la  cité,  demain  gémir 
sur  les  assauts  sanglants  des  Barbares  et  redouter 
pour  mon  troupeau  les  embûches  des  loups;  puis 
encore  ne  rien  négliger  pour  venir  au  secours  de 
ceux  que  leur  règle  enchaîne;  ici,  supporter  tran- 
quillement les  spoliateurs,  et  là,  leur  résister  sans 
blesser  la  charité.  Quand  donc  ma  pauvre  Ame, 
déchirée  et  comme  érartelée  par  de  si  graves  et  si 
nombreuses  préoccupations,  quand  pourra-t-ellc 
rentrer  en  elle-même  afin  de  se  concentrer  dans  la 
prédication  et  de  ne  pas  déserter  le  ministère  de  la 
parole?...  Hélas!  quelle  sorte  de  prédicateur  suis-je 
donc?  Au  lieu  d'être  debout  sur  la  montagne  des 
bonnes  œuvres,  me  voici  gisant  dans  la  vallée  des 
infirmités!  Mais  le  Créateur  et  le  Rédempteur  du 
genre  humain  peut  donner  à  mon  indignité  et  l'élé- 
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vation  de  la  vie  et  l'efficacité  de  la  parole;  et  pour 
l'amour  de  lui,  je  ne  veux  pas  m'épargner.  Disons 
donc  que  la  vie  du  prédicateur  doit  être  toujours 
haute  et  toujours  circonspecte  :  toujours  haute,  afin 
de  ne  jamais  succomber  à  l'amour  des  choses  de  la 
terre;  toujours  et  partout  circonspecte,  afin  d'échap- 
per aux  traits  de  l'ennemi  caché.  Mais  il  ne  lui 
suffit  pas  de  vivre  en  haut;  il  faut  encore  que  sa 
parole  attire  en  haut  ses  auditeurs  et  allume  en  eux 
l'amour  de  la  céleste  patrie.  Il  ne  peut  réussir  que 
si  sa  parole  est  embrasée  par  la  flamme  qui  con- 
sume sa  vie  ;  car  une  lumière  qui  ne  brûle  pas  en 
elle-même  ne  saurait  allumer  ce  qui  l'approche. 
La  Vérité  a  dit  de  saint  Jean  qu'il  était  un  flam- 
beau brûlant  et  lumineux  :  brûlant  par  le  désir  du 
ciel,  lumineux  par  l'éclat  du  Verbe.  La  vérité  de  la 
prédication  commande  donc  la  hauteur  de  la  vie1.» 

On  reconnaît  bien,  dans  ces  paroles  enflam- 
mées, l'humilité  passionnée  du  pontife  qui,  en 

i.  0  quam  dura  mihi  sunt  îsta  quai  loquor!  quia  memetipsum 
loqucndo  feri.i...  Mittus  in  ncoe9*iriis,  verbosus  in  oliosis...  Dicam, 
dicam ,  ut  ctiam  contra  me  sermo  Dci  sonet  pcr  me...  Kl  quidem  in 
monaaterio  positus,  valebam  cl  ab  otiosis  linguam  restringcre,  et  iu 
intentione  orationis  pêne  continue  meutem  tcnere.  At  postquatn  cor- 
dis  humerum  sarcinœ  pastorali  snpposui...  Co^or  nainque  modo 
ecclesiarum,  modo  monasteriorum  causas  discutere...  modo  rerum 
curam  sumere,  ne  desint  subsidia  eis  ipsis  quibus  disciplina'  régula 
tenetur...  Scissaac  dilaniata  mens...  Quis  ergo  vel  qualis  speculator 
aura,  qui  non  in  monte  sto ,  sed  adbuc  in  valle  iullrmitatis  jaceo... 
Tune  haïr  reele  aget,  cum  lingua  ejus  ex  vita  arserit...  Ut  ergo  serve- 
tur  veritas  predicandi,  tencatur  necesse  est  altitudo  vivendi.  llomil, 
in  Esechiel,  1.  i,  Hom.  XI. 
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voyant  un  abbé  persan  se  prosterner  à  ses  pieds , 
s'agenouilla  lui-même  devant  cet  Oriental  pour 


On  y  reconnaît  aussi  l'humilité  du  moine;  ce 


ji  re»ie  loajoure  qUi  nous  rappelle  que  c'est  avant  tout  le  moine 


qu'il  nous  appartient  de  montrer  dans  le  grand 
pape,  dont  nous  avons  peutr-être  parlé  trop  longue- 
ment. D'ailleurs  tout  dans  sa  vie  publique,  dans 
son  règne  immortel,  dans  ses  écrits  surtout,  porte 
l'empreinte  ineffaçable  de  son  éducation  et  de  son 
esprit  monastique.  Il  ne  nous  reste  qu'à  dire  ce 
qu'il  fit  pour  régler  et  accroître  le  progrès  de  l'Or- 
dre dont  il  fut,  après  saint  Benoit,  le  principal  or- 
nement, le  second  législateur  et,  selon  quelques- 
uns,  le  véritable  fondateur  en  Occident. 

» 

1.  SopHROmus,  Pratum  sj>irital«,  ap.  Yepes,  1. I,  p.  424. 


l'en  empêcher1. 
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CHAPITRE  VI 


Ce  qu'il  fit  pour  les  moines 


Il  reste  tocjochs  moixk  et  rend  à  l'Ordre  monastique  les  plus 
signalé»  services:  il  confirme  la  Règle  de  saint  Benoit  au  con- 
cile de  Home,  garantit  la  liberté  et  la  propriété  des  moines. 
—  Exemptions.  —  Distinction  rigoureuse  entre  la  vie  mo- 
nastique et  la  cléricature.  —  La  discipline  monastique  est 
réformée  et  renforcée.  —  Histoire  do  Venance,  le  moine 
marié. —  Monastères  de  femmes. — Grégoire  veille  a  la  sincérité 
et  à  la  liberté  des  vocations.  — CutHIa,  la  jeune  esclave.  — 
L'abbaye  de  Classe,  à  Ravenne,  protégée  contre  le  métropoli- 
tain; fondations  monastiques  en  Isaurie  et  a  Jérusalem.  —  11 
regrette  toujours  la  vie  claustrale  et  s'entoure  habituellement 
de  moines;  il  en  fait  des  évoque*  et  des  légats. 


On  peut  placer  au  premier  rang  des  services 
rendus  à  son  ordre  par  le  premier  moine  qui  fut 
élevé  à  la  papauté  cette  biographie  du  saint  patriar-  SeT7onire 
che,  que  contient  le  livre  II  des  Dialogues,  et  que 
nul  depuis  lors  n'a  jamais  entrepris  de  recommen- 
cer. Mais  il  lit  bien  plus  encore  en  complétant  et 
en  sanctionnant  la  règle  de  Benoît  par  l'autorité 
suprême  du  siège  apostolique.  Au  concile  de  Rome 
en  595,  il  approuva  et  confirma  solennellement 
cette  règle1.  Au  concile  de  601,  il  rendit  une  cou- 

1.  Baromis,  Annal.,  ad  an.  .►Qj,  es  ms.  Sublaocnsi.  L'authenti- 
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stitution  destinée  à  fonder  et  à  garantir  la  liberté 
ii  fni.nnr.e    des  moines1.  Ce  décret  commence  ainsi  :  «  La 
de  saïut  Benoit,  charge  que  nous  avons  précédemment  remplie, 
comme  chef  d'un  monastère,  nous  a  appris  com- 
bien il  est  nécessaire  de  pourvoir  à  la  tranquillité 
il  praniu    et  à  la  sicurité des  moines;  et  comme  nous  savons 

la  lilierle  v  . 

m  la  profité  que  la  plupart  d  entre  eux  ont  eu  a  souffrir  beau- 
tien  moines. 

coup  d'oppressions  et  de  passe-droits  de  la  part 
des  évéques,  il  importe  à  notre  fraternité  de  pour- 
voir à  leur  repos  futur.  »  Puis,  au  nom  de  Jésus- 
Christ  et  de  saint  Pierre,  il  interdit  aux  évôques 
comme  aux  séculiers  de  rien  diminuer  des  biens, 
revenus  ou  litres  des  monastères.  Il  prescrit  de 
faire  juger  les  différends  relatifs  à  des  terres  récla- 
mées au  nom  des  églises  épiscopales,  par  des  abbés 
ou  d'autres  arbitres  craignant  Dieu.  Il  dispose  qu'a- 
près la  mort  de  chaque  abbé  le  successeur  sera 

9 

choisi  par  le  conseil lement  libre  et  unanime  de  la 
communauté  et  tiré  de  son  propre  sein  ;  qu'une  fois 
élu  et  ordonné  sans  fraude  ni  vénalité,  l'abbé  no 
pourra  être  privé  du  gouvernement  du  monastère 
que  pour  des  crimes  prévus  par  les  canons.  Aucun 

cité  do  ce  diplôme  a  été  contestée,  mais  il  est  démontré  que  Grégoire 
a  sanctionné  soit  alors,  soit  ailleurs,  lu  Itègle  de  saint  Benoit,  par  le 
cunon  vu  du  u*  concile  de  Donzy  prés  Sed,iu,  eu  87  i,  qui  dit  :  «  Ea- 
«<  dein  régula  S.  Spiritu  promulguta  et  lundis  auctoritate  B.  papa» 
<«  Gi  egorii  inter  canonicas  scripturas  et  catliolicorum  doctorura  scripta 
«  teneri  décréta  est.  » 

1.  Decrelum  Constituti  noniiue  appclltiri  solitum...  Decretuin  (îre- 
gorii  papje  de  libertate  inonachorum.  Not.  ad  Concil.,  ed.  Coletti, 
t.  VI,  p.  1343. 
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moine  ne  pourra  être  enlevé  à  son  monastère  pour 
être  employé  dans  le  clergé  séculier.  Les  moines 
ordonnés  prêtres  par  le  consentement  de  l'abbé  de- 
vront quitter  le  monastère.  Défense  est  encore  faite 
aux  évêques  de  procéder  à  l'inventaire  des  biens 
monastiques  après  la  mort  de  l'abbé,  de  célébrer 
des  messes  publiques  dans  les  églises  des  moines, 
pour  ne  pas  attirer  la  foule  et  les  femmes,  comme 
aussi  d'y  élever  leur  chaire  ou  d'y  faire  le  moindre 
règlement,  sauf  à  la  prière  de  l'abbé 4.  Nous  vou- 
lons, dit  le  pape  en  terminant  la  promulgation  de 
son  décret,  que  cette  page  écrite  par  nous  soit  invio- 
lablement  et  à  jamais  observée  par  les  évêques,  afin 
que  les  moines  ne  soient  détournés  du  service  divin 
par  aucun  trouble  ni  aucune  vexation  de  la  part 
des  eccésiastiques  ou  des  séculiers.  Tous  les  évê- 
ques présents  au  concile  répondirent  :  «  Nous  nous 
conjouissons  de  la  liberté  des  moines  et  nous  con- 

\.  Quam  sit  necessarium  monachorum  quieti  prospicerc...  anteac- 
tum  nos  officium  quod  in  regimine  cœnobii  exhibuimus  informat,  et 
quia  in  plerisque  monasteriis  raulta  a  pnesulibus  praejudicia  et  gra- 
vamina  monachos  pertulisse  cognovimus,  oportet  ut  nostr*  fraterni- 
tatis  provisio  de  future  eorum  quiete  salubri  dbponat  ordinatione... 
Ut  nullus  episcoporum  bcu  sœcularium  ultra  présumât...  non  cxtra- 
iieus  eligatur,  nisi  do  eadcm  congrcgatione,  quem  sibi  propria  volun- 
tate  concors  fratrum  socictas  elegerit...  Ncc  audeat  (episcopus)  ibi 
cathedram  collocaro  vel  quantamlibet  potestatcm  babere  imperandi, 
ncc  aliquam  ordinationcm  quamvis  levissimam  faciendi ,  nisi  ab 
abbate  loci  fuerit  rogatus,  quatenus  monachi  semper  maneant  in 
abbatum  suorum  potestatc.  Hanc  scriptorum  nostrorum  paginam 
omni  futuro  temporc  ab  omnibus  cpiscopis  firmam  statuimu*  iltiba- 
tamque  servari.  Concile  l,  c. 

MOINES  D'OCC  H. 


Digitized  by  Google 


m  SAINT  GRÉGOIRE  LE  G R AND. 


Armons  ce  que  Votre  Sainteté  ordonne1.  »  Et  tous 
signèrent,  au  nombre  de  vingt,  avec  quatorze  car- 
dinaux prêtres  et  quatre  diacres  de  l'Église  ro- 
maine2. 

Au  milieu  des  désordres  et  des  conflits  qui  agi- 
taient l'Église  et  désolaient  la  chrétienté,  l'œuvre 
de  saint  Benoît  se  trouve  ainsi  revêtue  de  la  plus 
haute  sanction  qui  existât  sur  la  terre.  Le  libre 
choix  des  chefs  et  l'inviolabilité  de  ses  propriétés, 
ces  deux  principes  fondamentaux  de  toute  société 
indépendante  et  régulières,  sont  garantis  à  la  so- 
ciété monastique  par  l'acte  le  plus  solennel,  émané 
d'un  pape  qui  se  souvenait  et  s'honorait  d'avoir  été 
moine. 

A  côté  de  cette  liberté  générale  assurée  k  tout 
rriv«é«e«     l'Ordre,  Grégoire  avait  concédé  des  privilèges  ana- 

aeeordés  divers 

mouas:ères.  logues  et  spéciaux  à  plusieurs  monastères.  II  peut 
être  regardé  comme  le  principal  auteur  de  ce  qu'on 
a  appelé  depuis  les  exemptions*.  En  exceptant  de 

1.  Libertati  monarhorum  congitidemus  et  qua?  nunc  de  his  statuit 
Beatitudo  Vestra  firmamus.  Coiicil.,  I.  c. 

2.  Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Flavigny,  cité  par  Coletti, 
donne  les  signatures  de  vingt -quatre  évoque*,  et  de  seize  prêtres, 
dont  les  titres  cardinalices  existent  encore  ions  aujourd'hui. 

3.  On  en  cite  plusieurs  exemples  antérieurs  à  son  pontificat  et 
qui  remontent  aux  premières  années  du  vr  siècle,  mais  qui  n'offrent 
pas  des  caractères  suffisants  d'authenticité.  Du  reste ,  quelque*  au- 
teurs, entre  autres  Thoma^sin  (Vêtus  et  nova  disciplina,  pars  I , 
lib.  m,  c.  30),  ont  soutenu  que,  pur  ses  concessions,  Grégoire  n'avait 
porté  aucune  atteinte  à  la  juridiction  spirituelle  des  évèques  sur  le* 
communauté*  :  cela  parait  difficile  à  démontrer  en  présence  des 
textes,  qui  d'ailleurs  sont  de  uat  :ro  très-diverse.  —  La  première 
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la  juridiction  épiscopale  sur  divers  points  essentiels 
ces  grandes  communautés  de  la  Gaule  et  de  l'Ita- 
lie, il  n'avait  évidemment  en  vue  que  de  fortifier  en 
elles  la  vie  spirituelle,  et  de  créer  autant  de  foyers 
énergiques  de  résistance  aux  désordres  que  les  in- 
vasions et  les  luttes  des  races  diverses  entre  elles 
faisaient  prévaloir  dans  les  rangs  du  clergé  séculier. 
Il  dit  expressément  à  une  communauté  de  Rimini 
en  lui  conférant  l'exemption  qu'elle  sollicitait  : 
«  Soyez  maintenant  d'autant  plus  préoccupés  de 
l'œuvre  de  Dieu,  d'autant  plus  assidus  à  la  prière, 
car  autrement  vous  paraîtrez  non  pas  avoir  recher- 
ché une  plus  grande  sécurité  pour  vos  oraisons, 
mais  seulement  avoir  voulu,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise! 
dérober  votre  relâchement  à  la  sévérité  épisco- 
pale1. » 

C'est  dans  ce  but  aussi  qu'il  s'eflorça  de  faire 
prévaloir  une  distinction  rigoureuse  entre  l'état  ec- 
clésiastique et  la  vie  religieuse,  distinction  qui  dis- 
parut complètement  dans  la  .suite.  Il  ne  souffrait 
pas  qu'un  prêtre  ou  un  diacre  devînt  abbé,  ou 
même  simple  moine,  à  moins  de  déposer  ses  fonc- 
tions cléricales  :  car,  disait-il,  «  il  y  en  a  qui,  fei- 
«  gnant  de  vivre  en  religieux,  ambitionnent  d'être 
«  placés  à  la  tête  des  monastères,  qu'ils  détruisent 

exemption  donnée  à  un  monastère  dans  les  Gaules  le  fut  par  saint 
Grégoire  à  une  communauté  de  femmes  fondée  en  l'honneur  de  Jean 
Cassien,  à  Marseille.  Epist.,  vit,  12. 
1.  Epist.,  if,  42,  ad  Luminosum  abbatem. 


Distinction 
entre  la  vie 
monastique 
et  la 
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«  par  leur  genre  de  vie1.  »  Il  voulait  bien  qu'il  y 
eût  des  moines  revêtus  du  sacerdoce  pour  célébrer 
la  messe  dans  l'intérieur  des  communautés2;  il 
n'entendait  pas  surtout  interdire  l'élévation  des 
moines  à  la  dignité  sacerdotale  ou  épiscopale,  et  on 
en  voit  plusieurs  exemples  sous  son  pontificat.  Mais 
tout  moine  appelé  à  un  office  ou  bénéfice  ecclésias- 
tique devait  quitter  son  monastère  pour  n'y  plus 
rentrer  *.  Il  fallait  choisir  entre  la  cléricature  et  la 
vie  monastique,  car,  selon  lui,  chacune  de  ces  vo- 
cations est  si  grande  que  personne  ne  peut  s'en  ac- 
quitter dignement;  loin  qu'on  puisse  exercer  l'une 
et  l'autre  ensemble,  elles  se  nuisent  mutuellement*. 
L'expérience  des  siècles  catholiques  a  donné  tort 
sur  ce  point  à  la  pieuse  prévoyance  de  saint  Gré- 

1.  Dum  hi  fingunt  se  religiose  vivere,  monasteriis  preponi  appe- 
tunt,  et  pcr  corum  vitam  roonasteria  destruuntur.  Epist.,  v,  1. 

2.  Epist. ,  vi,  42. 

3.  Concil.  de  GOI,  p.  1343,  ex  cod.  Flaviniac.  Cf.  Epist.,  vu,  43. 
II  ne  voulut  pas  consentir  à  ce  que  Urbicus,  abbé  de  Saint-IIermes 
et  supérieur  général  des  monastères  siciliens,  fût  élu  archevêque  de 
Palerme,  ne  eum  ad  altiora  producendo ,  tninorem  se  ipso  fieri  mis- 
sum  in  fiuctibus  compelleret. 

4.  Satis  enim  incongruum  est,  ut  cum  unum  ex  bis  pro  sui  magni- 
tudine  diligenter  quis  non  possit  cxplerc,  ad  utrumque  judicetur 
idoncus  :  sicque  invicem  et  ecclesiasticus  ordo  vit»  monachice  et 
ecclesiasticis  utilitatihus  régula  monacbatus  împediat.  Epist.,  iv,  21. 
—  Ceci  n'empêche  pas  que  beaucoup  d'écrivains  de  son  tomps  ne 
donnent  indifféremment  aux  religieux  la  dénomination  de  monachi 
ou  de  clerici  :  voir  surtout  Gr£goihf.  de  Totns,  De  gloria  marf.,  1.  i, 
c.  75.  Cf.  MABnxoN,  Prœf.  in  sœc.  Bened.  Voir  d'ailleurs  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut,  au  )ivreiv,à  propos  du  chap.  52  de  la  règle  de  saint 
Benoit,  sur  le  caractère  originellement  laïque  de  l'Ordre  monastique. 
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goire  :  et  de  son  vivant  même  les  nouveaux  sièges 
érigés  en  Angleterre  par  ses  disciples  ne  furent  des- 
servis que  par  des  moines. 

Si  l'expérience  qu'il  avait  faite  comme  abbé  de 
la  vie  religieuse  l'aidait  à  user  de  son  autorité  ncrormc 
comme  pape  au  profit  du  repos  et  de  la  liberté  des  •fc*rMj«M*ni 
moines;  s'il  déploya  partout  une  sollicitude  con-    i» «ii»ci|.iiae 

r    J     r  monastique. 

slante  et  efficace  pour  l'affermissement  de  l'Ordre, 
ce  fut  toujours  en  insistant  sur  le  maintien  et  sur 
l'affermissement  de  la  discipline  la  plus  stricte.  Lors 
de  son  avènement  au  Saint-Siège,  cette  discipline 
était  déjà  fort  relâchée.  On  voyait  errer  çà  et  là  des 
moines,  les  uns  expulsés  de  leurs  asiles  par  les 
Lombards,  les  autres  déserteurs  volontaires  d'une 
retraite  d'où  les  éloignaient  soit  la  trop  exigeante 
austérité  de  quelques  abbés,  soit  la  mollesse  conta- 
gieuse de  certains  autres.  L'esprit  du  monde,  le 
goût  de  la  propriété,  l'habitude  de  la  révolte  ou  du 
relâchement,  pénétraient  dans  les  cloîtres  qui  res- 
taient encore  debout  et  habités.  Grégoire  se  dévoua 
à  l'œuvre  de  la  réforme  monastique  et  réussit  à  l'o- 
pérer. Il  invoqua  le  concours  tantôt  des  abbés  eux- 
mêmes,  tantôt  des  évêques,  et  plus  souvent  des 
defensores,  procureurs  ou  syndics  de  l'Eglise  ro- 
maine qu'il  entretenait  dans  chaque  province.  Il 
déposa  impitoyablement  les  abbés  dont  la  vie  était 
irrégulière l.  11  interdit  aux  évêques  de  donner  asile 
aux  moines  récalcitrants,  vagabonds  ou  excom- 

1.  Epist.,  m,  23;  v,  3,  6. 
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muniés  par  leurs  abbés1.  Il  ne  voulait  pas  que  les 
religieux  pussent  courir  les  champs  ou  passer  d'une 
maison  à  une  autre 2.  Pour  ôter  aux  abbés  aussi 
bien  qu'aux  moines  tout  prétexte  de  sortir,  il  leur 
prescrit  d'avoir  un  procureur  séculier  et  salarié.  Il 
veillait  surtout  à  la  stricte  observance  de  la  conti- 
nence religieuse,  à  ce  que  les  monastères  des  deux 
sexes  fussent  éloignés  les  uns  des  autres,  et  à  ce 
que  l'entrée  des  communautés  d'hommes  fut  rigou- 
reusement interdite  aux  femmes,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût.  Dans  les  îles  de  la  côte  d'Ita- 
lie, déjà  peuplées  de  moines  s,  et  où  s'étaient  reti- 
rés les  habitants  de  la  Campanie  fuyant  les  Barbares, 
il  ordonna  au  recteur  du  patrimoine  pontiûcal  de 
faire  éloigner  toutes  les  femmes. 

Il  voulait  surtout  qu'on  fit  rechercher  et  enfermer 
les  moines  qui  quittaient  leurs  communautés  pour 
se  marier,  et  contre  lesquels  le  concile  de  Chalcé- 
doine  avait  prononcé  l'excommunication  4.  Mais 
même  en  appliquant  ces  lois  austères,  la  tendre 
charité,  l'aimable  cordialité  qui  sont  le  trait  dis- 
tinctif  de  son  caractère  reparaissaient  toujours.  Un 

1.  Epist.,  vu,  35.  Un  abbé  africain,  nommé  Cum  quo  Deux,  s'était 
plaint  à  lui  de  ce  que  ses  moines  s'étaient  enfuis  dès  qu'il  avait  voulu 
leur  fnire  observer  exactement  la  règle. 

2.  Epist.,  i,  41,  42,  etc. 

3.  Notamment  dans  les  iles  de  Monte-Cristo  et  de  la  Gorgone.  La 
vin  était  si  dure  dans  ces  monastères  des  lies,  que  Grégoire  interdit 
d'y  recevoir  des  jeunes  gens  avant  l'âge  de  dix-huit  ans,  et  ordonne 
de  renvoyer  à  Rome  ceux  qui  s'y  trouveraient  avant  cet  âge. 

4.  Epist.,  i,  42. 


Digitized  by  Google 


SAINT  GRÉGOIRE  LE  GRAND.  183 

patricien  de  Syracuse,  nommé  Venance,  grand  ami  v«i«n«s 
de  Grégoire,  s'était  fait  moine  comme  lui,'  mais  moïne^mari*. 
s'était  ensuite  dégoûté  de  la  vie  monastique  et  avait 
pris  femme.  Lorsque  Grégoire  devint  pape,  l'un  de 
ses  premiers  soins  fut  de  se  rappeler  à  son  ancien 
ami  pour  l'éclairer  sur  la  gravité  de  son  état  : 
«  Beaucoup  de  sots  ont  cru,  »  lui  écrit-il,  «  que 
devenu  évêque  je  cesserais  de  vous  voir  et  de  vous 
fréquenter  par  mes  lettres.  Mais  il  n'en  sera  rien, 
car  c'est  ma  charge  même  qui  m'interdit  le  silence... 
Je  vous  parlerai  donc  bon  gré,  mal  gré...  bien  que 
je  désire  par-dessus  tout  ou  vous  sauver,  ou  n'être 
point  responsable  de  votre  perte.  Vous  savez  quel 
habit  vous  avez  porté,  et  où  vous  êtes  tombé!..  Si 
Ananie  a  mérité  vous  savez  quelle  mort,  pour  avoir 
dérobé  à  Dieu  les  pièces  de  monnaie  qu'il  lui  avait 
offertes,  songez  à  ce  que  vous  mériterez,  vous  qui 
avez  dérobé  à  Dieu  non  pas  quelque  argent,  mais 
vous-même  que  vous  lui  aviez  voué  sous  l'habit 
monastique.  Je  sais  bien  qu'aussitôt  ma  lettre  ar- 
rivée, vous  assemblerez  vos  amis,  vos  clients  litté- 
raires, et  vous  consulterez  sur  cette  cause  vitale  les 
fauteurs  de  votre  mort.  Ces  gens-là,  comme  ceux 
qui  vous  ont  induit  au  crime,  ne  vous  disent  que  ce 
qui  vous  plaît,  parce  qu'ils  n'aiment  que  vos  biens 
et  non  votre  personne.  Si  vous  avez  besoin  d'un 
conseiller,  prenez-moi,  je  vous  en  conjure.  Nul  ne 
vous  sera  plus  fidèle,  car  c'est  vous  que  j'aime  et 
non  votre  fortune.  Que  le  Dieu  tout-puissant  fasse 
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donc  comprendre  à  votre  cœur  combien  mon  cœur 
l'aimé  et  l'embrasse  en  tout  ce  qui  n'offense  pas 
la  grâce  divine.  Et  si  vous  croyez  que  je  vous  aime, 
venez  au  seuil  des  apôtres ,  et  servez-vous  de  moi 
comme  conseiller.  Si  vous  vous  défiez  de  mon  excès 
de  zèle,  je  vous  offre  le  conseil  de  toute  l'Église,  et 
je  souscrirai  volontiers  à  ce  qui  sera  décidé  d'un 
commun  accord  l.  » 

Venance  fut  sourd  à  la  voix  du  pontife.  Grégoire 
n'en  resta  pas  moins  son  ami  ;  il  continua  à  lui 
écrire,  ainsi  qu'à  sa  femme2.  Dix  ans  plus  tard, 
quand  ils  furent  tous  deux  vieillis  et  malades,  il 
retrouvait  sous  sa  plume  l'affectueuse  éloquence 
de  ses  premières  exhortations.  Il  conjura  levê- 
que  de  Syracuse  de  ne  rien  négliger  pour  ame- 
ner Venance,  devenu  veuf,  à  reprendre  au  moins 
sur  son  lit  de  mort  l'habit  monastique  ;  et  après 
la  mort  de  son  ami,  il  prit  sous  sa  protection 
spéciale  les  deux  ûlles  qu'il  laissait  exposées  à 
toute  sorte  de  dangers.  Le  pape  se  préoccupa 
avec  son  zèle  ordinaire  de  leur  sort,  de  leur  for- 
tune; il  leur  écrivait  lui- môme,  les  engagea  à 
venir  auprès  de  lui  à  Rome,  et  servit  de  père  à 

1.  Multi  hominum  stulti...  putavorunt...  te  alloqut  et  per  epiMo- 
las  fnquentare  recusarem...  In  quo  habita  fueris  recolis...  ad  quid 
si*  delapsus  agnoscis...  Scio  quia  cum  epistola  mea  siiscipitur,  pro- 
tinus  amici  conveniunt,  litterati  clientes  vocantur...  Consiliarium  , 
rogo,  me  suscipe...  Quidquid  omnibus  fieri  salubritcr  placet,  ego  in 
nullo  contradico.  Episl.,  i,  31. 

2.  Epist.,  ix,  123. 
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ces  orphelines,  qu'il  appelait*^  très-douces  filles1. 

Il  s'occupait  avec  une  égale  sollicitude  de  la 
discipline  et  de  la  prospérité  des  monastères  de  Moi.asiercs 
femmes2.  Les  trois  sœurs  de  son  père  avaient  été  femmes, 
religieuses,  et  ce  lien  monastique  devait  naturelle- 
ment augmenter  sa  préoccupation  en  éclairant  sa 
vigilance  sur  les  communautés  de  vierges  consa- 
crées à  Dieu.  Un  décret  de  son  prédécesseur  saint 
Léon  Ier,  conforme  k  ceux  de  plusieurs  anciens 
conciles,  et  confirmé  par  une  loi  de  l'empereur  Ma- 
jorien  en  458,  avait  ordonné  que  les  religieuses  ne 
recevraient  point  la  bénédiction  solennelle  avec  le 
voile  avant  d'avoir  été  éprouvées  jusqu'à  quarante 
ans3.  Grégoire  veut  que  les  abbesses,  choisies  par 

1.  Dulcissim»  fili».  Epist.,  \i,  35,  3G,  "8. 

2.  Episl.,  iv,  9;  v,  0  et  2*.  Il  y  avait  dès  lors  des  religieuses  de 
plusieurs  sortes;  la  plupart  vivaient  en  communauté,  mais  d'autres 
étaient  des  recluses  solitaires ,  ou  bien  vivaient  dans  leurs  familles 
en  portant  le  voile  ;  divers  abus  résultaient  de  ces  deux  derniers 
modes,  auxquels  les  papes  et  les  conciles  mirent  fin.  Dans  ses  dia- 
logues saint  Grégoire  parle  de  plusieurs  saintes  religieuses,  en  les 
qualifiant  de  Ancilla  Christi .  Deo  devota,  confessa,  reclusa;  il  leur 
donne  aussi  le  nom  de  tmnialis  qui  devint  ensuite  le  terme  généra- 
lement employé. 

Les  trois  tantes  do  saint  Grégoire  étaient  religieuses  en  quelque 
sorte  domestiques  ;  il  en  parle  ainsi  : 

«  Très  pater  meus  sorores  habuit  :  quœ  cuncta)  très  sacra)  virgines 
fuerunt...  uno  onines  ardore  conversa? ,  uno  codemquo  tempore  sa- 
crata?,  sub  districtiono  regulari  degentes,  in  domo  propria  socialem 
vitam  ducebant.  »  Hom.  38,  in  Evang. 

3.  Ces  décrets,  comme  on  l'a  vu  plus  liant  (p.  37),  ne  s'appli- 
quaient qu'à  la  bénédiction  ou  profession  solennelle,  et  n'empê- 
chaient pas  les  jeunes  filles  de  consacrer  leur  virginité  à  Dieu  dès 
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les  communautés,  aient  au  moins  soixante  ans  et 
soient  d'une  renommée  irréprochable1.  Sa  pater- 
nelle générosité  pourvut  aux  besoins  des  religieuses 
qui,  sorties  des  monastères  ruinés  de  l'Italie  et 
réfugiées  à  Rome,  au  nombre  de  trois  mille,  souf- 
frirent beaucoup  du  froid  pendant  le  rude  hiver  de 
597,  et  y  menaient  d'ailleurs  la  vie  la  plus  édifiante. 
«  C'est  à  leurs  prières,  »  écrivait-il  à  la  sœur  de 
l'empereur  Maurice,  «  à  leurs  larmes,  à  leurs  absti- 
nences, que  Rome  doit  d'avoir  été  sauvée  entre  les 
glaives  des  Lombards2.  » 

On  a  déjà  vu  avec  quelle  rigueur  il  poursuivait, 
comme  abbé,  chez  les  religieux,  ce  que  la  langue 
h  proscrit  monastique  appelait  la  pcculiartlé,  ou  le  vice  de 
pccuiiariic.  ja  propriété  personnelle.  Comme  pape,  il  déploya 
la  même  sévérité.  Il  refusa  de  confirmer  l'élection 
d'un  abbé  qu'il  savait  entaché  de  ce  vice  :  «  Je  sais 
qu'il  aime  la  propriété,  »  écrivait-il,  «  ce  qui  montre 
clairement  qu'il  n'a  pas  le  cœur  d'un  moine...  Si  cet 
amour  subsiste  parmi  vous,  il  n'y  aura  ni  concorde 
ni  charité.  Qu'est-ce  que  la  vie  monastique,  si  ce 
n'est  le  mépris  du  monde?  et  comment  peut-on  dire 
qu'on  le  méprise ,  quand  on  cherche  l'argent  5  ?  » 

l'enfance ,  ainsi  que  le  constatent  une  foule  d'exemples.  Cette  ques- 
tion a  été  traitée  à  fond  par  Thomasmn,  Vêtus  et  nova  Ecclesiœ  Dis- 
ciplina, pars  I,  lib.  ut ,  c.  lt&. 

1.  Epist.,  iv,  11. 

2.  Epiai.,  vu,  20. 

3.  Cognovi  quod  pcculiaritati  studeat,  quœ  res  maxime  testatur 
cum  cor  monacbi  non  haberc.  Epist.,  \n,  24. 
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a  la  sincérité 
des 
vocations. 


Les  moines  ne  pouvaient  pas  plus  tester  que  pos- 
séder en  propre.  Dans  un  concile  tenu  à  Rome 
en  600,  l'abbé  Probus,  qui  avait  remplacé  Grégoire 
comme  supérieur  du  monastère  de  Saint-André,  ne 
put  obtenir,  par  dispense  spéciale,  le  droit  de  faire 
son  testament  en  faveur  de  son  fils  que  parce  que 
le  pape  déclara  que,  de  simple  reclus  qu'il  était, 
on  l'avait  fait  abbé  malgré  lui  d'un  monastère  dont 
il  n'était  pas  même  moine,  sans  lui  laisser  le  temps 
de  disposer  de  son  bien  avant  d'y  entrer. 

La  légitimité  et  la  sincérité  des  vocations  reli- 
gieuses fut  encore  l'objet  de  sa  vigilance  spéciale.  „  veillc 
On  voit  par  ses  écrits  qu'il  avait  fait  une  étude 
particulière  des  conditions  propres  à  éclairer  et  à 
décider  les  chrétiens  sur  leur  vocation  spirituelle. 
Dans  la  vie  religieuse  elle-même,  il  ne  voulait  pas 
qu'on  se  livrât  à  la  vie  contemplative  avant  de  s'être 
longtemps  et  sérieusement  éprouvé  dans  la  vie  ac- 
tive. «  Quand  on  veut,  »  disait-il,  «  atteindre  la 
citadelle  de  la  contemplation,  il  faut  commencer 
par  s'exercer  dans  le  champ  du  travail.  »  Il  s'étend 
longuement  sur  les  dangers  de  la  vie  contemplative 
pour  les  esprits  inquiets  et  présomptueux,  qui  ris- 
quent, par  orgueil,  d'aspirer  à  dépasser  les  forces 
de  l'intelligence,  et  d'égarer  les  faibles  en  s'égarant 
eux-mêmes.  «  Quiconque ,  »  ajoute-t-il ,  «  veut  se 
consacrer  à  la  contemplation  ,  doit  nécessairement 
s'interroger  à  fond  pour  savoir  jusqu'à  quel  point 
il  peut  aimer.  Car  c'est  l'amour  qui  est  le  levier  de 
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l'âme.  Lui  seul  peut  la  soulever,  et,  en  l'arrachant 
du  monde,  lui  donner  tout  son  essor  et  la  faire 
planer  dans  les  deux1.  » 

Cette  intelligente  étude  de  la  vie  morale  et 
intérieure  des  religieux  ne  pouvait  que  le  rendre 
d'autant  plus  attentif  aux  moyens  par  lesquels  se 
recrutait  la  population  toujours  croissante  des 
monastères.  Il  fit  enjoindre  à  un  mari  qui  s'était 
fait  moine  dans  un  couvent  de  Sicile  sans  le  con- 
sentement et  la  conversion  simultanée  de  sa  femme, 
de  retourner  auprès  de  celle-ci,  en  marquant  net- 
tement dans  sa  lettre  la  différence  entre  la  loi  divine 
H  double  la  doire  et  humaine  sur  l'indissolubilité  du  mariage2.  Il  in- 
novlciat.  terdit  aux  supérieurs  de  lonsurer  leurs  religieux, 
c'est-à-dire  de  les  recevoir  définitivement  dans 
l'Ordre  monastique,  avant  d'avoir  éprouvé  leur 
conversion  par  deux  ans  de  noviciat;  c'était  un 
an  de  plus  que  n'avait  lixé  saint  Benoit5.  Il 
voulait  que  ce  noviciat  sérieux,  subi  en  habit 
laïque,  éprouvât  les  dispositions  de  celte  foule  de 
laïques  et  surtout  d'esclaves  appartenant  soit  à 
l'Eglise,  soit  aux  séculiers,  qui  cherchaient  un 
asile  dans  les  monastères,  afin  d'échanger  la  servi- 
tude humaine  contre  le  service  de  Dieu.  Dans  les 

1.  Nfîcesse  est  ut  qnisquis  ad  contemphitionem  studia  properat 
Rcmetipsum  subtiliter  interroget ,  quantum  anmt.  Machina  quippe 
mentis  est  vis  unions  :  quac  banc  dum  a  mundo  extrahit,  in  alla 
sustollit.  Moralia.,  lib.  vi,  c.  37. 

2.  Epist..  xi,  50. 

3.  Epist.,  x,24. 
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considérants  du  décret  qu'il  fit  rendre  à  cet  égard 

au  concile  de  Rome  en  595,  il  est  dit  :  «  Si  nous  les 

laissons  faire,  tous  les  domaines  de  l'Eglise  seront 

abandonnés  ;  et  si  nous  les  repoussons  sans  examen, 

nous  ôtons  quelque  chose  à  Dieu  qui  nous  a  tout 

donné.  Il  faut  donc  que  celui  qui  veut  se  donner  à 

Dieu  soit  auparavant  éprouvé  en  habit  séculier,  afin 

que  si  ses  mœurs  font  voir  la  sincérité  de  son  désir, 

il  soit  débarrassé  de  la  servitude  des  hommes  pour 

en  embrasser  une  plus  rigoureuse1.  »  Les  esclaves 

pouvaient  se  faire  moines,  d'après  une  loi  de  Justi- 

nien,  sans  le  consentement  de  leurs  maîtres;  mais 

il  fallait  les  affranchir  en  payant  à  ceux-ci  leur 

valeur  :  l'esclave  devenu  moine  qui  se  montrait 

• 

!.  Cum  ad  clericalcm  professionem  tam  ex  ecclcsiastica  quam  ex 
s*culari  «nilitia  quotidie  p«ene  innurnerabilis  multitudo  conflueret, 
ncquaquam  eos  ad  ccclesiastici  decoris  offlcium,  sed  ad  capiendum 
Bolummodo  monachicum  propositum...  suscipiendos  censebat.  Joa*. 
Diac,  m,  Hi.  —  Multos  de  ccclcsiastica  familia  seu  saeculari  militia 
novimus  ad  omnipotentis  Dei  servitium  festinarc  ut  ab  humana  ser- 
vitute  liberi  in  divino  servitio  valeant  familiarius  in  monasteriis 
couversari...  Neccsse  est  ut  quisquis  ex  juris  ecclesiastici  vel  sa'cu- 
laris  militia.»  servitute  Dei  ad  servitium  converti  desiderat,  probetur 
prius  in  laico  habitu,  et  si  mores  cjus...  in  monasterio,  servire  per- 
mittatur  ut  ab  liumauo  servitio  liber  recédât  qui  in  divino  amoro 
districtiorem  subire  appétit  servitutem.  Epist.,  iv,  41,  ed.  Coletti. 
Append.  v,  ed.  Bened. — Mauillon  (Ann.  Bened..  I.  vin,  c.  0»;,  Flcury 
(l.  xxxv,  c.  et  Lu;  p  230),  sont  tous  d'accord  pour  appliquer  aux 
esclaves  les  termes  de  ce  décret.  Il  faut  s'incliner  devant  de  si  graves 
autorités,  et  cependant ,  en  rapprochant  ces  termes  du  passage  de 
Jean  Diacre  dont  nous  donnons  un  passage  en  tcHc  de  cette  note,  on 
serait  tente  de  croire  qu'il  s'agit  non  pas  de  ceux  qui  fuyaient  la  ser- 
vitude proprement  dite,  mais  seulement  le  service  ordinaire  de 
l'Église  et  de  l'État,  ou  de  la  vie  séculière. 
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infidèle  à  sa  nouvelle  vocation  risquait  d'être  ren- 
voyé à  son  ancien  maître1. 

Dans  toute  cette  vaste  correspondance  par  la- 
quelle Grégoire  prit  en  quelque  sorte  possession  de 
l'occident  pour  la  papauté,  je  ne  sais  s'il  existe  une 
lettre  plus  louchante  que  celle  qu'il  adressait  au 
sous-diacre  de  l'Eglise  romaine  en  Campanie,  au 
sujet  d'une  jeune  esclave  qui  voulait  se  faire  reli- 
u  jeune  esclave  g'euse.  «  J'ai  appris  que  le  défenseur  Félix  possède 
cateiia.  une  jeune  fiUo 9  nommée  Catella,  qui  aspire  avec 
larmes  et  un  véhément  désir  à  l'habit  religieux, 
mais  que  son  maître  ne  veut  pas  le  lui  permettre. 
Or  je  veux  que  vous  alliez  trouver  Félix,  et  que 
vous  lui  demandiez  l'âme  de  cette  tille;  vous  lui  en 
payerez  le  prix  voulu  et  vous  l'enverrez  ici  par  des 
personnes  graves  qui  la  conduiront  au  monastère. 
Et  faites  cela  vite ,  afin  que  votre  lenteur  ne  fasse 
courir  aucun  danger  à  cette  ame2.  » 

Ses  efforts  pour  la  propagation  de  l'Ordre  béné- 
Fondaiiom    dictin  furent  aussi  efficaces  que  constants.  Il  con- 

luonasiiques.  1 

sacra  une  portion  du  patrimoine  de  l'Eglise  à  fonder 
de  nouveaux  monastères  en  Italie.  II  en  construisit 
pour  la  première  fois  dans  l'île  de  Corse.  Il  confia 
a  des  moines  la  garde  et  le  service  de  plusieurs 


1.  Epist.,  v,  c.  31. 

2.  Volumus  ut  e*perientia  tua  pnefatum  Folicem  adeat ,  atquc 
puell»  ejusdem  animam  sollicite  requirat...  pretium  ejusdem  puellae 
suoî  domino  prœbeat...  Ita  vero  âge,  ut  non  per  lcntam  actioncm 
tuam...  Lpist.,  in,  40. 
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anciennes  églises,  comme  celle  de  Saint- Pancrace 
à  Rome  et  surtout  celle  de  Saint-Apollinaire  ou  de 
Classe,  près  de  Ravenne,  basilique  célèbre  et  somp- 
tueuse, construite  par  Justinien  au  chef-lieu  de  la 
domination  des  Byzantins  et  des  Ostrogoths  en  Italie, 
et  sur  le  site  choisi  par  Auguste  pour  servir  de  port 
à  ses  flottes  de  l'Adriatique1.  Ce  nouveau  monas- 
tère, destiné  à  devenir  l'un  des  principaux  foyers 
de  la  vie  religieuse  en  Italie,  reçut  de  Grégoire  les 
privilèges  les  plus  étendus,  pour  le  protéger  contre 
les  envahissements  du  clergé  de  Ravenne,  qui  s'était 
signalé  par  son  âpreté  à  envahir  les  monastères 
voisins.  L'archevêque  de  Ravenne,  Marinien,  bien 
qu'ayant  été  lui-même  moine  avec  Grégoire  et  son 
ancien  ami,  ne  voyait  qu'avec  déplaisir  cette  grande 
communauté  échapper  à  la  plénitude  de  sa  juridic- 
tion, et  ce  fut  l'occasion  d'une  des  contestations  qui 
troublèrent  leur  vieille  ami  lié2. 

D'ailleurs  ces  nouvelles  fondations  ne  lui  faisaient 
pas  oublier  les  anciens  foyers  de  la  ferveur  monas- 
tique. On  le  voit  féliciter  l'abbé  de  Lérinsdu  compte 
satisfaisant  qui  lui  avait  été  rendu,  par  son  légat 
Augustin,  de  la  régularité  et  de  l' unanimité  qui 
régnaient  encore  dans  cet  ile  fameuse.  On  est  ému 
de  voir  l'apôtre  de  l'Angleterre  servir  ainsi  d'inter- 
médiaire entre  le  grand  pape  issu  du  nouvel  Ordre 
bénédictin  et  le  plus  illustre  des  anciens  monas- 
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1.  Fabbri,  Memor.  di  Ravenna,  p.  103,  113,  331). 

2.  Epist.,  vi,  20. 
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tères  gaulois,  et  on  aiîne  à  apprendre,  par  la  lettre 
de  saint  Grégoire,  que  son  cœur  paternel  savait 
apprécier  les  aumônes  qui  lui  arrivaient  de  Lérins 
sous  la  forme  de  plats  et  de  cuillers  envoyés  par 
l'abbé  pour  le  service  des  pauvres  de  Rome1. 
Il  étendait  sa  protection  sur  les  moines  en  Orient 
c  ics  «mines  comme  en  Occident.  Dès  les  premiers  débuts  de  son 
d'i.^urie  pontificat,  il  intervint  avec  énergie  et  persévérance 
auprès  du  patriarche  de  Conslantinople,  au  profit 
d'un  abbé  des  montagnes  d'Isaurie,  en  Asie  Mi- 
neure, accusé  d'hérésie,  et  que  ce  patriarche  avait 
fait  bâtoriner  dans  une  des  églises  de  la  ville  impé- 
riale. Dans  la  suite  de  cette  contestation  prolongée, 
il  maintint,  avec  sa  constance  ordinaire,  l'ob- 
servation des  canons  et  les  droits  de  l'innocence, 
également  outragés  par  l'orgueilleux  rival  de  la 
suprématie  romaine2.  Il  accordait  à  un  autre  abbé 
d'Isaurie  une  somme  prise  sur  les  revenus  de 
l'Église  romaine,  plus  considérable  encore  que  celle 
qu'il  sollicitait  pour  les  nécessités  de  ce  lointain 
monastère5.  Il  envoyait  des  lits  et  des  vêtements  à 
saint  Jean  Climaque,  abbé  du  Mont-Sinaï,  pour  les 
pèlerins  qui  fréquentaient  ce  sanctuaire4.  On  le 
voit  encore  mander  des  religieux  de  son  couvent 

1.  G>chleaivs  etcîrculos.  Epist.,  vi,  bd.  Cf.  Epist  ,  i\,00,  àConon, 
autre  abbé  de  I^rins,  que  le  pape 'félicite  d'avoir  combattu  le  relâ- 
chement dû  à  la  faiblesse  imprudente  de  son  prédécesseur. 

2.  Epist. ,  m,  53;  vi,  00  ;  vu,  34. 

3.  Eptsl..  v,  38. 

4.  Epist.,  xi,  1. 
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de  Rome  jusqu'à  Jérusalem,  pour  y  fonder  un  hô-  e«  de 
pital.  La  règle  de  Saint-Benoit,  ainsi  portée  sur  les 
ailes  de  la  charité,  pénètre  en  Orient  et  va  au  mi- 
lieu des  fils  de  Basile  y  attendre  les  croisés1. 

Dans  sa  vaste  correspondance,  il  ne  cesse  de 
vanter  et  de  regretter  la  vie  monastique.  Accablé  ^"^7^ 
de  soucis,  de  travaux,  de  luttes,  sa  pensée  se  re- 
porte toujours  vers  les  jours  heureux  qu'il  avait 
passés  sous  le  froc  bénédictin.  «  Je  naviguais  vent 
«  arrière,  »  écrivait- il  à  son  ami  saint  Léandre, 
évêque  de  Séville,  «  quand  je  menais  une  vie  tran- 
«  quille  dans  le  cloître  :  la  tempête  m'a  pris  ;  j'ai 
«  perdu  ma  route;  mon  esprit  a  fait  naufrage.  Me 
«  voici  battu  des  vagues,  et  je  cherche  la  planche 
«  de  votre  intercession  pour  moi,  afin  que,  n'ayant 
«  pas  mérité  de  rentrer  riche  avec  tout  mon  navire 
«  sain  et  sauf  dans  le  port,  je  puisse  au  moins  abor- 
«  der  sur  cette  planche  au  rivage2.  »  Plus  d'une 
fois  peut-être  alla-t-il  chercher  quelque  soulage- 
ment dans  ce  cher  monastère  de  Saint-André,  où  il 
avait  joui  de  la  vie  religieuse  et  où  une  inscription 
antique3  constate  qu'il  se  retira  pour  composer  ses 
fameux  Dialogues,  ce  monument  si  précieux  de 
l'histoire  bénédictine.  Mais  il  ne  pouvait  s'accorder 
que  trop  rarement  cette  consolation  et  ce  repos.  Il 

1.  Joan.  DlAC,  II,  52. 

2.  Quasi  prospère  vento  navigabam...  Saltem  post  damna  ad  littus 
per  tabulam  reducar.  Epist.,  ix,  121. 

3.  Publiée  par  Mabillon ,  Analecta,  t.  IV,  p.  407. 

d'occ.  ii.  ja 
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se  dédommageait  de  son  mieux  en  s'entourant  de 
ses  anciens  confrères,  et  fit  décréter  à  cet  effet,  par 
le  concile  de  Rome,  en  595,  que  les  officiers  laïques 
et  séculiers  qui  faisaient  le  service  intérieur  et  se- 
cret auprès  des  papes  seraient  remplacés  par  des 
clercs  et  même  par  des  moines  choisis  avec  soin 
et  svntonre  pour  être  témoins  de  toute  sa  vie.  Avec  ceux  qu'il 
s'était  ainsi  adjoints  comme  les  compagnons  fami- 
liers de  son  intimité,  il  s'appliquait  à  suivre  autant 
que  possible,  dans  ses  études,  dans  ses  occupations, 
dans  ses  prières  de  la  nuit  et  du  jour,  les  usages  du 
monastère;  de  sorte  que  le  palais  pontifical  offrait 

* 

un  tableau  de  cette  Eglise  des  temps  apostoliques, 
dont  la  vie  monastique  était  la  plus  fidèle  image1. 

La  plupart  de  ces  moines  qu'il  associait  ainsi  à 
ses  travaux  quotidiens  étaient  tirés  de  son  ancienne 
abbaye  de  Saint-André,  dont  les  hôtes  lui  inspi- 
des  léMts.  rèrcnt  toujours  une  affectueuse  confiance.  Il  en  pro- 
mut plusieurs  à  l'épiscopat,  notamment  Maximin 
et  Marinien2,  qu'il  fit  archevêques  l'un  en  Sicile  et 

1.  Remotis  a  buo  ctibiculo  sncularibuft,  elericos  ibi  prudentiasi- 
mos  consiliarios  familiaresquc  dclegit...  nionacliorum  vero  Banctis- 
simos  sibi  familiarcs  elegit...  Cum  quibus  die  noctuque  versatus, 
niliil  monastica*  perfectionis  in  palatio,  nihil  pontifical^  institutionis 
in  Ecclesia  dereliquit...  Cum  eruditissimis  clericis  rcligiosissimi  mo- 
narhi...  Talem  crclesiam  Rornanam  exhibuit  qualis  prima  sub  Apos- 
tolis  fuit...  Jo\*.  Diac,  u,  12. 

2.  Marinien,  qui  avait  longtemps  vécu  dans  le  monastère  avec 
Grégoire,  fut  élu  malgré  ses  propres  répugnances,  et  en  désespoir  de 
cause,  par  les  gens  de  Ravenne,  dont  le  pape  avait  refusé  de  confir- 
mer deux  élections  antérieures.  Grégoire  eut  dans  la  suite  plus  d'uno 
occasion  de  réprimander  et  de  contredire  son  ancien  ami. 


Il  en  fait 
des  èveqocs 
et 
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l'autre  à  Ravenne;  puis  Augustin,  qui  £ut  l'apôtre 
et  le  premier  métropolitain  de  l'Angleterre.  Il  aimait 
surtout  à  les  employer  comme  légats  et  à  leur  con- 
fier le  soin  de  le  représenter  auprès  des  princes  dont 
il  recherchait  l'alliance  dans  l'intérêt  de  l'Église. 
Probus,  que  nous  avons  déjà  nommé  et  qui  lui  suc- 
céda comme  abbé  de  Saint-André,  établit  la  paix 
entre  le  roi  des  Lombards  et  l'exarque  de  Ravenne, 
et  Cyriaque,  qui  remplaça  Probus  dans  le  gouver- 
nement de  la  même  abbaye,  fut  successivement 
envoyé,  comme  légat,  en  Sardaigne  pour  y  prêcher 
la  foi  aux  inûdèles,  auprès  de  la  reine  Brunehaut, 
en  Bourgogne,  et  du  roi  Réearède,  en  Espagne, 
pour  travailler  à  l'extirpation  de  la  simonie  et  de 
l'invasion  de  l'épiscopat  par  les  laïques.  Le  pape 
ne  plaçait  pas  toujours  sa  confiance  avec  un  égal 
bonheur  :  témoin  cet  André,  moine  grec  qui  lui  ser- 
vait d'interprète  pour  sa  correspondance  avec  les 
évêques  d'Orient  (car  Grégoire  ne  savait  pas  le 
grec),  et  qu'il  fallut  punir  pour  avoir  falsifié  les 
traductions  et  attribué  au  pontife  des  paroles  qu'il 
n'avait  jamais  prononcées  4. 

1.  Epist.,  vu,  32;  xi,  74. 
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CHAPITRE  VII 


Fin   de  Grégoire 

Aumônes  et  hospitalité  monastique.  —  Ses  cruelles  souffrances; 
ses  dernières  lettres.  —  Il  meurt.  —  Ingratitude  des  Romains. 
—  Il  est  vengé  par  la  postérité.  —  Sa  vraie  grandeur. 


Ses  aumônes 
cl 

non  hospitalité 

•lignes 
de  s*m  passé 
uioiusliquc 


Entouré  et  aidé  de  ses  chers  compagnons  d'autre- 
fois, Grégoire  put  transporter  du  sein  de  son  mo- 
nastère jusque  dans  l'exercice  du  souverain  pontiû- 
cat  cette  prodigalité  de  l'aumône  et  cette  infatigable 
sollicitude  pour  les  indigents  qu'il  avait  apprise  et 
longtemps  pratiquée  à  Saint -André.  Chaque  jour 
il  invitait  à  sa  table  douze  pauvres  pèlerins  et  les 
servait  après  leur  avoir  lavé  les  mains  ou  les  pieds, 
comme  il  avait  coutume  de  le  faire  étant  encore 
abbé1.  Chaque  mois  il  distribuait  à  ses  pauvres, 
selon  la  saison,  du  blé,  du  vin,  des  fromages,  des 
légumes,  des  poissons,  de  l'huile,  ajoutant  des  par- 
fums et  d'autres  présents  plus  délicats  pour  les 
personnes  considérables  de  la  ville,  de  façon  à 
faire  regarder  l'Église  comme  le  grenier  de  tout  le 


1.  Joah.  Duc,  ii,  23. 
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monde1.  Il  avait  organisé  avec  un  zèle  perspicace 
le  service  régulier  de  la  charité  dans  Rome,  et  tous 
les  jours  des  voitures  parcouraient  les  divers  quar- 
tiers et  les  rues  pour  porter  des  secours  aux  malades 
et  aux  pauvres  honteux2  :  à  ceux-ci,  il  envoyait  des 
plats  de  sa  propre  table,  qu'il  bénissait  à  l'adresse 
de  ses  amis  indigents,  avant  de  toucher  à  son  repas. 
Deux  siècles  après  sa  mort,  on  conservait  encore  le 
volumineux  catalogue  des  pauvres  qui  participaient 
h  ses  aumônes,  tant  à  Rome  même  que  dans  les 
villes  des  environs  et  des  bords  de  la  mer3.  Un 
mendiant  ayant  été  trouvé  mort  dans  un  quartier 
reculé,  il  craignit  que  cet  infortuné  ne  fut  mort  de 
faim,  et,  se  reprochant  d'avoir  été  son  meurtrier, 
il  s'abstint  pendant  plusieurs  jours  de  célébrer  la 
messe*. 

Cette  âme,  si  sensible  aux  douleurs  d'autrui,  était 
elle-même  en  butte  aux  plus  cruelles  infirmités.  La    ^  croellPS 
goutte  fit  des  dernières  années  de  sa  vie  une  sorte  Mu<rri,,ires 
de  martyre.  Le  cri  de  la  souffrance  éclate  dans 
beaucoup  de  ses  lettres  :  «  Me  voici  depuis  bientôt  Dérobes  \ev.rcs 

ri 'a m il  Je 

deux  ans,  »  écrit-il  au  patriarche  d'Alexandrie,   ci  du  douleur 
«  emprisonné  dans  mon  lit  par  de  telles  douleurs  de 

1.  Ita  ut  nihil  alind  quam  communia  quœdam  horrea  communia 
putaretur  Eccleaia.  Joak.  Diacm  ii,  26. 

2.  Quotidianis  diebus  per  omnes  regionum  vicos,  vcl  compita... 
per  constituas  veredarios...  Verecundioribus...  ostiatim  dirigera  cu- 
rabat  acutellam.  ibid.,  28. 

3.  Prirgrande  yolumeo.  Ibid. 

4.  Ibid. 


Digitized  by  Google 


* 


498  SAINT  GRÉGOIRE  LE  GRAND. 

goutte,  que  je  puis  à  peine  me  lever  pendant  deux 
ou  trois  heures  les  jours  de  grandes  fêtes  pour  cé- 
lébrer la  messe  solennelle.  Et  aussitôt  l'intensité  du 
mal  m'oblige  de  me  recoucher,  a6n  de  pouvoir  en- 
durer ma  torture  en  donnant  un  libre  cours  à  mes 
gémissements...  Mon  mal  ne  veut  ni  me  quitter,  ni 
me  tuer...  Je  prie  votre  sainteté  de  demander  pour 
moi  d'être  bientôt  délivré  et  rendu  à  cette  liberté 
que  vous  savez  et  qui  est  la  gloire  des  enfants  de 
Dieu1.  »  A  une  pieuse  patricienne  à  qui  il  défendait 
de  s'intituler  sa  servante,  et  qui  souffrait  du  même 
mal  que  lui  :  «  Mon  corps,  »  dit-il,  «  est  desséché 
comme  s'il  était  déjà  dans  son  cercueil  :  je  ne  puis 
sortir  de  mon  lit2.  Si  la  goutte  a  pu  réduire  à 
ce  point  la  niasse  corpulente  que  vous  m'avez 
connue,  que  sera-ce  de  votre  corps,  qui  était  déjà 
si  sec  auparavant2?  »  Enfin,  à  son  ancien  con- 
frère l'archevêque  de  Ravenne  :  «  II  y  a  longtemps 
que  je  ne  me  lève  plus  :  tantôt  je  suis  torturé  par 
la  goutte,  tantôt  un  certain  feu  douloureux  se  ré- 
pand par  tout  mon  corps  et  me  fait  perdre  tout 
courage...  Je  le  dis  en  un  mot,  je  suis  tellement 
infecté  de  cette  humeur  pernicieuse,  que  la  vie  m'est 
à  charge  et  que  j'attends  et  désire  la  mort  comme 

1.  Ut  cruciatum  meum  possim  intorrumponte  gemitu  tolerare... 
In  illam  quam  bene  nostis  libertatem  gloriw  tiliorum  Del.  Epist., 
xi,  32. 

2.  Qucm  qualis  fucrim  nostis...  Si  ergo  mei  molem  corporis...  quld 
do  vestro  corpore  bentiam,  quod  nimis  siccum  ante  doiores  fuit? 
Ibid.,  41. 
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seul  remède.  Pourvu  seulement  que  mes  fautes, 
que  ces  douleurs  pourraient  purifier,  ne  soient  pas 
aggravées  par  mes  murmures1  !  » 

Ses  propres  douleurs  ne  le  rendaient  que  plus  at- 
tentif aux  misères  de  son  prochain.  De  son  lit  de 
douleur,  il  écrit  à  ce  môme  Marinien,  son  ancien 
ami  et  le  compagnon  de  sa  vie  monastique  :  «  Un 
homme  qui  arrive  de  Ravennc  me  plonge  dans  le 
chagrin  en  m'apprenant  que  tu  es  atteint  d'un  vo- 
missement de  sang.  Nous  avons  consulté  sur  ton 
cas  tous  les  médecins  avec  le  plus  grand  soin  et 
nous  te  transmettons  ce  qu'ils  disent.  Il  te  faut 
avant  tout  le  silence  et  le  repos;  tu  ne  les  trouveras 
guère  dans  ta  métropole...  Il  faut  donc  que  tu 
viennes  me  rejoindre  avant  l'été,  afin  que,  tout  mi- 
sérable que  je  suis,  je  m'occupe  spécialement  de  ta 
maladie,  et  que  je  sois  le  gardien  de  ton  repos,  car 
les  médecins  disent  que  c'est  surtout  en  été  que  le 
danger  est  grand...  Il  importe  beaucoup  que  tu 
r  ' /iirnes  guéri  dans  ton  Eglise.  Et  puis,  moi  qui 
suis  si  près  de  la  mort,  si  Dieu  m'appelle  avant  toi, 
je  voudrais  mourir  entre  tes  bras.. .  Si  tu  viens, 

• 

viens  avec  peu  de  monde,  car  tu  logeras  dans  mon 
évôché,  et  les  gens  de  cette  Église  te  serviront  tous 
les  jours 2.  » 

1.  Epist.,  xt,  32. 

2.  Veoiento  quodam  Ravcnnatc  hominc... Sollicite  et  singillatimeos 
quos  hic  doctos  loctione  novimus  medicos  tenuimus  inquiri...  ut... 
ego...  in  quantum  valeo,  quietem  tuam  custodiam...  Ipsc  valde  sum 
debilis...  Inter  tuas  manus  transirc  debcam...  cum  paucis  tibi  ve- 
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«  Il  est  beau,  »  dit  un  de  nos  contemporains  qui 
a  connu  les  secrets  de  la  sainteté  et  de  la  charité, 
«  il  est  beau  de  voir  une  existence  si  douloureuse 
et  si  courte  suffire  à  de  telles  œuvres.  On  aime 
à  trouver  la  faiblesse  humaine  dans  les  grands 
hommes.  L'héroïsme  antique  est  de  marbre  ou  de 
bronze  :  on  l'admire  et  on  ne  l'imite  pas.  Mais  le 
christianisme  a  mis  les  âmes  de  héros  dans  des 
cœurs  de  chair.  Il  n'y  détruit  aucune  des  faiblesses 
respectables  de  la  nature.  Il  y  trouve  sa  force.  On 
n'est  pas  fort  pour  être  dur1.  » 

Au  milieu  de  ses  insupportables  souffrances  et 
jusqu'à  son  dernier  jour,  il  continuait  avec  une  in- 
fatigable activité  à  dicter  sa  correspondance  et  à 
s'occuper  des  intérêts  de  l'Église  et  des  monastères. 
L'une  de  ses  dernières  épîtres  eut  pour  objet  d'exiger 
du  duc  de  Naples  le  châtiment  rigoureux  d'un 
homme  de  guerre  qui  avait  séduit  une  religieuse  2. 
h  meUri  H  mourut  le  12  mars  60!i,  âgé  d'environ  cinquante- 
cinq  ans,  en  la  treizième  année  de  son  pontificat. 
Il  fut  enterré  à  Saint-Pierre,  et  sur  sa  tombe  on 
grava  une  épitaphe  où  il  est  dit  que,  «  après  avoir 
conformé  toutes  ses  actions  à  sa  doctrine,  le  consul 
de  Dieu  est  allé  jouir  du  triomphe  éternel 5.  » 

nicndum  est,  quia  mecum  in  episcopio  mancns...  Epist.,  xi,  33. 

1.  Ozanam,  fragment  inédit. 

2.  Epist.,  xnr,  10. 

3.  Implebatqne  actn  quidquid  sennone  docebat... 
Risque,  Dci  consul  factus,  la?tarc  triumphis , 

Nam  morcedcm  oponim  jam  sine  fine  tenos. 
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Il  eut,  comme  tant  d'autres  grands  cœurs,  à  lut-  jngratiuui* 

des 

ter  contre  l'ingratitude,  non-seulement  pendant  sa  itomams. 
vie,  mais  môme  après  sa  mort.  S'il  faut  en  croire 
le  récit  de  son  biographe,  Rome  ayant  été  ravagée 
par  une  grande  disette  sous  son  successeur  Sabi- 
nien,  celui-ci  fit  interrompre  les  secours  que  le  pape 
défunt  accordait  aux.  ind  gents,  affirmant  qu'il  ne 
restait  plus  rien  dans  le  trésor  de  l'Église.  Les  enne- 
mis de  Grégoire  excitèrent  alors  le  peuple  contre 
ce  grand  mort,  qu'ils  qualifiaient  de  prodigue  et 
de  dissipateur  du  patrimoine  romain  ;  et  ce  peuple 
ingrat,  qu'il  avait  tant  aimé  et  soulagé,  se  mit  à 
brûler  ses  écrits,  comme  pour  anéantir  ou  dés- 
honorer sa  mémoire.  Mais  fun  de  ces  moines  qui 
l'avaient  suivi  du  monastère  au  palais  pontifical,  le 
diacre  Pierre,  son  ami,  intervint.  Il  représenta  aux 
incendiaires  que  ces  écrits  étaient  déjà  répandus 
dans  le  monde  entier,  et  que  c'était  d'ailleurs 
un  sacrilège  que  de  brûler  les  écrits  d'un  saint 
docteur,  sur  lequel  il  jura  qu'il  avait  vu  lui-même 
le  Saint-Esprit  planer  sous  la  forme  d'une  co- 
lombe *.  Et  comme  pour  confirmer  son  serment, 
après  avoir  terminé  son  discours,  il  rendit  le  der- 
nier soupir,  en  vaillant  témoin  de  la  vérité  et  de 
l'amitié 2. 

1 .  De  là  l'usage,  dans  l'art  da  Moyen  Age,  de  représenter  toujours 
saint  Grégoire  avec  une  colombe  qui  lui  parle  à  l'oreille. 

2.  Confessor  yeritatis  meruit  sepeliri.  Joan.  Diac,  n,  69.  Cf. 
Paul.  Duc,  Vit.  Greg.,  c.  24. 
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iiwtrengé       La  postérité  a  suffisamment  vengé  Grégoire  de 

Mf 

ia  posiéiné.  cette  injure.  Elle  a  reconnu  en  lui  un  de  ces  hommes 
dont  le  nom  sort  comme  de  phare  dans  la  nuit  du 
passé.  Elle  a  vu  en  lui  la  plus  haute  personnification 
de  cette  papauté  qui  ne  négligeait  rien  pour  sauver 
l'Orient,  et  qui  vivifiait  l'Occident  en  le  délivrant 
du  joug  byzantin.  Elle  a  répété  le  jugement  de  saint 
Ildefonse,  qui  fut  presque  son  contemporain,  et  qui 
déclarait  que  Grégoire  avait  vaincu  Antoine  par  la 
sainteté,  Cyprien  par  l'éloquence,  Augustin  par  la 
science1. 

Bossuet  a  résumé  sa  vie  avec  cette  conci- 
sion qui  dit  tout  et  n'appartient  qu'à  lui  :  «  Ce 
grand  pape...  fléchit  les  Lombards;  sauve  Rome 
et  ntal-e,  que  les  empereurs  ne  pouvaient  aider; 
réprime  l'orgueil  naissant  des  patriarches  de  Con- 
stantinople  ;  éclaire  toute  l'Eglise  par  sa  doc- 
trine ;  gouverne  l'Orient  et  l'Occident  avec  autant 
de  vigueur  que  d'humilité,  et  donne  au  monde 
un  parfait  modèle  de  gouvernement  ecclésiasti- 
que. » 

Ajoutons  toutefois  et  répétons,  pour  nous  justi- 
fier de  nous  être  si  longtemps  arrêté  sur  son  pon- 
tificat, qu'il  fut  le  restaurateur  de  la  discipline 
monastique,  le  protecteur,  le  propagateur  et  le 
législateur  des  moines  d'Occident;  qu'il  n'eut  rien 
plus  à  cœur  que  les  intérêts  de  la  vie  reli- 

1.  De  Vir.Ulustr.,  c.  1. 
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gieuse;  enfin  que  ce  fut  l'ordre  des  Bénédictins 
qui  donna  à  l'Église  celui  qu'on  n'hésiterait  pas 
à  appeler  le  plus  grand  des  papes,  si,  cinq  siè- 
cles plus  tard ,  il  ne  lui  avait  encore  donné  saint 
Grégoire  VII. 

Le  genre  humain,  dans  sa  faiblesse  et  dans  sa 
folie,  a  toujours  décerné  la  première  place  dans  son  simie  grandeur, 
admiration  à  ces  conquérants,  à  ces  dominateurs 
des  peuples,  à  ces  maîtres  du  monde  qui  ont  fait  de 
grandes  choses,  mais  qui  n'ont  su  les  faire  qu'avec 
de  grands  moyens,  avec  une  effroyable  dépense 
d'hommes,  d'argent,  de  mensonges,  en  foulant  aux 
pieds  les  lois,  la  morale,  la  foi  jurée.  Détestable 
erreur,  qui  rend  complices  involontaires  de  tous  ces 
crimes  éclatants  les  ignorants  et  les  innocents  qui 
se  renvoient  les  uns  aux  autres  l'écho  de  cette 
fausse  gloire  !  Le  mérite  de  réussir  est  bien  chétif 
quand  on  ne  recule  devant  rien,  devant  le  sacrifice 
d'aucune  vie,  d'aucune  vertu,  d'aucune  vérité. 
Même  au  point  de  vue  humain,  la  suprême  gran- 
deur n'est  pas  là.  Elle  consiste  à  faire  de  grandes 
choses  avec  de  petits  moyens,  à  triompher  de  la 
force  par  la  faiblesse,  mais  surtout  à  surmonter  les 
obstacles  et  à  vaincre  ses  adversaires  en  respec- 
tant le  droit,  la  vertu  et  la  vérité.  C'est  là  ce 
que  voulut  saint  Grégoire  et  c'est  là  ce  qu'il  sut 
accomplir.  Il  est  vraiment  Grègoire  le  Grand 
parce  qu'il  est  sorti  irréprochable  de  difficultés 
sans  nombre  et  sans  limites;  parce  qu'il  a  donné 
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pour  fondation  à  l'autorité  croissante  du  Saint- 
Siège  la  renommée  de  sa  droiture ,  la  candeur 
de  sa  vertu ,  l'humble  et  inépuisable  tendresse  de 
son  grand  cœur. 
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Qui  docti  fuerint,  fulgebunt  quasi 
splendor  firmamenti  ;  et  qui  ad  justi- 
tiam  erudiunt  multos,  quasi  «teUœ  in 
perpétuas  eeternitales  ! 

Damcl,  xn,  8. 
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CHAPITRE  UNIQUE 

L'Espagne  monastique  an  VI*  siècle 

Origine  de  l'Ordre  dans  l'Espagne  conquise  par  les  Visigoths 
ariens. — Saint  Donat,  saint  Émilien,  saint  Martin  de  Dûmes. — 
Saint  I/atidre,  moine  et  évêquc  de  Séville. —  École  de  Séville. 

—  Martyre  d'Hermônégildo;  exil  de  Léandre:  il  rencontre  saint 
Grégoire  à  Constantinople:  leur  tendresse  mutuelle. —  Conver- 
sion du  roi  Récarède  et  de  la  nation  visigothe,  sous  les  auspices 
de  Léandre;  leurs  relations  avec  Grégoire.  —  La  famille  de 
Léandre  :  sa  soeur  Florentine.  —  Son  frère  Isidore  :  action  de 
celui-ci  sur  l'Ordre  monastique  et  sur  l'Espagne;  ses  écrits. 
~  Saint  Braulio.  —  Formule  visigothique  des  fondations  mo- 
nastiques. —  École  de  Tolède  :  abbaye  d'Agali.—  lldefonsc  de 
Tolède,  moine  et  évôque,  le  plus  populaire  des  saints  de  cette 
époque.  —  Conciles  de  Tolède  :  rôle  des  évôques;  intervention 
des  laïques;  décrets  et  doctrines  sur  la  royauté.  —  Dureté 
contre  les  Juifs.  —  Le  Fuero  Juezgo,  issu  des  conciles  de 
Tolède.  —  Le  roi  Wamba  fait  moine  malgré  lui.  —  Propaga- 
tion monastique  en  Lusitanie.  —  Saint  Fructueux  et  sa  biche. 

—  Les  plages  de  l'Océan  habitées  par  les  moines  en  attendant 
la  conquête  du  Nouveau-Monde. 

Pendant  sa  nonciature  à  Constantinople,  vers 
Tan  580,  Grégoire,  comme  on  l'a  vu,  y  rencontra 
un  moine  espagnol  nommé  Léandre,  honoré  par  la 
double  consécration  de  l'épiscopat  et  de  l'exil. 

L'Espagne,  lors  de  la  grande  invasion  de  l'em- 
pire romain  par  les  peuples  germaniques,  était 
tombée  en  partage  aux  Suèves,  aux  Alains,  aux 
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Vandales,  et  avait  fini  par  échoir  aux  Visigoths,  qui 
s'y  étaient  établis  depuis  deux  siècles,  et  qui  en  de- 
meurèrent seuls  maîtres  par  la  réunion  du  royaume 
des  Suèves  en  585.  Ces  Visigoths  passaient  pour 
les  moins  barbares  d'entre  les  Barbares.  Ils  surent 
mieux  que  d'autres  apprécier  et  respecter  l'œuvre 
de  la  civilisation  romaine  et  de  la  civilisation  chré- 
tienne dans  ces  régions  d'où  Sénèque  et  Lucain, 
Quintilien  et  Silius,  avaient  jeté  tant  d'éclat  sur  la 
décadence  des  lettres  latines,  et  d'où,  après  tant 
d'illustres  martyrs,  les  Pères  du  concile  d'Elvire, 
comme  le  grand  évêque  Osius,  président  du  concile 
de  Nicée,  avaient  honoré  et  consolé  l'Église  dans 
ses  luttes  suprêmes  contre  les  persécutions  impé- 
riales. Mais  comme  toute  la  race  gothique,  comme 
Théodoric  et  les  autres  successeurs  d'Alaric,  les  Vi- 
sigoths n'avaient  connu  le  christianisme  qu'à  tra- 
vers l'hérésie  arienne  :  ils  en  inondèrent  l'Espagne. 
C'est  de  ce  fléau  qu'elle  fut  délivrée  par  le  moine  de 
Séville,  par  l'ami  de  Grégoire. 

Du  reste,  avant  l'époque  de  Grégoire  et  de 
Léandre,  et  môme  avant  saint  Benoît,  l'Espagne 
chrétienne  avait  déjà  appris  à  connaître  l'Ordre 
monastique  et  à  y  trouver  un  secours  précieux 
contre  l'arianisme  de  ses  conquérants.  On  n'est  pas 
d'accord  sur  l'époque  précise  de  cette  introduction 
dans  la  péninsule  ibérique1.  Selon  quelques-uns,  ce 

1.  Oo  peut  consulter  sur  cette  question  l'ouvrage  intitulé  :  Vintli- 
ciœ  antiquitalum  monasticarum  Hispaniœ  culv.  Caiel.  Cennium, 
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fut  l'Africain  saint  Donat  qui,  fuyant  les  Barbares 
avec  soixante  et  dix  moines,  fut  reçu  dans  le  pays 
de  Valence  par  une  noble  dame  nommée  Minicée, 
et  fonda,  avec  son  concours,  le  monastère  de  Ser- 
vitanum,  le  plus  ancien  de  l'Espagne1.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  bientôt  chaque  province,  chaque 
canton,  eut  son  monastère.  Les  montagnes  qui  se 
ramifient  des  Pyrénées  vers  l'Èbre,  en  Biscaye  et 
en  Navarre,  se  peuplèrent  d'ermites  qui  adoptèrent 
peu  à  peu  la  vie  commune  en  se  conformant  géné- 
ralement à  la  règle  de  saint  Benoit.  Elle  fut  pro- 
fessée2 par  saint  Emilien,  qui  fut  l'un  des  religieux 
les  plus  célèbres  et  les  plus  populaires  de  l'Espagne. 
D'abord  berger  dans  les  montagnes  de  la  Rioja,  en 
Aragon,  il  cherchait  les  gorges  les  plus  sauvages 
pour  y  mener  ses  troupeaux,  et,  tout  en  charmant 
sa  solitude  par  les  sons  de  sa  guitare,  il  apprit  à  y 

opéra  D.  Gabr.  Mar.  Scarmali.ii  ,  abbat.  SS.  Flot:  et  Lucill.  Arrettii, 
1752,  in -4°.  Scarmaglio  cite  môme  un  décret  du  concile  de  Sara- 
gosse,  en  381,  qui  fait  déjà  mention  des  moines.  Dissert,  h,  c.  1, 
n»  5. 

1.  Mais,  d'après  les  actes  des  conciles  de  516  et  de  524,  on  voit 
qu'il  y  avait  des  moines  en  Espagne  avant  le  milieu  du  vi*  siècle, 
époque  généralement  assignée  à  l'arrivée  de  saint  Donat.  Mabiix., 
Prœf.  sœc.  I  Bened.,  n'*  23  et  72.  Ann.  Bened.,  1.  ni,  c.  26-37.  Bix- 
TEiu,  1. 1,  p.  305,  317.  — Selon  d'autres,  le  plus  ancien  monastère  de 
l'Espagne  fut  Asane,  près  d'Huesca,  en  Aragon,  fondé  vers  506,  et 
dont  saint  Victorien  fut  abbé  pendant  soixante  ans.  Fortunat  dit  de 
lui,  dans  son  epitaphe  : 

Plarima  per  patriam  monachorum  examina  fundetis , 
Floribas  «ternis  mollificavit  apes. 

2.  Act,  SS.  O.  B.,  Prœf.  in  sœc.  I,  S  71,  et  t.  I ,  p.  107. 
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ouvrir  sttn  âmè  aux  accords  célestes.  Il  se  fit  ennile 
et  vécut  ainsi  quarante  ans;  puis  il  devint  moine  et 
abbé,  et  mourut  centenaire  en  574,  après  avoir 
ébranlé  par  ses  miracles  et  ses  austérités  les  deux 
peuples,  les  Suèves  et  les  Visigoths,  qui  se  dispu- 
taient encore  la  domination  du  pays1. 

Les  Suèves,  qui  occupaient  tout  le  nord-est  de 
l'Espagne  et  qui  étaient  fort  attachés  à  l'arianisme, 
eurent  à  la  môme  époque  pour  apôtre  un  moine 
saim  M»nin   nommé  Martin,  né  eu  Hongrie  comme  son  célèbre 
D«me*.     homonyme,  saint  Martin  de  Tours.  Il  introduisit  la 
sac      règle  de  saint  Benoît  dans  les  contrées  qui  forment 
aujourd'hui  la  Galice  et  le  Portugal  septentrional.  Il 
fut  lui-même  abbé  à  Dûmes,  aux  portes  de  la  ville 
métropolitaine  de  Braga,  dont  il  devint  évoque  tout 
en  restant  abbé  de  son  monastère 2.  Par  ses  écrits, 
ses  vertus,  son  influence,  il  ramena  la  plus  grande 
partie  de  la  nation  Suève  à  l'unité  catholique,  au 
moins  pour  un  temps  et  jusqu'à  la  nouvelle  persé- 
cution qui  allait  précéder  la  défaite  suprême  de 
l'arianisme. 

Mais  la  victoire  de  l'orthodoxie  ne  fut  définitive, 

1.  Voir  sa  vie  par  saint  Braulio,  évèquc  de  Saragosse  au  vu*  siècle, 
ap.  Act.  SS.  0.  B.,  t.  I,  p.  107.  —  Minabat  oves  ad  iiitoriora  mon- 
tium...  Citbaram  vehebat,  ne  ad  greges  custodiam  torpor  impedita- 
montuni...  /&/</.,  p.  200.  —  Le  monastère  fondé  sur  sa  tombe,  sou» 
le  nom  de  Sau-Milan  de  la  Cogolla,  devint  l'un  des  plus  importants 
de  l'Espagne. 

2.  Dûmes  fut  érigé  en  évêché  en  562,  et  ce  saint  Martin  mourut 
en  580.  Grégoire  de  Tours  fait  mention  de  lui  :  Hist.,  v,  38,  et  De 
M  trac.  S.  Martini ,  i ,  11. 
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et  la  propagation  de  l'ordre  Bénédictin  ne  devint  un 
grànd  fait  pour  l'Eglise  et  l'Espagne,  que  sous  le 
pontificat  de  saint  Grégoire  et  par  l'influence  pré- 
pondérante  d'une  illustre  et  sainte  famille  dont  le 
moinë  évêque  Léatidre  fut  la  première  gloire. 

Né  dans  cette  Andalousie  où  les  Varidâles  n'a- 
vaient heureusement  laissé  que  leur  nom,  Lédndre  Saint  rendre, 
était  fils  d'un  duc  de  race  probablement  gréco-  m°dîe sévuie. "* 
romaine1,  mais  dont  la  fille  aînée  épousa  le  roi  des 
Visigoths,  Leuvigilde.  Il  embrassa  de  bonne  heure  la 
vie  tnonaslique  et  y  puisa  l'esprit  de  dévouement  et 
de  discipline  qui  devait  lui  valoir  l'honneur  d'exer- 
cer une  influence  prépondérante  sur  l'avenir  de  son 
pays.  Il  fut  moine  à  Séville  même,  qui  avait  été 
jusqu'alors  la  capitale  des  rois  visigoths,  et  dont  il 
devint  évêque  métropolitain  en  579 2.  Dans  cette 
ville  qui  passait  pour  la  ville  sainte,  la  Jérusalem  du 
midi  de  l'Espagne,  il  créa,  à  l'ombre  de  sa  métro- 
pole, une  école  destinée  à  propager  en  même  temps  École 

de  Séville. 

que  la  foi  orthodoxe  l'étude  de  toutes  les  sciences 
et  de  tous  les  arts  \  Il  présidait  lui-même  aux  exer- 

1.  C'est  ce  qu'il  faut  supposer  d'après  son  nom,  Scverianus,  et 
celui  de  tous  ses  enfants  :  Léandre,  Isidore,  Fulgence,  Théodore,  Flo- 
rentine. Les  empereurs  byzantins  avaient  encore  quelques  posses- 
sions eu  Espagne. 

42.  11  le  fut  aussi  pendant  quoique  temps  à  Saint-Claude  de  Léon 
dans  le  nord  de  l'Espagne.  Yepes,  cent.  11.  Cf.  Act.  SS.  O.  B.,  t.  I, 
p.  372. 

3.  M.  l'abbé  Bourret  a  publié  en  18.V»  une  thèse  remarquable 
intitulée  :  V École  chrétienne  de  Sêctlle  sons  la  monarchie  des  Visi- 
goths. 
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cices  des  maîtres  savants  et  des  nombreux  élèves 
qu'il  sut  y  attirer.  Parmi  ces  élèves  figuraient  les 
deux  fils  du  roi,  ses  neveux,  Herménegilde  et  Ré- 
carède.  Il  réussit  à  faire  abdiquer  l'arianisine  à 
l'aîné  des  deux,  et  cet  exemple  fut  suivi  par  beau- 
coup d'autres.  Herménegilde  fut  confirmé  dans  la 
foi  de  Nicée  par  sa  femme,  Ingonde,  princesse 
franque  de  la  race  orthodoxe  de  Clovis,  fille  du  roi 
Sigebert  et  de  la  célèbre  Hrunehaut,  qui  était  elle- 
même  fille  d'un  roi  des  Visigoths.  La  jeune  Ingonde 
sut  résister  héroïquement  aux  violences  brutales 
que  sa  belle-mère  employa  contre  elle  pour  lui  faire 
embrasser  l'arianisme,  et  donna  ainsi  à  son  mari 
l'exemple  de  la  constance  qui  devait  le  conduire  au 
martyre. 

Leuvigilde,  en  transférant  de  Séville  à  Tolède 
la  capitale  du  royaume  des  Visigoths,  avait  associé 
son  fils  aîné  à  la  royauté  et  lui  avait  assigné  Séville 
persécution    l)0111  résidence.  ^a's  bientôt  la  persécution  éclata, 
dcs  csaôus  qu,ÎS  et  avec  e^e  'a  £uerre  civile-  Leuvigilde  ne  recula 
Lcuv.jjiiac.    devant  aucun  moyen  pour  faire  prévaloir  l'hérésie  : 

il  gagna  même  quelques  évêques  et  condamna  à  la 
prison  ou  à  l'exil  ceux  qui,  comme  Léandre,  tinrent 
têîe  à  ses  violences.  Il  fit  vers  le  même  temps  la 
conquête  du  royaume  des  Suèves,  qui  venait  à  peine 
de  rentrer  dans  l'orthodoxie,  et  y  porta  la  persécu- 
tion avec  toutes  ses  fureurs.  Le  saint  abbé  Vincent 
fut  immolé  avec  douze  de  ses  religieux,  devant  la 
porte  de  son  mouastère  à  Léon,  pour  n'avoir  pas 
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voulu  renier  la  divinité  du  Fils  de  Dieu,  formulée 
par  le  symbole  de  Nicée1.  Le  tyran  ne  respectait 
pas  plus  la  liberté  civique  que  la  liberté  de  con- 
science, pas  plus  la  noblesse  visigothe  que  les  peu- 
ples conquis  :  il  atteignait  par  la  confiscation,  par 
l'exil  ou  par  les  supplices,  tous  les  personnages 
considérables  de  son  royaume2.  Léandre,  en  décri- 
vant  l'état  de  sa  patrie  sous  le  joug  du  persécuteur, 
dit  qu'on  n'y  voyait  plus  un  homme  vraiment  libre, 
et  que  par  un  juste  jugement  de  Dieu  la  terre  elle- 
même,  enlevée  à  ses  légitimes  propriétaires,  ne 
retrouvait  plus  son  ancienne  fécondité5.  Le  père 
dénaturé  finit  par  assiéger  son  fils  dans  Séville  :  le  Maru* 

....         '  ,  .  .  .  d'Hermeiiegilde. 

jeune  roi,  fait  prisonnier  après  une  longue  resis-  - 
tance,  et  mis  en  demeure  de  communier  des  mains 
d'un  évéque  arien,  préféra  mourir  et  fut  égorgé 
dans  sa  prison,  le  samedi  saint  de  l'an  586. 

1.  Yepes  attribue  ce  martyre  à  un  roi  des  Suèves  et  à  l'année  5.*»i  ; 
mais  Mabillon,  d'accord  avec  Baronius,  en  fixe  la  date  en  T>84  et  sous 
le  règne  de  Leuvigildc.  Cf.  Act.  SS  0  B.,  t.  I,  p.  287,  et  Ann. 
fiened.,  1.  vu,  c.  27. 

2.  Exstitit  et  quibusdam  suarum  perniciosus.  Nam  vî  cupiditatis 
et  livoris,  quoscumque  potentes  ac  nobiles  vidit,  aut  capite  damna- 
vit,  aut  opibus  ablatis  proscripsit.  S.  Isinoni  Chronic,  cra  008. — 
Le  saint  historien  ajoute  qu'il  fut  le  promii-r  entre  les  rois  visigoths 
qui  affecta  de  s'asseoir  sur  un  trône  et  de  se  couvrir  d'un  manteau 
royal.  --  Nam  ante  cum  et  habitus  et  consessus  omnis  ut  genti,  ita 
et  regibus  erat.  Ibid. 

3.  Ego  expertus  loquor,  sic  perdidisset  statum  et  speciem  illam 
patriam,  ut  nec  liber  quisquam  circa  supersit ,  nec  terra  ipsa  solita 
sit  ubertate  fecunda,  et  non  sine  Dci  judicio.  Terra  enim  cui  cives 
••ropti  sunt  et  concessa  extraneo,  mo\  ut  dignitatem  perdidit,  caruit 
et  fecunditatc.  S.  Leaîsdri  De  instit.  Virgin.,  cap.  ult. 
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Le  monastère 
de 

Saini-Martln. 


Les  mire, 
eulé 
Cnn-t.nitinoplc, 
y  rencontre 
Mini  Grégoire. 


Les  monastères,  qui  existaient  déjà  en  Espagne, 
eurent  naturellement  beaucoup  à  souffrir  de  cette 
guerre.  Il  y  en  avait  un,  dédié  à  saint  Martin  et 
situé  entre  Sagonte  c't  Carthagène,  dont  les  moines, 
à  l'approche  de  l'armée  royale,  abandonnèrent  leur 
vieil  abbé  et  prirent  la  fuite  pour  aller  se  cacher 
dans  une  île  de  la  mer.  Les  Goths  arrivent,  mettent 
à  sac  le  monastère  resté  sans  défense,  et  où  ils  ne 
trouvent  que  l'abbé  resté  seul,  tout  courbé  par  l'âge, 
mais  maintenu  debout  par  la  vertu,  nous  dit  Gré- 
goire de  Tours  à  qui  l'on  doit  ce  récit.  Un  d'eux 
tire  son  épée  pour  lui  couper  la  tète,  mais  au  mo- 
ment de  frapper,  il  tombe  à  la  renverse  et  meurt. 
A  cette  vue,  les  autres  s'enfuient.  Leuvigilde  lui- 
même,  informé  du  fait,  en  fut  touché,  et  ordonna 
le  restitution  de  tout  ce  qui  avait  été  enlevé  au  mo- 
nastère ainsi  préservé  par  le  courage  et  la  sainteté 
du  vieil  abbé*. 

Ce  fut  pendant  cette  lutte  entre  le  père  et  le  fils, 
qui  dura  plusieurs  années,  et  avant  d'être  lui-même 
exilé,  que  Léandre  fut  envoyé  par  Ilerménegilde  à 
Constantinople,  pour  y  réclamer  le  secours  de  l'em- 
pereur byzantin  qui  avait  encore  conservé  quelques 

- 

possessions,  avec  leurs  garnisons,  en  Espagne.  Ce 
fut  là  que  le  moine  évêque,  envoyé  d'un  prince 
martyr  de  l'orthodoxie,  fit  la  rencontre  de  cet  autre 


1.  Cum  exerritu*...  ut  assolet,  praviter  loca  sancta  concuteret... 
Abbatem  senio  incurvatum,  sed  sanctitate  erectum...  Grec.  Tgr.,  De 
(jlor.  confess.,  c.  12. 
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moine,  réservé  aux  plus  hautes  destinées,  et  qu'il 
se  forma  entre  Grégoire  et  Léandre  une  de  ces 
tendres  et  fortes  amitiés  dont  on  aime  à  trouver 
dans  la  vie  des  saints  tant  d'exemples.  Les  instances 
fraternelles  de  Léandre  imposèrent  au  saint  docteur 
le  plus  vaste  de  ses  travaux,  le  Commentaire  sur 
Job,  que  Ton  appelle  aussi  les  Morales  de  saint  Gré- 
goire. La  tendresse  intime  et  persévérante  qui  unit 
ces  deux  grands  hommes,  et  qui  se  prolongea  à 
travers  les  infirmités  précoces  dont  ils  furent  tous 
deux  victimes1,  éclate  à  divers  endroits  de  la  cor- 
respondance de  Grégoire,  et  lui  dicte  de  ces  accents 
qui  conservent  à  travers  les  siècles  l'immortel  par- 
fum du  véritable  amour.  «  Absent  par  le  corps,  » 
écrivait  le  pape  à  son  ami,  «  vous  êtes  toujours 
présent  à  mes  regards,  car  je  porte  gravés  au  fond 
de  mon  cœur  les  traits  de  votre  visage...  Vous 
saurez  lire  dans  votre  propre  cœur  quelle  soif 
ardente  j'ai  de  vous  voir,  car  vous  m'aimez  assez 
pour  cela.  Quelle  cruelle  distance  nous  sépare!  Je 
vous  envoie  mes  livres.  Lisez-les  avec  soin,  et  puis 
pleurez  mes  péchés,  puisque  j'ai  l'air  de  si  bien  sa- 
voir ce  que  je  fais  si  mal.  Ma  lettre  est  bien  courte  : 
elle  vous  fera  voir  à  quel  point  je  suis  écrasé  par  les 
procès  et  les  orages  de  mon  Eglise,  puisque  j  écris 
si  peu  à  celui  que  j'aime  le  plus  au  monde  2.  »  Et 

1.  De  podagn»  vero  molestiaSanctitasVestra...  affligetur,  cujus  do- 
lore  aasiduo  et  ipse  vehementer  attritus  sum.  S.  Grec  EpisL,  ix,  121. 

2.  Quara  absente  m  corpore,  prœseotem  inihi  to  semper  intueor, 
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plus  tard  :  «  J'ai  reçu  voire  lettre  écrite  avec  la 
plume  de  la  charité.  C'est  dans  votre  cœur  que 
vous  avez  trempé  votre  plume.  Les  gens  sages  et 
honnêtes  qui  Font  entendu  lire  en  ont  été  sur 
l'heure  émus  jusqu'au  fond  de  leurs  entrailles.  Cha- 
cun s'est  mis  à  vous  tendre  la  main  de  l'amour;  on 
semblait  non  pas  seulement  vous  entendre,  mais 
vous  voir  avec  la  douceur  de  votre  âme.  Tous  se 
sentaient  enflammés  d'admiration,  et  cette  flamme 
de  vos  auditeurs  démontrait  la  vôtre  :  car  on  n'al- 
lume pas  le  feu  sacré  chez  les  autres  sans  en  être 
soi-même  consumé1.  >» 

Cependant  l'excès  du  mal  annonçait  sa  fin,  et 
l'Église  allait  remporter  un  triomphe  subit  et  com- 
plet. Le  tyran  Leuvigilde,  le  roi  parricide2,  atteint 
d'une  maladie  mortelle,  eut  des  remords  :  sur  son 
lit  de  mort,  il  ordonna  le  rappel  de  Léandre,  et  le 
convoi™    donna  pour  guide  à  son  fils  et  successeur  Récarcde, 
du  mi  îiécarede  eQ  recommandant  à  celui-ci  d'embrasser  la  foi  ca- 
^ngouaT    tholique.  Le  nouveau  roi,  qui  avait  été  comme  son 
frère  l'élève  de  Léandre,  s'empressa  d'obéir.  II  se  fit 
aussitôt  catholique  et  entreprit  la  conversion  de  son 


quia  vultus  tui  imnginnm  intra  cordis  viscera  impreswim  porto. 
Epist.,  i,  il.  Quanto  ardorc  videre  te  sitiam,  quia  valde  me  diligis, 
in  tut  tabulis  cordis  leges...  quando  ci  paru  m  loquor  quem  magis 
omnibus  diligo.  /6»rf.,  v,  A9. 

1.  Solius  charitatis  calamo  scriptam.  Ex  corde  enim  lingua  t huera t 
quod  in  charta?  pagina  refundebat...  Nisi  enim  prius  in  se  faces  ar- 
deant,  alium  non  succenduut.  Epist.,  ix,  121. 

2.  Pater  vero  perfldus  et  parricida.  S.  GnKr.M  loc.  cit. 
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peuple.  Après  de  longues  controverses  avec  le  clergé 
arien,  il  réussit  à  vaincre  toutes  les  résistances,  mais 
par  la  discussion  et  non  par  la  force1.  Quatre  ans 
après  son  avènement,  ayant  sanctionné  son  règne 
par  d'éclatantes  victoires  sur  les  Francs,  il  fit  pro- 
clamer, au  troisième  concile  de  Tolède,  l'abjuration 
de  l'arianisme  par  le  peuple  réuni  des  Goths  et  des 
Suèves.  Le  roi  y  déclara  que  l'illustre  nation  des 
Goths,  séparée  jusqu'alors  de  l'Église  universelle 
par  la  malice  de  ses  docteurs,  revenait  à  l'unité  et 
demandait  à  être  instruite  dans  toute  l'orthodoxie 
de  la  doctrine  catholique.  Il  remit  entre  les  mains 
des  évôques  sa  profession  de  foi,  écrite  de  sa  main, 
avec  celle  de  huit  évéques  ariens,  de  sa  noblesse  et 
de  tout  son  peuple. 

Comme  on  le  pense  bien,  Léandre,  en  qualité  de 
légat  du  pape,  présidait  cette  grande  assemblée, 
où  siégèrent  soixante-dix-huit  éveques  et  dont  les 
délibérations  furent  aussi  éclairées  par  un  autre 
moine,  Eutrope,  abbé  de  ce  monastère  de  Servi ta- 
num  qui  passait  pour  le  plus  ancien  de  l'Espagne2. 
Un  troisième  religieux,  Jean,  exilé  comme  Léandre, 
et  qui  s'était  consolé  de  son  exil  en  fondant  un 

1.  Sacerdotes  sectre  ariana?  sapienti  rolloquio  aggressus,  ration e 
potius  quam  imperio  converti  ad  catholicam  fidem  facit,  gentemquo 
omnium  Gothorum  ac  Suevorum  ad  unitatem  et  paeem  revocat  Ecclc- 
siîB  chriatiana».  Joanms  abbatis  Biclarensis  Chronic.  ap.  Hispania 
illuslr.,  1008,  t.  IV,  p.  137. 

2.  Summa  tamen  synodalis  negotii  pênes  sanctum  Leandrtim... 
et  bcatissimum  Eutropium  monasterii  Servitani  abbatem  fuit.  lbid. 
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de  Rerarède 
avec 
Grégoire. 


grand  monastère  sous  la  Règle  de  saint  Benoit  en 
Catalogne,  enregistrait  l'immense  transformation 
dont  il  était  témoin,  dans  une  chronique  qui  ouvre 
la  série  des  historiens  monastiques  de  l'Espagne  *. 

Ainsi  s'effectua  dans  la  péninsule,  sous  les  aus- 
pices d'un  grand  pape  et  d'un  grand  éveque,  tous 
deux  moines  et  tous  deux  amis,  le  triomphe  de  cette 
orthodoxie  dont  le  peuple  espagnol  fut  pendant  dix 
siècles  le  chevalier,  et  dont  il  a  gardé,  même  au  sein 
de  sa  longue  déchéance,  l'instinct  et  la  tradition. 

Léandre  s'empressa  d'annoncer  le  triomphe  de 
la  vérité  et  la  solide  conversion  du  roi  son  neveu 
à  Grégoire,  qui  se  montra  toujours  affectueusement 
préoccupé  de  la  nouvelle  conquête  de  l'Église.  Il 
recommandait  à  Léandre  de  veiller  attentivement 
sur  l'âme  du  prince,  afin  que  l'orgueil  et  l'impureté 
ne  vinssent  pas  souiller  sa  jeune  orthodoxie.  Réca- 
rède  entra  en  relation  directe  avec  le  pape.  Afin  de 
se  rendre  plus  agréable  au  pontife,  qui  avait  appris 
dans  le  cloître  à  gouverner  l'Église,  il  prit  pour  in- 
termédiaire des  abbés  qu'il  choisit  avec  soin  dans 
les  monastères  espagnols2  et  à  qui  il  confia  les 
présents  qu'il  destinait  à  Grégoire.  Mais  ils  firent 
naufrage  et  perdirent  tout  sur  des  rochers  près  de 

1.  S.  Isidori  De  Script.  Eccl. ;  Mamaia,  De  reb.  Mspan.,  1.  v,  c.  13. 
—  Voir  sur  l'emplacement  de  ce  monastère  de  Biclar  ou  Vilclara  la 
lettre  de  Pëvf>que  de  Barcelone,  dans  Uabii.lon,  Ann.  Ben  éd.,  I.  m, 
c.  35. 

2.  Ex  monasteriis  abbates  clegimus...  Apud  S.  Grec,  Epist.. 
ix,  61. 
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Marseille.  Récai  ède  ne  se  découragea  pas  et  envoya 
plus  tard  un  calice  d'or  au  pape  avec  une  lettre  en 
latin  semi-barbare,  mais  pleine  d'effusion.  Il  y  prie 
le  pape,  qui  écrivait  à  tant  de  monde,  de  lui  écrire 
aussi ,  et  ajoute  :  «  Ceux  qui  sont  divisés  par  la 
terre  et  la  mer,  la  grâce  de  Jésus-Christ  semble 
souvent  les  coller  l'un  à  l'autre  :  ceux  qui  ne  vous 
ont  jamais  vu  jouissent  de  votre  bonne  renommée. 
N'oubliez  jamais  de  nous  recommander  à  Dieu, 
moi  et  mon  peuple,  que  vous  avez  vu  gagner  de 
votre  temps  au  Christ  :  la  largeur  du  monde  nous 
sépare,  mais  que  la  charité  nous  unisse1  !  »  Comme 
les  rois  francs,  Récarède  voulut  ensuite  employer 
les  bons  offices  du  pape  auprès  de  la  cour  de  By- 
zance,  en  qui  tous  ces  princes  barbares  voyaient 
toujours  un  reflet  de  l'antique  grandeur  romaine. 
Grégoire,  de  son  côté,  lui  répond  avec  affection  et 
avec  détail  :  il  insiste  sur  les  conditions  du  salut 
éternel,  le  met  surtout  en  garde  contre  les  tenta- 
tions de  l'orgueil  et  de  la  colère,  et  lui  prouve  que 
la  conversion  de  son  peuple  n'aura  pas  de  meilleure 
garantie  que  l'humilité  de  son  âme  et  la  pureté  de 
son  corps2.  Il  remit  cette  réponse  à  son  ami  l'abbé 
Cyriaque,  qu'il  appelait  le  père  de  notre  monastère*, 

1.  Nonnunquam  solet  ut  quos  spatia  terrarum  sivc  maria  dividuht, 
Christi  pratia  ceu  visîbilitcr  glutiuare...  Nos  gentesque  nostras... 
que  vestris  sunt  a  Christi  acquisita  temporibus...  ut...  quos  orbis 
latitudo  dissociât...  vera  charitas  coalescat. 

2.  Epixt.i  ix,  12*2. 

3.  Monasterii  nostri  patrem.  Epist.,  rx,  120. 
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et  qu'il  fit  légat  en  Espagne  en  lui  confiant  le  soin 
d'y  poursuivre,  comme  il  l'avait  déjà  fait  en  France, 
la  simonie  et  l'intrusion  des  laïques  dans  l'épisco- 
pat.  11  envoya  par  la  même  occasion  le  pallium  à 
Léandre,  qui  devança  de  quelques  années  son  ami 
dans  la  tombe,  et  qui  mourut  en  même  temps  que 
le  roi  Récarède,  en  60t.  L'Espagne  a  toujours 
honoré  en  lui  son  docteur  et  son  apôtre,  railleur 
principal  de  son  retour  à  l'unité1. 

Toute  sa  famille  fut  associée  à  cette  œuvre.  Son 

Moindre  P(Te  et  sa  m^re  ava'cnl  éHé  comme  lui  exilés  pour 
et  sa  famine   ja  fo^  et  moururent  dans  cet  exil.  Son  frère  Ful- 

roonasii.|uc. 

gence,  évêque  comme  lui,  partagea  ses  combats  et 
sa  victoire.  Sa  sœur,  Florentine,  embrassa  la  vie 
monastique,  devint  supérieure  de  quarante  couvents 
et  de  mille  religieuses,  et  mérita  par  sa  science,  ses 
vertus,  et  jusque  par  ses  chants  sacrés,  de  figurer 
en  tête  de  toutes  ces  illustres  religieuses  que  la  pa- 
trie de  sainte  Thérèse  a  données  à  Y  Église2.  Léandre, 
qui  l'aimait  tendrement,  écrivit  pour  elle  une  règle 
spéciale*. 

«  J'ai  cherché,  »  lui  dit-il  dans  le  préambule  de 
cette  règle,  «  très-chère  sœur,  quelles  richesses  et 

1.  Adeo  u  nto  immerito  oum  colant  Hispani  tanquam  gentis  sua; 
doctorera  et  npostolum,  rui  potissimum  débet  ilt>pania  quod  et  rec- 
tum fldem  etcatholicos  habeat  reges.  D'Ai.hkhy,  Art.  SS.  O.  If.,  t.  1, 
p.  370. 

2.  Elle  mourut  en  003. 

3.  De  Institutions  virginum  et  Contemptu  mundi ,  divisé  en  \iu-t 
et  un  chapitre». 
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quel  patrimoine  je  pourrais  te  léguer  :  bien  des  Régie  donnée 
choses  fallacieuses  me  sont  venues  à  l'esprit,  que  UMdret» sœur 

,  .  .  ,  .    .  Florentine. 

je  chasse  de  mon  amc  comme  on  chasse  de  la  main 
des  mouches  importunes.  De  tout  ce  que  j'ai  vu 
sous  le  soleil,  il  n'y  a  rien  qui  soit  digue  de  toi... 
C'est  au-dessus  des  cieux  qu'il  nous  faut  chercher 
la  vraie  richesse,  le  don  de  la  sainte  virginité...  Je 
ne  suis  pas  capable,  sœur  bien-ainiée,  d'en  vanter 
le  prix.  C'est  un  don  ineffable  et  caché.  Ce  que  tous 
les  saints  espèrent  être  un  jour,  ce  que  l'Église  en- 
tière s'attend  à  devenir  après  la  résurrection,  vous 
l'êtes  déjà...  Vous  êtes  la  line  fleur  du  corps  de 
l'Église  et  son  plus  pur  levain,  vous  êtes  l'offrande 
déjà  agréée  par  Dieu  et  consacrée  sur  ses  autels 
célestes1.  Le  Christ  est  déjà  ton  époux,  ton  père, 
ton  ami,  ton  héritage,  ta  rançon,  ton  Seigneur  et 
ton  Dieu.  » 

Il  la  met  surtout  en  garde  contre  toute  intimité 
avec  les  femmes  laïques,  qu'il  qualifie  de  sirènes  et 
d'instruments  de  Satan2.  Il  condamne  l'erreur  de 
celles  qui  croyaient  pouvoir  consacrer  à  Dieu  leur 
virginité  sans  s'enfermer  dans  un  monastère,  et 
en  restant  dans  leurs  familles  ou  dans  des  cellules 
isolées  au  milieu  des  villes ,  avec  toutes  les  solli- 

• 

\.  Perquirenti  niihi ,  soror  rarissinm...  mulUi?  rcrum  fallacium 
oo.rurrebant  imagine?,  quas  cum  ut  importunas  muscas  manu  mentis 
abigerem...  Vos  estis  prima  delibatio  corporis  Eccl<;s'nn  :  vos  ex  tota 
corporis  massa  oblationes.  Prœf.  regul. 

2.  Cap.  1. 
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citudes  de  la  vie  domestique1.  Il  affirme  que  la  vie 
monastique  régulière  est  identiquement  conforme 
à  celle  que  menaient  les  apôtres.  Il  rappelle  à  cette 
fille  de  noble  race,  à  cette  sœur  et  tante  des  rois 
visigoths,  les  obligations  que  lui  imposait  l'égalité 
chrétienne,  et  lui  ordonne  de  regarder  comme  ses 
pareilles  même  les  esclaves  qui  portaient  le  voile 
comme  elle.  «  Leur  naissance  les  a  faites  esclaves, 
leur  profession  en  a  fait  tes  sœurs.  Que  rien  ne 
leur  rappelle  leur  ancienne  servitude.  Celle  qui 
combat  avec  toi  pour  le  Christ  sous  le  drapeau  de 
la  virginité,  doit  se  réjouir  d'une  liberté  égale  à  la 
tienne.  En  les  acceptant  pour  tes  sœurs,  tu  les 
auras  d'autant  mieux  pour  servantes,  qu'elles 
t'obéiront  non  par  l'obligation  de  la  servitude,  mais 
par  la  liberté  de  la  charité.  Ce  n'est  pas  que  votre 
humilité  doive  les  provoquera  l'orgueil.  La  charité 
tempère  tout  et  vous  conduira  toutes  à  la  frontière 
de  la  même  paix,  sans  enorgueillir  celle  qui  a  sacritié 
la  puissance,  sans  humilier  celle  qui  est  née  pauvre 
ou  esclave2.  »  On  aime  surtout  à  retrouver  dans  ce 
grand  esprit  la  trace  de  son  affection  fraternelle  et 
de  ses  souvenirs  domestiques.  «  Ne  cherche  point,» 
lui  dit-il  en  jouant  sur  le  nom  de  leur  mère  Turtur 
qui  avait  aussi  terminé  sa  vie  daus  le  cloître,  «  ne 
cherche  pas  à  l'envoler  du  toit  où  la  tourterelle 
dépose  ses  petits.  Tu  es  fille  de  l'innocence  et  de  la 

1.  Cap.  17. 

2.  Cap.  12  et  13. 


Digitized  by  Google 


AU  SIXIÈME  SIÈCLE.  223 


candeur,  toi  qui  as  eu  la  tourterelle  pour  mère. 
Mais  âiùie  encore  plus  l'Église,  cette  autre  tour- 
terelle mystique,  qui  t'engendre  tous  les  jours  à 
Jésus-Christ.  Repose  ta  vieillesse  sur  son  sein 
comme  tu  dormais  autrefois  sur  le  cœur  de  celle 
qui  soigna  ton  enfance1...  Ah!  sœur  bien-aimée, 
comprends  donc  l'ardent  désir  qui  enflamme  le 
cœur  de  ton  frère  de  te  voir  avec  le  Christ...  Tu  es 
la  meilleure  partie  de  moi-même...  Malheur  à  moi 
si  un  autre  allait  dérober  ta  couronne  !  Tu  es  mon 
boulevard  auprès  du  Christ,  mon  gage  chéri,  mon 
hostie  sainte,  par  laquelle  je  mériterai  de  sortir  de 
l'abîme  de  mes  péchés2.  » 

Florentine  avait  encore  un  frère  plus  jeune,  mais 
non  moins  illustre  que  Léandre  et  qui  l'aimait  au- 
tant, puisqu'il  lui  dédia  l'un  des  principaux  mo- 
numents de  son  génie*.  Isidore  était  le  dernier-né  son  frère  Isidore, 
de  celte  famille  prédestinée.  Avant  de  remplacer 
Léandre  sur  le  siège  métropolitain  de  Séville,  il  fut 
l'élève  de  ce  frère  ainé  qui  l'aimait  comme  un  fils, 
mais  qui  usait  envers  lui  d'une  telle  sévérité,  qu'un 
jour  le  jeune  Isidore,  craignant  les  corrections  que 

1.  Simplicitatis  fitia  es  quœ  turture  niatrc  nata  es.  Turturcm  pro 
matre  respicc.  Turturem  pro  magistra  attende ,  et  qure  te  Chrîsto 
quotidie  affectibus  générât,  chariorem  qua  nata  es  matrem  reputa... 
Slt  tini  dutee  ejus  gremium  provecta»  quod  crat  infantis  gratissi- 
raum.  Cap.  21. 

2.  ...  Senti  fratris  cooeupiscentiam  Telle  te  esse  cum  Chrlsto...  Tu 
qua?  pare  melior  nostri  e»  corporh...  Tu  apud  Christum  tutamen 
meum,  tu,  charissima,  meum  pignas.  Prœfat. 

3.  Son  traité  De  fide  catholica. 


■ 
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son  frère  lui  appliquait  avec  une  énergie  trop  fré- 
quente1, s'enfuit  de  l'école  de  Séville.  Après  avoir 
erré  quelque  temps  dans  la  campagne,  exténué  de 
soif  et  de  fatigue,  l'enfant  s'assit  auprès  d'un  puits 
et  se  mit  a  regarder  avec  curiosité  les  sillons  qui 
en  creusaient  la  margelle.  11  se  demandait  d'où 
provenait  ce  travail,  lorsqu'une  femme  qui  venait 
chercher  de  l'eau  au  puits,  et  que  frappèrent  vive- 
ment la  beauté  et  l'humble  innocence  de  l'écolier, 
lui  expliqua  que  les  gouttes  d'eau,  en  tombant  sans 
cesse  sur  le  même  endroit,  avaient  creusé  la  pierre. 
Alors  l'enfant  rentra  en  lui-même  et  se  dit  que  si 
la  dureté  de  la  pierre  se  laissait  ainsi  creuser  goutte 
à  goutte  par  l'eau,  son  esprit  finirait  bien  aussi  par 
subir  l'empreinte  de  renseignement2.  Il  retourna 
auprès  de  son  frère  et  acheva  son  éducation  de 
façon  à  posséder  bientôt  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu, 
et  à  devenir  le  collaborateur  actif  de  Léandre  dans 
l'œuvre  de  la  conversion  des  ariens. 

Il  vécut  longtemps  dans  une  cellule  où  son 
Artimi  d'isidore  frère  le  tint  renfermé,  pour  l'empêcher  de  se  trop 
en  rÉs!»gM.  répandre  au  dehors,  en  lui  donnant  les  plus  savants 
maîtres  du  temps.  Il  n'est  pas  absolument  démon- 

1.  Non  parcvbat  virgis,  et  laudatus  est  in  illo...  Pucrili  permotus 
timoré,  verbera  magistri  metuens.  Lucas  Tudensis,  Vit.  S.  hiil.,  ap. 
Uoi.land.,  t.  I,  Apr.y  p.  331. 

2.  Aspexit  prsegraude  saxum  tortuosis  foraminibus  perforatum.. . 
Mulier  super  pulchritudine  pueri  admodum  mi  rata...  Quis  vol  ad 
quid  lapidb  hujus  foramina...  Et  si  lupis  durissitnu»  mollis  aquje 
frequenti  instillatione  cavatur,  quauto  magis  ego  homo!  Ibid. 
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tré  qu'il  ait  été  moine,  comme  plusieurs  l'ont  sou- 
tenu. Mais  il  est  difficile  d'en  douter  quand  on  lit 
la  Règle  qu'il  a  écrite  en  vingt-trois  chapitres  à 
l'usage  des  religieux  de  son  pays,  et  qui  n'est 
guère  qu'un  extrait  de  la  Règle  bénédictine  dont 
son  frère  Léandre  avait  dû  le  pénétrer. 

On  y  remarque  toutefois,  comme  dans  un  autre 
écrit  de  lui  sur  le  Devoir  des  moines,  de  curieux     ses  *mis 

nioiiaMiqiK's 

détails  sur  la  façon  dont  l'Ordre  se  recrutait  dans 
les  rangs  les  plus  divers  et  dans  les  conditions  les 
plus  infimes.  Ce  renseignement  nous  est  donné  dans 
de  hautes  et  sages  paroles,  où  respire,  avec  plus  de 
précision  et  d'éloquence  que  partout  ailleurs,  la 
doctrine  de  l'égalité  des  âmes  devant  Dieu  et  devant 
l'Église,  mais  aussi  où  se  révèle  le  frein  imposé  par 
la  justice  et  la  raison  à  l'orgueil  des  nouveaux 
émancipés.  «  Notre  sainte  milice,  »  dit  Isidore,  «  ne  L'é^uiê 
se  recrute  pas  seulement  parmi  les  hommes  libres,  cionrc. 
mais  surtout  parmi  ceux  de  condition  servile  qui, 
dans  le  cloître,  viennent  chercher  la  liberté.  Il  en 
vient  aussi  du  sein  de  la  vie  rustique  et  des  profes- 
sions ouvrières  et  du  labeur  plébéien,  et  avec  d'au- 
tant plus  d'avantage  qu'ils  sont  mieux  dressés  au 
travail.  Ce  serait  un  grave  délit  que  de  ne  pas  les  ad- 
mettre. » —  «  Il  ne  faut  pas  chercher,  »  ajoute-t-il, 
«  si  le  novice  est  riche  ou  pauvre,  esclave  ou  libre, 
jeune  ou  vieux.  Ni  l'âge  ni  la  condition  n'importent 
chez  les  moines;  car  Dieu  ne  fait  aucune  différence 
entre  l'âme  de  Pesclave  et  celle  de  rhomme  libre... 

MURIHS  I>'<>C'\  II.  15 
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Beaucoup  de  plébéiens  ont  brillé  par  d'éclatantes 
vertus  et  ont  mérilé  d'être  élevés  au-dessus  des 
nobles...  Mais  que  ceux  qui  sortent  de  la  pauvreté 
pour  venir  au  monastère  ne  se  laissent  pas  gonfler 
par  l'orgueil  en  se  voyant  les  égaux  de  ceux  qui 
paraissaient  être  quelque  chose  dans  le  siècle.  Il 
serait  indigne  que,  là  où  les  riches,  en  abdiquant 
toute  hauteur  mondaine,  descendent  à  l'humilité, 
les  pauvres  se  laissassent  aller  à  l'arrogance.  Il  leur 
faut,  au  contraire,  déposer  toute  vanité,  com- 
prendre humblement  leur  nouvelle  position,  et 
ne  jamais  perdre  la  mémoire  de  leur  ancienne 
misère1.  » 

Moine  ou  non,  Isidore  se  signala  par  son  zèle 
pour  les  intérêts  monastiques  lorsqu'à  la  mort  do 
Léandre  il  devint  évêque  de  Séville  et  l'oracle  de 
l'Église  d'Espagne2.  Il  présidait  ce  concile  de  Séville 
qui,  en  619,  prononça  l'ana thème  contre  les  évê- 

1.  Veniunt  non  solum  libcri,  sed  plerumquc  ex  conditione  scrvili 
vcl  propter  hoc  potins  liberandi.  Veniunt  quoque  ex  vita  rustica,  et 
ex  opifleum  exercitationo...  et  ex  plcbeio  labore,  tanto  utique  fcli- 
ciu»,  quanto  fortius  educati...  S.  Isîdoui  De  offic.  écoles.*  c.  15;  De 
monach.i  c.  5.  —  Quia  in  ter  servi  ut  liberi  animam  nulla  est  apud 
Deum  diiïerentia...  Non  cxtollantur  in  superbiam,  quia  se  ibi  arquâ- 
tes aspiciunt  lis  qui  aliquid  in  «ccnlo  videbantur.  Régula,  c.  4.  — 
Du  reste  Isidore  interdit,  dans  sa  Règle,  de  recevoir  au  monastère 
des  esclaves  que  leurs  maîtres  n'auraient  point  affranchis. 

2.  Cf.  Boi.i.and.,  loc.  cit..  et  Mabili.on,  Art.  SS.  O.  B.  sœc.  Il  in 
l'ratertnissis.  —  Monastici  quoque  instituti  per  llispaniam  promu- 
tor,  et  amplificator  eximius,  plura  construxit  monasteria.  Offic. 
Sanctorutn  in  Brev.  Rom.  ad  usum  Ilispaniœ.  Matr.  1768  ,  die 
4  april. 
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ques  et  les  prêtres  qui  essaieraient  de  troubler  cm 
de  dépouiller  les  monastères1. 

Pendant  quarante  ans  d'épiscopat,  sa  science, 
son  zèle,  son  autorité,  consolidèrent  l'heureuse  ^[^i™ 
révolution  et  la  renaissance  religieuse  et  littéraire  «tîî^pig* 
dont  son  frère  avait  été  le  premier  auteur.  Il  acheva 
de  détruire  l'arianisme,  étouffa  la  nouvelle  hérésie 
des  Acéphales,  continua,  fortifia  et  agrandit  le  vaste 
système  d'éducation  dont  Séville  était  le  foyer,  et 
qu'il  fit  étendre  par  le  quatrième  concile  de  Tolède 
à  toutes  les  Églises  épiscopales  d'Espagne,  en  pres- 
crivant partout  l'étude  du  grec  et  de  l'hébreu. 
Il  fut  en  outre  le  créateur  de  cette  liturgie  espa- 
gnole si  poétique  et  si  imposante,  qui,  sous  le  nom 
de  Mozarabe,  survécut  à  la  ruine  de  l'Église  vi- 
sigothe  et  mérita  d'être  ressuscitée  par  le  grand 
Xi  menés. 

Ecrivain  fécond,  infatigable  et  prodigieusement 
érudit,  il  rédigea,  entre  tant  d'autres  travaux,  l'his- 
toire des  Golhs,  de  leurs  conquêtes  et  de  leur  domi- 
nation en  Espagne.  11  a  fait  connaître  Aristote  aux 
peuples  nouveaux  de  l'Occident  longtemps  avant 
que  les  Arabes  vinssent  le  remettre  en  vogue.  Il 
nous  a  surtout  conservé  une  foule  de  fragments 
classiques  qui  eussent  à  jamais  péri  sans  lui,  en 
condensant  toute  la  science  de  l'antiquité  et  de  son 
temps,  les  sept  arts  libéraux,  la  tradition  philolo- 

1.  Can.  x;  ap.  Coletti  Concil.y  u  V,  p.  M7. 
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gique,  la  médecine,  le  droit,  l'histoire  naturelle,  la 
géographie  et  jusqu'aux  arts  mécaniques,  dans  cette 
vaste  encyclopédie  qui,  sous  le  nom  de  traité  des 
Étymologies,  ou  de  Y  Origine  des  choses,  fut,  avec 
l'ouvrage  analogue  du  moine  Cassiodore,  le  manuel 
des  écoles  du  Moyen  Age1.  On  a  dit  de  lui  avec 
raison  qu'il  fut  le  dernier  savant  du  monde  ancien2, 
et  le  premier  chrétien  qui  formula  la  science  de 
l'antiquité  pour  les  chrétiens. 

Isidore  mourut  en  636  ;  mais  la  lumière  qu'il 
avait  versée  à  flots  sur  l'Espagne  et  l'Église  ne 

Il  meurt.  1  7 

-  s'éteignit  pas  avec  lui.  Il  eut  de  nombreux  disciples, 
dont  saint  Ildcfonse  fut  le  plus  illustre,  mais  parmi 
s*  at  Drauiio.  lesquels  il  faut  nommer  en  passant  Braulius,  évéque 
de  Saragosse,  que  l'on  vantait  comme  l'écrivain  le 
plus  éloquent  de  l'Espagne  gothique,  et  ce  roi  Sise- 
but,  prince  lettré,  qui  eut  un  double  mérite,  selon 
un  historien  bénédictin,  à  avoir  aimé  les  lettres, 
étant  roi  et  étant  Goths. 

La  plupart  des  rois  visigoths  se  signalèrent  par 
leur  munificence  envers  les  monastères.  La  seule 
charte  authentique  qui  nous  soit  restée  de  l'époque 
visigolhique  est  une  donation  faite  en  646  par  le  roi 
Chindaswinde  au  monastère  de  Gompludo.  Ce  di- 
plôme est  signé  par  le  roi,  par  la  reine  Keciberga, 


1.  Ozanam  ,  Im  Civilisation  chrétienne  chez  les  Francs,  ch.  1). 

2.  Clmkh. 

3.  Lo  que  es  muclio  paraaquello  tiempo  que  siendo  Rey  y  Godo, 
se  aplicava  a  las  letras.  Yepes  ,  Cent,  secund.,  p.  48. 
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par  saint  Eugène,  archevêque  de  Tolède,  et  deux 
autres  évêques,  par  cinq  comtes  et  par  quatre  ab- 
bés, parmi  lesquels  on  remarque  le  nom  d'Ilde- 
fonse,  destiné  à  la  plus  haute  illustration1.  Mais  le 
grand  nombre  de  donations  analogues  est  attesté 
par  la  formule  générale  et  oflicielle  qui  servait  de 
modèle  aux  actes  dressés  à  cette  fin,  et  que  l'éru- 
dition française  a  récemment  mise  en  lumière.  Le 
roi  qui  voulait  fonder  ou  doter  une  communauté 
s'y  adressait  au  saint  dont  les  reliques  devaient  se 
trouver  dans  la  nouvelle  église,  et  parlait  un  lan- 
gage qui  fait  en  quelque  sorte  palpiter  ces  pièces 
de  procédure  sous  le  souffle  ardent  de  la  foi  espa- 
gnole. «  Glorieux  seigneur  et  bienheureux  triom- 
phateur, »  y  disait-il,  «  nous  avons  décrété  que 
désormais,  dans  le  lieu  où  repose  le  trésor  de  votre 
corps  sacré,  il  y  aura  une  congrégation  de  moines 
destinés  à  servir  Dieu  et  à  honorer  votre  mémoire 
selon  l'usage  des  Pères  qui  ont  posé  .la  règle  de  la 
vie  monastique.  Nous  offrons  à  votre  glorieuse  mé- 
moire telle  et  telle  portion  de  notre  patrimoine, 
pour  entretenir  l'église  et  son  luminaire,  son  encens 
et  ses  sacrifices,  pour  le  vêtement  et  la  nourriture 
régulière  des  moines,  pour  le  soulagement  des 
pauvres  et  pour  que  les  voyageurs  y  soient  ac- 
cueillis... Nous  voulons  que  cotte  donation,  faile 
pour  effacer  nos  péchés,  soit  perpétuelle;  que  nul 

1.  Ykpfs,  Coronica  gênerai  del  Orden  de  S.  lienito,  t.  II,  p.  174, 
«t  Append.i  Escritura  13. 
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prêtre,  nul  prélat  ne  puisse  l'aliéner.  Nous  aver- 
tissons les  abbés  futurs  à  travers  les  siècles  de  ne 
point  dissoudre,  par  la  tiédeur  et  l'irrégularité,  le 
lien  que  nous  constituons  ici.  Et  vous  qui  régnerez 
après  nous,  nous  vous  en  conjurons  par  l'empire 
du  Roi  éternel  (et  qu'ainsi  Dieu  daigne  conserver 
la  nation  et  le  royaume  des  Golhs  jusqu'à  la  fin  des 
siècles!),  gardez-vous  de  rien  enlever  ou  de  rien 
mutiler  dans  ces  oblations  par  lesquelles  nous  vou- 
lons plaire  à  Dieu  pour  notre  salut  et  celui  de  tous 
les  Goths  !  Glorieux  martyr,  agréez  ce  don  et  por- 
tez-le sous  le  regard  de  Dieu1.  »  C'est  dans  ce 
même  formulaire,  comme  dans  la  charte  de  Com- 
pludo,  qu'apparaissent  déjà  les  formidables  impréca- 
tions, si  usitées  pendant  tout  le  Moyen  Age  contre 
les  violateurs  et  les  spoliateurs  des  choses  saintes, 
qui  les  menacent  du  sort  de  Sodorae  et  de  Go- 
morrhe,  et  qui  leur  assignent  une  place  dans 
l'enfer  à  côté  de  Datlian ,  d'Abiron  et  de  Judas 
Iscariote. 

Le  développement  de  l'Institut  monastique  mar- 
chait de  front  avec  celui  des  lettres  et  de  la  piété 
chrétienne,  sous  l'impulsion  des  grands  docteurs 

\.  Formula  quam  facit  rex  qui  Ecclesiam  œdificans  monasterium 
facere  voluerit.  Domino  glorioso  et  iriumphatori  bcatissimo...  Ju\ta 
Patrum  more  [sic]  qui  monachis  normam  viue  posuerunt...  Per  tetatw 
succiduas  futuros  pnemonemus  abbaU»»...  Per  «terni  régis  imperium 
(sicDeus  Gothorum  gentem  et  regnum  usque  in  finem  saîculi  »on- 
Rcrvare  digne tur!)...  K.  dkRoeiére,  Formules  visigolhiques  inédites, 
n°9,  1854. 
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que  la  vie  religieuse  enfantait  a  1*  Espagne.  Le  si- 
gnataire du  diplôme  de  Compludo,  saint  Ildefonse, 
en  qui  Léandre  et  Isidore  semblent  revivre  tout 
entiers,  et  qui  fut  le  plus  populaire  des  saints  espa- 
gnols, sortait  comme  eux  de  la  fameuse  école  de 
Séville;  mais  il  se  rattache  aussi  à  un  autre  centre 
de  science  et  d'éducation  ecclésiastique  créé  par 
l'esprit  monastique.  Aux  portes  deâTolède  qui,  de-  fraie 

de  Tolède 

puis  la  réunion  de  toute  l'Espagne  sous  le  sceptre 
des  rois  visigoths,  avait  remplacé  Séville  comme 
capitale  de  la  royauté  v  isigothe,  s'élevait  le  monas- 
tère d'Àgali,  fondé  dès  le  vic  siècle.  Au  siècle  sui- 
vant, ce  fut  une  pépinière  de  saints  et  de  docteurs 
et  la  plus  célèbre  abbaye  de  la  péninsule.  On  en  vit 
sortir  successivement  six  évoques  métropolitains  de 
Tolède1,  et  parmi  eux  Helladius,  jeune  seigneur  de 
la  principale  noblesse,  ami  et  compagnon  d'études 
de  Léandre,  qui,  comme  lui,  renonça  jeune  tau 
monde,  vécut  longtemps  à  Agali,  avant  de  se  faire 
religieux,  dans  la  familiarité  des  moines,  et  se 
plaisait  à  porter  les  fagots  dans  le  four  abbatial2. 
Devenu  évêque  après  avoir  été  abbé  du  monastère, 

1.  Aurasius,  mort  en  61  i;  Helladius,  mort  en  632  ;  saint  Just,  qui 
présida  avec  saint  Isidore  au  iv*  concile  de  Tolède  et  mourut  en  635; 
Eugène  II,  moine  dès  l'enfance,  qui  présida  aux  v*,  vr*  et  vu"  con- 
ciles de  Tolède,  et  mourut  en  040;  Eugène  III,  qui  fut  le  poète  le  plus 
distingué  de  l'Espagne  gothique  (v.  Bourret,  op.  cit.),  présida  les 
vin" ,  ixe  et  x*  conciles  de  Tolède,  et  mourut  en  058;  enfin,  Ildefonse, 
neveu  du  précédent,  mort  en  667.  Les  trois  premiers  et  Ildefonse 
forent  non-seulement  moines,  mais  abbés  d'Agali. 

2.  S.  Hodephonsi  De  virib.  Ulustr.,  c.  7. 
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il  créa  la  grande  école  que  ses  successeurs  dévelop- 
pèrent à  l'envi. 

Ildefonse,  né  à  Tolède  d'une  famille  alliée  au 
sang  royal,  reçut  d'abord  à  Séville,  pendant  douze 

Saint  ll(lrfon«e,  .  , 

moine  ii  Asaii.  ans,  les  leçons  d  Isidore,  puis,  revenu  près  de  son 

évcque 

de  Toiede,  berceau,  et  malgré  les  violentes  résistances  de  sa 
famille,  se  fit  moine. à  Agali.  Il  fallut  une  autre 
violence,  celle  de  la  voix  unanime  du  clergé  et  du 
peuple  de  Tolède,  pour  l'en  arracher  et  le  placer 
sur  le  siège  métropolitain.  Lui  aussi  cultiva  avec 
succès  l'histoire  et  la  poésie;  ses  écrits  ascétiques 
marquent  honorablement  dans  la  littérature  reli- 
gieuse de  son  temps.  Mais  ce  qui  lui  a  valu  surtout 
la  première  place  dans  l'amour  et  la  mémoire  du 
peuple  espagnol,  ce  fut  son  ardente  dévolion  à  la 
sainte  Vierge,  dont  il  défendit  la  virginité  perpé- 
ic  pios  polaire  tuelle  contre  l'hérésie  des  Ilelvidiens.  Les  visions 

des  saints  ,  .     ,  ,  , 

en  Kspague.  miraculeuses  qui  témoignent  de  la  reconnaissance 
de  Marie  pour  les  efforts  de  son  zélé  défenseur1, 
et  les  reliques  qu'il  en  laissa  îi  l'église  de  Tolède, 
après  avoir  longtemps  enflammé  la  dévotion  des 
Espagnols  pour  leur  grand  saint  Alonzo,  ont  reçu, 

1 .  Pendant  la  nuit  de  la  fête  de  VE.rpe<tatio  partus  B.  M.  V.%  sainte 
Léocadie,  dont  il  avait  découvert  les  reliques,  lui  apparut  et  lui  dit: 
O Ildefonse!  per  te  vivit  domina  mea,  qun  c<rli  culmina  tciwt.  Pour 
avoir  un  gnge  palpable  de  cette  vision,  il  saisit  l'épéc  du  roi  Ileceswin- 
the,  qui  l'accompagnait,  et  coupa  une  portion  du  voile  de  la  sainte, 
laquelle  devint  ensuite  une  relique  très- vénérée.  Itrev'uir.  iïoman.  in 
propr.  Cleri  Romani ,  ad  '23  Januar.  —  Une  autre  nuit,  il  vit,  dans 
l'abside  de  sa  métropole  illuminée  par  cette  présence,  la  sainte  Vierge 
elle-même  as>ise  sur  le  trône  épiscopal.où  il  n'osa  plus  jamais  siéger. 
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mille  ans  après  sa  mort,  une  consécration  nouvelle, 
grâce  au  génie  de  Cakleron1. 

Léandre,  Isidore,  Ildefonse,  furent  les  illustres 
représentants  de  la  vie  intellectuelle  dans  un  temps 
où  elle  semblait  presque  partout  éteinte.  Ces  pon- 
tifes laborieux,  instruits,  éloquents,  pleins  de  zèle 
pour  la  science  et  l'étude  en  même  temps  que  pour 
la  religion,  assurèrent  en  Espagne  l'avenir  des  let- 
tres chrétiennes  et  la  durée  de  la  tradition  littéraire, 
partout  ailleurs  interrompue  ou  menacée  par  les 
orages  de  l'invasion  et  de  l'établissement  des  Bar- 
bares. Ils  firent  de  leur  patrie  la  lumière  intellec- 
tuelle du  monde  chrétien  au  vne  siècle. 

Après  eux,  il  faut  encore  admirer  tous  ces  évé- 
ques  et  ces  moines,  issus  du  sang  ou  de  la  famille 
spirituelle  de  ces  trois  grands  hommes,  et  qui  fu- 
rent, comme  ils  l'avaient  été  eux-mêmes,  l'âme  des 
fameux  conciles  de  Tolède.  On  sait  assez  que  ces 
conciles  constituèrent  la  force  et  la  gloire  de  l'Es- 
pagne gothique,  et  que  de  leur  sein  sortit,  épurée 
par  l'esprit  sacerdotal,  cette  législation  des  Yïsigoths 
que  la  science  moderne  a  noblement  vengée2,  et 
qu'elle  a  placée  au  premier  rang  des  lois  de  l'antique 
chrétienté,  pour  la  hardiesse,  la  profondeur  et 
l'équité  de  ses  conceptions. 


Les  cnnriles 
de  Tolède 
et 

leurs  cauons 


1.  Voir  le  drame  de  Calderon,  intitule':  :  la  Virgen  del  Sacrurio. 

2.  Guizot,  llist.  de  la  civilisation,  L  I;  Ilist.  des  origines  du  gou- 
vernement représentatif,  leç.  25,  et  ilevue  Française  de  novembre 
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Léandre  et  Isidore,  ces  deux  illustres  frères,  don- 
nèrent à  ces  assemblées  le  caractère  politique  et 
législatif  qu'elles  conservèrent  pendant  un  siècle  et 
qui  a  fixé  sur  elles  l'attention  spéciale  des  histo- 
riens1. Sans  doute,  dans  les  dix-huit  assemblées 

4.  Voici  l'indication  chronologique  des  conciles  qui  furent  tenus 
à  Tolède  depuis  la  conversion  des  Visigoths  jusqu'à  la  conquête  de 
l'Espagne  par  les  Maures.  (Ceux  qui  portent  le  chiffre  i  et  11  sont 
antérieurs,  et  datent  le  premier  de  400  et  le  second  de  531.) 

Le  m«\  en  589,  composé  de  05  évoques,  présidé  par  Léandre, 
publia  23  décrets  ou  canons. 

Deux  conciles  tenus  en  597  et  010,  et  dont  les  décrets  ont  été 
d'abord  publiés  par  Garcia  Loasia  au  x\V  siècle,  n'ont  pas  été  com- 
pris dans  la  numération  ordinaire,  pour  ne  pas  déranger  l'ordre 
traditionnel. 

Le  i\%  en  033 :  02  évoques;  75  canons.  Saint  Isidore  signe  le  premier. 
Le  V,  en  030  :  20  évôques;  0  canons. 
Le  iv",  en  G38  :  52  évéques;  19  canons. 
Le  vu*,  en  040  :  28  évoques;  0  canons. 

Le  vhic,  en  053  :  52  évôques,  10  abbés,  parmi  lesquels  Ildefonse, 
abbé  d'Agali;  12  canons. 

Le  ixr,  en  055:  10  évoques,  G  abbés,  parmi  lesquels  Ildefonse; 
17  canons. 

Le  \r,  en  050  :  20  évéques,  parmi  lesquels  le  moine  saint  Fruc- 
tueux, métropolitain  de  Braga,  dont  on  parlera  plus  loin;  7  canons. 
Le  xi',  en  075  :  19  évéques,  G  abbés;  10  canons. 
I*  xn«,  en  081  :  35  évéques,  4  abbés;  13  canons. 
Le  xui',  en  083  ;  48  évôques,  5  abbés;  13  canons. 
Le  xiv«,  en  G84  :  17  évôques,  0  abbés;  12  canons. 
Le  xv',  en  088  :  01  évéques,  8  abbés. 
Le  xvi',  en  093  :  59  évôques,  5  abbés;  13  canons. 
Le  xvne,  en  094  :  8  canons;  pas  de  signatures. 
Le  XVIIIe  et  dernier,  en  701. 

lîi'aucoup  de  ces  évôques  sortaient  de  l'Ordre  monastique  ou  y 
finirent  leurs  jours  (Ykpk*,  centuria  h).  On  voit  en  outre  dans  la 
collection  des  Conciles  la  signature  des  fondés  de  pouvoirs  des  évéques 
absents  et  celle  d'une  foule  de  comtes  et  de  proceres  laïques. 
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tenues  à  Tolède  depuis  la  conversion  des  Visigoths 
jusqu'à  la  conquête  de  l'Espagne  par  les  Maures, 
les  matière*  religieuses  occupèrent  toujours  la  pre- 
mière place.  Les  questions  touchant  le  dogme,  la 
hiérarchie  et  la  discipline  ecclésiastiques,  l'indépen- 
dance et  la  régularité  des  monastères 4,  l'ensemble 
et  le  détail  des  intérêts  spirituels,  forment  le  sujet 
de  la  plupart  des  décrets  rendus  par  ces  conciles. 
Sans  doute  aussi  les  évêques  y  jouaient  un  rôle 
prépondérant  par  le  nombre  comme  par  l'autorité. 
Mais  les  seigneurs  et  les  dignitaires  laïques  y  figu- 
raient aussi  :  entrés  une  première  fois  avec  le  roi, 
qui  prenait  presque  toujours  l'initiative  des  ques- 
tions à  traiter,  ces  laïques  sortaient  avec  lui  ;  mais, 
après  avoir  laissé  trois  jours  aux  évêques  pour 
discuter  seuls  les  affaires  spirituelles,  ils  revenaient 
prendre  part  aux  délibérations  définitives.  Ils  v  Rô,e 

1  r  J  prépondérant 

assistaient  en  vertu  d'un  droit  reconnu;  ils  si-  d«s 
gnaient  les  décrets  comme  les  évêques.  En  outre,  le  ■»'•  intention 

efficace 

consentement  de  ce  qu'on  appelait  alors  le  peuple,    ^«  larqaes. 
c'est-à-dire  de  toute  la  noblesse  militaire  de  la  na- 
tion gothique,  semble  avoir  été  souvent  requis  et 

1.  Le  iv",  tenu  en  033,  sous  la  présidence  d'Isidore,  se  montra  sur- 
tout zélé  pour  la  liberté  des  moines,  garantissant  aux  clercs  la  liberté 
d'embrasser  la  vie  religieuse,  interdisant  aux  évoques  toute  vexation 
ou  usurpation  au  détriment  des  monastères,  et  prohibant  le  retour  au 
sièclo  de  tout  moine  profès. 

Le  W,  tenu  en  655,  se  vit  obligé  de  mettre  un  frein  à  la  munifi- 
cence des  évèquea  envers  les  monastères,  en  leur  interdisant  de  dis- 
poser en  faveur  de  ces  fondations  de  plus  du  cinquantième  du  patri- 
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exprimé  pour  valider  les  décisions  rendues  par  le 
roi,  les  évêques  et  les  proceres1. 

Ainsi  constituées,  ces  mémorables  assemblées 
exercent  la  plénitude  du  pouvoir  spirituel  et  tem- 
etdocirinr*    porel,  |>olilique  et  civil,  législatif  et  judiciaire. 

sur 

u  royauié.  Toutes  les  grandes  affaires  du  royaume  y  sont  dé- 
battues :  et  ce  royaume  ne  comprenait  pas  seule- 
ment toute  l'Espagne,  que  les  Visigoths  avaient 
réussi  à  purger  des  derniers  vestiges  de  la  domina- 
tion gréco-romaine,  mais  encore  la  Gaule  Narbon- 
naise,  dont  les  évêques  venaient  siéger  à  Tolède 
avec  ceux  de  la  péninsule.  Elles  font  les  lois  et  les 
rois.  Elles  règlent  les  conditions  de  la  royauté  élec- 
tive, trop  souvent  méconnues  dans  la  pratique  par 
la  violence  sanguinaire  des  prétendants  ou  des  suc- 
cesseurs désignés  au  trône.  Et  quoique  les  faits 
accomplis  qu'elles  trouvaient  bon  de  sanctionner 
aient  trop  souvent  substitué  la  violence  au  droit, 
elles  proscrivent  toujours  en  principe  tout  candidat 
dont  les  droits  ne  se  fonderaient  pas  sur  l'élection 
faite  par  la  noblesse  et  le  clergé,  sur  la  pureté 
de  son  origine  gothique  et  sur  la  probité  de  ses 
mœurs  2. 

• 

1.  Voir  les  conciles  vju ,  xiv,  xvi,  mais  surtout  le  canon  du  iv% 
en  033,  qui  valida  la  disposition  de  Swintliila,  après  avoir  pris  l'avis 
de  la  nation. 

2.  Defuncto  in  pacc  principe,  primates  totius  genti»  cum  sacerdoti- 
bus  succcssorcm  regni  communi  concilie  constituant,  ('une.  iv,  cav. 
74.  —  Quein  nec  electio  omnium  provehit,  nec  gothica?  pentis  nobi- 
litj»  ad  hune  honoris  apicem  trahit,  sit...  analhemati  condemnatup... 
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Après  avoir  bien  constaté  que  le  roi  n'était  que 
le  mandataire  et  le  délégué  du  peuple,  elles  sem- 
blent lui  accorder  une  sorte  de  revanche  en  attri- 
buant à  son  autorité  une  plénitude  qui  contraste 
avec  les  limitations  que  les  libertés  traditionnelles 
des  races  germaniques  imposaient  à  leurs  princes, 
chez  qui  on  savait  à  la  fois  mieux  reconnaître  les 
droits  du  sang  et  mieux  contenir  l'exercice  du  pou- 
voir. Mais  jamais,  il  faut  le  reconnaître,  on  n'a 
parlé  au  pouvoir  souverain  un  langage  plus  noble 
que  celui  du  quatrième  concile  de  Tolède,  par  la 
bouche  d'Isidore  et  de  ses  collègues,  au  roi  Sisenand 
et  à  ses  successeurs.  «  Vous  qui  êtes  actuellement 
roi,  et  vous  tous,  princes  de  l'avenir,  nous  vous 
conjurons  humblement  d'être  doux  et  modérés  en- 
vers vos  sujets,  de  gouverner  avec  justice  et  piété 
les  peuples  que  Dieu  vous  confie,  et  de  payer  ainsi 
votre  dette  au  Christ  qui  vous  fait  rois.  Que  nul 
d'entre  vous  ne  prononce  seul  dans  les  causes  qui 
intéressent  la  vie  ou  les  biens,  mais  que  le  crime 
des  accusés  soit  démontré  dans  une  séance  publique 
avec  les  chefs  du  peuple  et  par  un  jugement  mani- 
feste. Soyez  doux  dans  votre  sévérité  môme  ;  grûce 
à  cette  modération,  les  rois  seront  contents  des 
peuples,  les  peuples  des  rois,  et  Dieu  des  uns  et 
des  autres.  Quant  aux  rois  futurs,  voici  la  sentence 

Conc.  v,  can.  3.  —  Nullus  sub  religionis  habitu  detonsus...  servilcm 
originem  trabens,  vcl  extranerc  «cutis  homo,  nisi  gencro  et  moribus 
dignus.  Conc.  xyi,  can.  17. 
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que  nous  promulguons  :  Si  quelqu'un  d'entre  eux, 
contre  le  respect  des  lois,  par  orgueil,  ou  par  faste 
royal,  ou  par  cupidité,  opprime  et  tourmente  son 
peuple,  qu'il  soit  anathématisé  par  le  Seigneur 
Christ,  et  à  jamais  séparé  de  Dieu 1  !  » 

Mais  les  rois,  qui  écoutaient  docilement  ces  le- 
çons, ne  les  pratiquaient  guère.  Les  conciles  n'en 
furent  pas  moins  obligés  d'intervenir  avec  énergie 
pour  réprimer  la  rapacité  des  rois  et  l'insolence 
subalterne  de  certains  officiers  tirés  par  eux  des 
rangs  serviles.  «  Lorsque,  »  disent  les  Pères  du 
huitième  concile  en  653,  que  présidait  le  moine 
Eugène,  comme  évéque  de  Tolède,  et  où  siégeait 
déjà  Ildefonse  comme  abbé  d'Agali,  «  lorsque,  dans 
les  temps  passés,  l'avidité  effrénée  des  princes  s'est 
jetée  sur  les  dépouilles  des  peuples  et  s'est  acharnée 
à  grossir  leur  trésor  des  larmes  de  leurs  sujets,  il 
nous  a  été  enfin  inspiré  par  le  souffle  d'en  haut, 
après  avoir  octroyé  aux  sujets  les  lois  du  respect, 
d'imposer  aussi  un  frein  aux  excès  des  princes  2.  » 
Et  les  Pères  du  treizième  concile  en  683  décrètent 
ce  qui  suit  :  «  Nous  savons  que  beaucoup  d'esclaves 

• 

1.  Te  quoquc  propscntcm  regem  futurosquc  sequentium  cptatum 
principes...  Ne  quisquam  vcstrum  solus  in  caussis  capitum  aut  rcrum 
sententiam  ferat,  scd  consensu  publico  cum  rcctoribus...  Si  quis  ex 
cis  contra  rcverentiam  legum  superba  dominatione  et  fastu  rcgio... 
crudelissimam  potestatem  in  populo  exercuerit...  Cône,  iv,  can.  75. 

2.  Cum  immodcratior  aviditas  principum  scsc  prona  diffunderet  in 
apoliis  populorum...  nobis  est  divinitus  inspiratum  ut,  quiarsubjectis 
leges  rererentiao  dederamus,  principum  quoque  excessus  rctinaculum 
temperami*  poneremus.  Concil.  vin,  ap.  Courti,  t.  VIII,  p.  428. 
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et  d'affranchis,  étevés  par  ordre  du  roi  à  des  offices 
palatins,  et  affectant  de  s'arroger  un  pouvoir  que  la 
bassesse  de  leur  origine  leur  interdisait,  devenus  les 
égaux  de  leurs  seigneurs  par  leur  nouvelle  dignité, 
se  sont  laits  les  bourreaux  de  leurs  anciens  maîtres, 
de  ceux-là  mêmes  à  qui  ils  devaient  leur  liberté. 
C'est  pourquoi  nous  défendons  qu'aucun  serf  ou 
affranchi  (excepté  ceux  du  fisc)  soit  désormais  ad- 
mis à  un  office  palatin 4.  » 

Malheureusement  les  efforts  de  ces  assemblées 
pour  contenir  les  excès  des  princes  et  de  leurs  mi- 
nistres, comme  ceux  des  grands  et  du  clergé,  man- 
quaient de  garantie  et  de  sanction  durable.  Les  Goths 
d'Espagne,  se  laissant  trop  rapidement  dominer  par 
l'esprit  et  les  mœurs  des  populations  romaines, 
perdirent  peu  à  peu  la  tradition  des  institutions  et 
des  libertés  germaniques.  Déshabitués  de  ces  assem- 
blées d'hommes  libres  et  de  cette  pratique  des  vertus 
militaires  que  l'on  voit  toujours  persévérer  chez  les 
Francs,  ils  ne  surent  pas  créer  les  contre-poids  né- 
cessaires aux  violences  des  rois,  qui  finirent  par 
jeter  la  monarchie  des  Visigoths  en  proie  à  l'épée 
des  Arabes. 

On  reconnaît  encore  dans  leurs  prescriptions 
sans  cesse  renouvelées  et  toujours  également  im- 
puissantes contre  les  Juifs,  que  l'on  forçajt  à  se 
laisser  baptiser,  et  que  l'on  s'acharnait  à  poursuivre 


1.  Concii.  ui  Tolet.,  car).  G,  ap.  Colett.,  t.  VII,  1471. 
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jusque  dans  leurs  coutumes  domestiques  et  intimes, 
ce  caractère  implacable  de  la  religion  espagnole,  qui 
déjà  révoltait  deux  siècles  auparavant  la  grande 
âme  de  saint  Martin  contre  les  évêques  persécu- 
teurs des  priseillianistes  *,  et  qui  a  presque  toujours 
manqué  son  but  en  le  dépassant,  ainsi  que  le  dé- 
montre le  rôle,  plus  important  que  partout  ailleurs, 
joué  par  les  Juifs,  et  même  par  les  Juives,  dans 
l'histoire  du  moyen  âge  espagnol.  Par  une  lamen- 
table inconséquence ,  ces  mesures  impitoyables 
avaient  été  précédées  par  l'exemple  des  seules  voies 
de  persuasion  qu'employa  le  roi  Récarèdc  contre  les 
prêtres  ariens 2,  par  le  blâme  formel  de  saint  Isidore 
contre  le  fanatisme  néophyte  des  rois  visigoths,  et 
par  ce  texte  du  concile  de  633,  qui  respire  l'intel- 
ligente tolérance  du  christianisme  vainqueur  :  «  Ne 
peuvent  être  sauvés  que  ceux  qui  le  veulent  bien. 
De  même  que  l'homme  a  péri  en  écoutant  le  ser- 
pent par  l'effet  de  sa  propre  volonté,  ainsi,  sur 
l  appel  de  la  grâce  divine,  l'homme  ne  se  sauve  et 
ne  croit  que  par  la  conversion  volontaire  de  sa 
propre  âme.  Ce  n'est  donc  pas  par  la  force,  mais 
par  le  libre  arbitre,  qu'il  faut  leur  persuader  de  se 
convertir*.  » 

1.  Voir  plus  haut,  tome  I,  livre  m,  page  '225. 

2.  C.i-dossus,  pape  217. 

3.  De  Jaillis  hoc  pr^cipit  sanrta  synodus  :  nomini  deînceps  ad 
cred<Midum  vim  inferru...  Non  enim  talcs  inviti  salvandi  sunt,  sed 
volentes  :  sicut  euim  homo,  etc..  Ergo  non  vi ,  sed  libéra  arhitrii 
facultate  ut  convertantur  suadendi  sunt ,  non  potiua  impcllendi. 


Digitized  by  Google 


AU  SIXIÈME  SIÈCLE.  241 

On  sait,  d'ailleurs,  que  la  plupart  des  décrets 
rendus  par  les  conciles  de  Tolède  dans  l'ordre  politi- 
que ont  passé  dans  le  code  célèbre  qui,  sous  le  nom 
de  Liber  ou  forum  judicum  (en  langue  castillane 
Fuero  Juezqo),  est  le  principal  fondement  de  la  Fuenjuezgo 

°  '  r        r  d'abor.l  rédigé 

législation  espagnole  et  l'un  des  plus  curieux  monu-  par 

r  saint  Isidore. 

ments  de  l'histoire  législative  des  peuples  chrétiens. 
Saint  Isidore  passe  pour  avoir  été  le  premier  com- 
pilateur de  ce  recueil  où  les  rois  et  les  évêques 
firent  successivement  entrer,  avec  les  décrets  des 
conciles,  les  anciennes  coutumes  gothiques  et  quel- 
ques fragments  du  droit  [romain 4.  Il  fut  revu  et 
coordonné  par  ordre  du  roi  Egica  au  seizième  con- 
cile de  Tolède, en  693.  Ce  code  survécut  à  l'Espagne 
gothique;  à  travers  les  misères  de  la  conquête  arabe 
et  T  héroïque  lutte  de  la  race  espagnole  contre  F  is- 
lamisme, son  esprit  continuait  à  animer  les  princes 
et  les  assemblées,  et  sa  trace  lumineuse  dans  l'his- 
toire a  toujours  aidé  le  patriotisme  espagnol  à  se 
rattacher  à  ses  origines  chrétiennes. 

On  y  reconnaît  l'influence  du  clergé  dans  le  style 
homilétique  de  sa  rédaction,  et  bien  mieux  encore 
dans  l'esprit  général  d'équité  qui  en  a  dicté  les  prin- 

Concil.  Toletan.  iv,  can.  57.  —  Mais  aussitôt,  il  faut  l'avouer  triste- 
ment, on  ajoute  que  ceux  qui  ont  été  contraints  à  devenir  chrétiens 
du  temps  du  roi  Sisebut  doivent  être  forcés  de  rester  tels,  par  cette 
très-contestable  raison  :  Oportet  ut  fiilem  etiam,  qumn  vi  et  necessi- 
tate  susceperunt,  temre  coyantur,  ne  nomen  divinum  blaspfiemetur, 
9t  fUles  quam  susceperunt  vilis  ac  contemplibilis  ixabealur! 
1.  Akevalo,  Isidoriana,  c.  92. 

i/occ.  h.  16 
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cipales  dispositions,  dans  les  garanties  accordées 
aux  esclaves,  mais  surtout  dans  les  pénalités,  qui, 
a  la  différence  des  autres  codes  barbares,  s'efforcent 
de  mesurer  la  répression  à  la  moralité  de  l'acte,  et 
non  à  la  lésion  matérielle  ou  au  rang  de  l'accusé1. 
On  y  voit  encore  la  fusion  des  deux  races  conqué- 
rantes et  conquises  consacrée  par  l'absence  de 
toutes  ces  distinctions  de  droits  ou  de  peines  qui, 
dans  les  autres  législations  germaniques,  signa- 
laient l'orgine  diverse  des  races  qui  habitaient  le 
même  pays.  On  peut  à  bon  droit  déplorer  que  ce 
code  célèbre  ait  été  rédigé  à  une  époque  où  le  génie 
primitif  des  Goths  s'était  amolli,  et  où  la  civilisa- 
tion romaine  avait  déjà  trop  effacé  la  forte  empreinte 
des  institutions  germaniques  et  des  coutumes  na- 
tionales2. Mais  le  vieux  droit  des  Germains  se  re- 
trouve dans  la  théorie  du  droit  royal,  qui  ne  recon- 
naît d'autre  légitimité  du  pouvoir  que  celle  qui 
résulte  de  la  moralité  et  de  la  justice  de  ses  déjK>- 
sitaires.  Nous  verrons  cette  théorie  conserver  toute 
sa  force  au  sein  des  grandes  luttes  entre  le  sacer- 
doce et  l'empire,  et  nous  entendrons  jusque  sous 
Grégoire  VII  la  voix  des  éveques  et  des  moiues 
invoquer  contre  les  empereurs  l'axiome  que  le  code 
visigolhique  avait  si  éncrgiquernent  formulé  :  Rex 
eris,  si  recte  facis;  si  aulem  non  facis,  re.v  non  cris. 

\.  Albert  Do  Boys,  Histoire  du  droit  criminel  des  peuples  euro- 
péens. 

2.  E.  de  Rompre,  Formules  vi  si  gothiques,  introd. 
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En  680,  les  évoques  firent  un  singulier  usagé 
de  ce  droit  de  déposition  à  l'égard  du  vieux  roi 
Wamba,  qui,  après  un  règne  glorieux,  malade  et 
empoisonné  par  un  Grec,  avait  reçu  des  mains  de 
l'archevêque  l'habit  monastique  et  la  tonsure  pen-  u™  wamba 
dant  qu'on  le  croyait  à  l'agonie,  suivant  une  dévo- 
tion  du  temps  habituelle  h  ceux  qui  voulaient  faire 
pénitence  publique  avant  de  mourir.  Étant  revenu 
à  lui,  il  se  crut  obligé  de  ratifier  le  vœu  qu'il  avait 
semblé  faire1,  et  de  désigner  pour  son; successeur 
le  comte  Erwige,  le  fils  de  celui-là  même  qui  l'avait 
empoisonné.  Il  entra  dans  un  monastère,  y  vécut 
encore  sept  ans,  saintement  docile  à  ses  nouveaux 
devoirs;  cependant  les  évêques  réunis  au  douzième 
concile  de  Tolède  déliaient  ses  sujets  du  serment 
de  fidélité  et  prononçaient  l'anathème  contre  les 
ennemis  du  nouveau  roi.  Ils  décrétèrent  ensuite  un 
canon  où  il  est  question  de  ceux  qui,  ayant  désiré 
la  pénitence  (c'est-à-dire  la  tonsure  et  l'habit  mo- 
nastique) pendant  qu'ils  se  portaient  bien  et  l'ayant 
reçue  sans  l'avoir  demandée  pendant  leur  maladie, 
voudraient  retourner  à  la  vie  militaire,  sous  pré- 
texte qu'ils  ne  peuvent  être  astreints  à  un  vœu 
qu'ils  n'ont  pas  fait  :  ce  retour  leur  est  formellement 
interdit,  parce  qu'on  les  regarde  comme  engagés, 
de  même  que  les  enfants  qui  ont  reçu  le  baptême 

\.  Sivc,  dit  MvniAXA  [De  Reb.  77  «p.,  vi,.U),  anirai  magnitudioe 
rursus  spernctitis  qux-  alii  per  ignes  ferrumquo  petunt;  sive  despe- 
ratione  regnum  rocuperandi ,  cum  Erwigius  rerum  potiretur. 
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sans  connaissance.  Mais  le  même  canon  défend  aux 
évoques  de  donner  la  pénitence  à  ceux  qui  ne  la 
demandent  pas,  sous  peine  d'une  année  d'excom- 
munication *.  Tout  est  obscur  et  étrange  dans  cette 
histoire,  qui  toutefois  tient  de  trop  près  aux  annales 
monastiques  pour  être  passée  sous  silence.  Ce 
n'était  pas  du  reste  la  première  fois  que  l'on  forçait 
en  Espague  les  rois  à  se  faire  religieux  :  un  siècle 
plus  tôt,  l'avant-dernier  roi  des  Suèves  avait  été 
lait  moine  malgré  lui  par  un  usurpateur;  et  celui-ci 
avait  été  aussitôt  après  attaqué  et  vaincu  par  Leo- 
vigilde,  qui  le  força  de  se  faire  moine  à  son  tour,  et 
réunit  la  rovauté  des  Suèves  à  celle  des  Visiiroths. 
Mais  Leovigildc  était  un  persécuteur  arien,  et  un 
concile  orthodoxe  pouvait  chercher  de  meilleurs 
exemples2. 

Précisément  dans  ce  pays  des  Suèves,  pendant 
Siim  Fructueux.  'es  deux  premiers  tiers  du  vu*  siècle,  le  véritable 
'l^«,Sique  esprit  monastique  brillait  de  tout  son  éclat  dans 
de  la  usiiauie.  saint  Fructueux.  «  Dieu  créa  en  ce  temps,  »  dit  un 
moine  contemporain,  «  deux  grands  soleils  pour 
illuminer  les  plages  occidentales  des  rayons  de  cette 
vérité  fulgurante  qui  jaillit  du  siège  apostolique  : 
l'un,  Isidore  de  Séville,  par  son  éloquence,  ses 


1.  Can.  42. 

'2.  S'il  faut  en  croire  un  historien  franc,  un  autre  mi  des  Goths, 
le  jeune  Tolga,  après  deux  ans  de  rétine,  aurait  été  déposé  par  une 
insurrection  de  la  noblesse  ,  en  042 ,  et  forcé  de  se  fuire  moine.  — 
Tolganam  degradatuni  ad  honorent  clericati  fecit.  Freoegar.,  c.  82. 
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écrits,  sa  sagesse,  son  active  industrie,  fait  reluire 
sur  nous  l'immense  lumière  de  la  vérité  dogmatique 
que  fulmina  la  chaire  suprême  de  Rome;  l'autre, 
Fructueux,  par  l'innocence  immaculée  de  sa  vie, 
par  le  feu  intérieur  de  ses  contemplations,  fait 
rayonner  dans  nos  cœurs  les  vertus  des  premiers 
Pères  du  désert  et  les  prodiges  de  la  Thébaïde1.  » 
Issu  du  sang  royal  et  fils  d'un  général  de  l'armée 
gothique,  le  jeune  Fructueux,  pendant  que  son 
père  le  menait  dans  un  de  ses  domaines  sur  les 
frontières  de  la  Galice  pour  y  faire  la  revue  de  ses 
troupeaux,  notait  en  secret  dans  son  âme  l'empla- 
cement d'un  futur  monastère  dans  cette  contrée 
sauvage.  Ses  parents  morts,  après  avoir  étudié  les 
lettres  humaines  et  sacrées  à  Palencia,  il  se  retira 
dans  le  désert  qu'il  avait  choisi  enfant,  et  con- 
struisit un  monastère  qu'il  dota  de  tout  son  avoir  et 
où  il  fut  bientôt  rejoint  par  une  grande  aflluence  de 
religieux2.  Mais  lui-même,  se  dérobant  à  la  re- 
nommée de  sa  vertu,  se  réfugiait  dans  les  bois  et 
les  rochers  les  plus  escarpés  et  s'y  faisait  oublier  de 


1.  Postquam...  a  Sede  Romana,  prima  S.  Ecclesia?  cathedra,  fldei 
catholicaî  dogmatum  fulgurans  rutilaret  immensités...  atquc  rx 
.figypto...  hujus  orcidua;  plaga-  exigua  pcrlurcrct  oxtremitas...  Di- 
vina  pietas  duas  inluminavit  lucornas,  etc.  Vit.  S.  Fructuosi ,  aucl. 
S.  Valerio,  abb.,  ap.  Act.  SS.  O.  S.  B.,  sœc.  If,  p.  557. 

2.  Celui  de  Compludo  (au  diocèse  d'Astorga),  dont  il  a  été  question 
plus  haut,  à  l'occasion  de  la  charte  du  roi  Cyndaswynde,  en  610,  et 
que  divers  auteurs  ont  confondu  avec  le  Compuctum  en  Caslillc  qui 
s'est  appelé  depuis  Alcala  de  Menarer. 
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tous.  Un  jour  qu'il  priaità  l'écart  dans  une  forêt, 
un  laboureur  qui  passait  le  prit  pour  un  esclave  fu- 
gitif, l'interrogea,  et,  peu  satisfait  de  ses  réponses, 
l'accabla  de  coups,  en  le  ramenant  la  corde  au  cou 
jusqu'à  l'endroit  où  il  fut  reconnu l.  Une  autre  fois, 
comme  saint  Benoît,  il  fut  pris  pour  une  bête  fauve. 
Un  chasseur,  le  voyant  couvert  d'une  simple  peau 
de  chèvre  et  prosterné  sur  le  sommet  d'un  rocher, 
l'ajustait  déjà  avec  son  arc,  lorsqu'il  comprit,  en 
lui  voyant  lever  les  mains  vers  le  ciel,  que  c'était 
un  homme  qui  priait2.  . 

Une  autre  fois  encore,  une  biche  poursuivie  par 
saim  Fructueux  des  veneurs  et  déjà  presque  forcée  se  jeta  dans  les 
sa  birhe.  plis  de  la  tunique  du  solitaire.  Il  la  sauva,  la  ra- 
mena avec  lui  au  monastère;  et  l'histoire  raconte 
que  le  moine  et  la  bête  s'aimèrent  tendrement.  La 
biche  le  suivait  partout,  se  couchait  sur  le  pied  de 
son  lit,  ne  cessait  de  bêler  quand  il  s'absentait.  Il 
la  Gt  plus  d'une  fois  reconduire  dans  les  bois  :  mais 
toujours  elle  savait  retrouver  le  chemin  de  sa  cel- 
lule ou  la  trace  des  pas  de  son  libérateur.  Un  jour 
enfin  elle  fut  tuée  par  un  jeune  homme  qui  n'aimait 
pas  les  moines.  Fructueux  était  allé  faire  un  voyage 
de  quelques  jours  ;  au  retour  il  s'étonna  de  ne  pas 
voir  sa  biche  accourir  au-devant  de  lui,  et,  quand  il 

4.  Lo  traia  con  un  garrote.  Yepes,  p.  175. 

5.  Loca  nemorosa,  argis densissioia,  aspera  et  fragosa...  Caprcis 
peltibus  indutus.  lu  cujusdam  rupis  gradibus...  quidam  artistes... 
cum  librasset  ictum  ut  dimitteret  sagittam.  Ibid.,  c.  4. 
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apprit  sa  mort,  la  douleur  le  saisit,  ses  genoux  flé- 
chirent sous  lui,  il  se  prosterna  sur  le  pavé  de  l'é- 
glise. On  ne  dit  pas  si  ce  fut  pour  demander  à  Dieu 
de  punir  le  cruel  :  mais  celui-ci  tomba  bientôt  ma- 
lade, et  fit  demander  à  l'abbé  de  venir  à  son  aide. 
Fructueux  se  vengea  noblement  et  en  chrétien  :  il 
alla  guérir  le  meurtrier  de  sa  biche,  et  lui  rendit  la 
santé  de  l'âme  avec  celle  du  corps  4. 

On  aime  à  voir  ces  gracieuses  et  innocentes  ten- 
dresses dans  des  temps  si  rudes  comme  dans  ces 
fortes  âmes,  nées  pour  régner  et  pour  entraîner  les 
peuples  sur  leurs  pas.  L'exemple  du  jeune  seigneur 
goth  que  l'amour  de  la  pénitence  avait  poussé  dans 
la  solitude  devint  si  contagieux,  qu'il  lui  fallut  con- 
struire bien  d'autres  monastères  pour  recueillir  le 
chœur  immense  de  convertis  qui  se  pressait  sur  ses 
pas2.  Le  nombre  en  devint  si  grand,  que  le  duc 
d'une  des  provinces  écrivait  au  roi  pour  le  prévenir 
que,  si  l'on  n'y  mettait  quelque  obstacle,  le  pays 
serait  dépeuplé  et  qu'il  ne  resterait  plus  personne 
pour  remplir  les  armées.  Des  familles  entières  se 
retiraient  avec  leurs  esclaves  dans  des  édifices  con- 

1.  Victa  bestiola...  sub  viri  Dei  aniphibalum  ingressa  est...  si  vel 
paululum  ab  ea  rcccderct,  nunquam  balarc  cessaret,  quousque  ad 
eam  denuo  rediret...  in  lectulum  ad  pedes  ejus  recubarct...  Satictis- 
siraus  vir  ad  monasterium  régressas,  sollicite  requisivit  quidnara 
causa?  esset  cur  caprea  sua  ei  solito  more  tune  minime  occurrcrct... 
Qui  mox  genua  sua  sutnmo  cum  dolore  ilectens.  »  Ibid.,  c.  10. 

2.  Ut  catervatim  undique  concurrentium  agmina  conversomm 
immensus  fleret  chorus.  Ibid.y  c.  15. 
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sacrés,  où,  maîtres  et  serviteurs,  hommes  et  fem- 
mes, pères,  mères  et  enfants,  prenaient  à  la  fois 
l'habit  monastique,  élisaient  un  abbé,  et  vivaient 
pêle-iuêle  à  l'abri  du  cloître.  En  vain  Fructueux 
essayait-il  de  lutter  contre  ces  excès  :  tout  ce  qu'il 
put  obtenir,  c'est  que  les  pères  et  les  fils  d'un  côté, 
les  mères  et  les  filles  de  l'autre ,  occupassent  des 
édifices  séparés  4. 

Car  les  femmes  imitaient  les  hommes  ;  Fruc- 
tueux reçut  un  jour  une  lettre  par  laquelle  une 
jeune  fille  de  race  noble,  nommée  Bénédicte, 
u  fiante  fiancée  à  un  garding,  c'est-à-dire  à  l'un  des  prin- 
dreïïteJ  eipaux  officiers  de  la  cour  des  rois  visigoths,  lui 
par  Fructueux.  annonCait  qu'elle  s'élait  sauvée  de  la  maison  pater- 
nelle, qu'elle  errait  dans  les  bois  non  loin  de  son 
monastère,  et  qu'elle  le  suppliait  d'avoir  pitié  d'elle 
comme  d'une  brebis  qu'il  fallait  arracher  à  la  dent 
du  loup.  Il  l'accueillit,  lui  fit  bâiir  dans  la  foret 
une  petite  cellule  qui  devint  bientôt  le  centre  d'une 
communauté  de  quatre-vingts  religieuses  où  les 
mères  venaient  souvent  se  réunir  à  leurs  filles  pour 
se  consacrer  à  Dieu.  Le  garding  essaya  en  vain  de 
récupérer  sa  promise  :  il  força  la  supérieure  du 
nouveau  monastère  de  lui  présenter  celle  qui  l'avait 
fui  :  elle  vint,  mais  refusa  de  le  regarder,  et  lui 
resta  muet  en  sa  présence.  Alors  le  juge  royal  lui 


1.  P.  V*iu\,  ap.  Mémoires  présentés  par  div.  savants  A  l'Acad.  des 
Inscriptions,  tome  V,  lrc  sOric,  nf  part.,  p.  83. 
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dit  :  «  Laissez-la  servir  le  Seigneur,  et  tachez  de 
trouver  une  autre  femme  4.  » 

Nous  ne  pouvons  reproduire  tous  les  traits  mer- 
veilleux de  la  vie  du  patriarche  monastique  de  la 
Lusitanie.  Disons  seulement  que  ses  austérités  et  ses 
voyages  sans  fin  ne  l'empêchaient  pas  de  cultiver 
les  lettres,  de  les  faire  étudier  par  ses  moines  et  de 
se  livrer  même  à  la  poésie  :  car  on  a  conservé  des 
vers  de  lui 2.  On  voit  du  reste,  dans  les  règlements 
qu'il  a  composés  pour  ses  diverses  maisons,  que 
celles-ci  avaient  de  grands  troupeaux  de  brebis  pour 
fournir  de  quoi  soulager  les  pauvres,  racheter  les 
captifs  et  exercer  l'hospitalité.  Un  moine  était  spé- 
cialement chargé  du  soin  des  pâtres. 

Quelques  années  avant  sa  mort,  Fructueux  fut, 
bien  malgré  lui,  élevé  au  siège  archiépiscopal  de 
Braga  par  les  suffrages  unanimes  du  dixième  con-  «fcBrap- 
cile  de  Tolède.  Mais  il  ne  cessa  de  pratiquer  la  vie  mê- 
monastique  et  de  construire  de  nouveaux  monas- 
tères. Et  déjà,  grâce  à  son  infatigable  activité,  il 
avait  couvert  la  Canlabrie  et  la  Lusitanie  de  com- 
munautés des  deux  sexes.  Il  avait  parcouru  toutes 
les  côtes  de  l'Espagne  depuis  le  cap  Finistère  jus- 
qu'au cap  Saint-Vincent,  franchissant  l'embou- 
chure de  ces  fleuves  qui  se  nommeront  le  Douro  et 


1.  De  pnesentia  régis  levavit  judicem,  qui  inter  eos  examinaret 
judicii  veritatem,  comitem  Angelate...  Dimitte  eam  Domino  servira 
et  quaere  tibi  aJiam  uxorem.  Ibid.,  c.  17. 

2.  S.  Fkcctiiosi  Carmina.  ap.  Flobkz,  Espafia  sagrada. 


11  cm  fait 
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le  Guadalquivir ,  fouillant  les  promontoires,  les 
golfes,  les  îles,  et  celle-là  môme  où  sera  Cadix1, 
pour  y  chercher  des  asiles  propres  à  la  prière  et  à 

Les  |»lagM 

la  solitude.  Grâce  à  lui,  l'extrême  frontière  de  l'Oc- 
r<kéandhabitées  cident  est  gardée  par  une  ligne  de  garnisons  mo- 

111  r 

Jes  momes.  nastiqucs.  Les  grandes  vagues  de  l'Océan,  en  accou- 
rant des  rives  de  l'autre  hémisphère,  de  la  moitié 
du  monde  encore  inconnue  aux  chrétiens,  rencon- 
trent au  haut  des  falaises  de  la  péninsule  Ibérieune 
le  regard  et  la  prière  des  moines.  Ils  y  attendront 
de  pied  ferme  l'invasion  mahométane;  ils  la  traver- 
seront et  lui  survivront;  ils  y  conserveront  le  dépôt 
de  la  foi  et  de  la  vertu  chrétiennes,  jusqu'aux  temps 
prodigieux  où,  de  ces  plages  affranchies  par  un 
infatigable  héroïsme,  l'Espagne  et  le  Portugal  pren- 
dront leur  invincible  élan  pour  découvrir  un  nou- 
veau monde  et  planter  la  croix  en  Afrique,  en  Asie 
et  en  Amérique. 

1.  Cum  p  ne  fa  ta  m  Gaditanam  ingressus  fuisset  insulam...  a?difica- 
vit  sanctum  ope  Doi  monasterium.  Valeiuis,  c.  14.  —  On  peut  voir 
•  le  détail  des  fondation»  si  nombreuses  de  saint  Fructueux  dans  le 

grand  ouvrage  d'Antonio  de  Yepes,  Coronica  gênerai  de  la  Orden  de 
San  Benito,  1(509,  in-folio,  centuria  h,  p.  175,  187,  223  et  seq.  Cet 
ouvrage,  malgré  ses  inexactitudes,  si  souvent  relevées  par  Mabillon, 
est  inappréciable  pour  tout  ce  qui  touche  a  l'Espagne  monastique. 
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LES  MOINES   EN  GAULE 
SOUS  LES  PREMIERS  MÉROVINGIENS 


Si  quid  hoc  in  opère  vobia  pneclarum 
vidobitur,  id  velwrum  est,  ils  impertito 
quara  merentur  laudem.  At  mo  sicubi 
conjectura  fefellit,  si  non  sum  scripto- 
rum  sententiam  probo  aasocutus,  si  adul- 
terinum  aliquod  scriptum  pro  legitimo 
suscepi,  si  respui  quod  rectum 'erat  et 
purum ,  date  veniam  et  me  admonete. 

Boixandcs,  Acia  tanctorum ,  t.  I, 

p.  XLIV  (?). 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  PREMIER 


La  Gaule  conquise  par  les  Francs 

État  de  la  Gaule  sous  l'empire  romain. — Bienfaits  relatifs  de 
l'invasion  des  Barbares.  —  Les  Francs  arrêtent  et  refoulent  les 
autres  Barbares.  —  Caractères  de  la  domination  des  Francs 
dans  la  Gaule  :  égalité  des  Gaulois  et  des  Francs.  —  Contact 
funeste  de  la  barbarie  franque  avec  la  dépravation  des  Gallo- 
Romains.  —  La  noblesse  des  deux  races  tient  tête  aux  rois, 
qui  penchent  vers  l'autocratie  et  la  fiscalité  romaines.  —  Les 
Francs  échappent  seuls  à  l'arianisme  :  ils  respectent  la  liberté 
de  la  foi.  —  Munificence  des  Mérovingiens  envers  les  monas- 
tères, étrangement  mêlée  à  leurs  vices  et  à  leurs  crimes.  — 
Les  moines  viennent  assurer  l'influence  civilisatrice  de  l'Église 
sur  les  Francs. 

Nous  avons  dépassé  la  marche  du  temps  pour 
indiquer  ce  que  doivent  les  institutions  monastiques 
au  plus  grand  des  papes  et  ce  qu'elles  devinrent 
dans  la  péninsule  ibérique,  sous  des  pontifes  imbus 
de  son  esprit.  Il  nous  faut  maintenant  reculer  d'un 
siècle  et  franchir  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  afin  de 
concentrer  notre  récit  dans  la  Gaule,  dans  cette  con- 
trée où  Marmoutier  et  Lérins,  Gondat  et  d'autres 
grandes  fondations,  n'avaient  pas  suffi  pour  épuiser 
la  séve  monastique,  et  que  la  Providence  destinait 
a  fournir  au  grand  arbre  bénédictin  ses  rameaux 
les  plus  vigoureux  et  les  plus  féconds. 


LES  MOINES  EN  GAULE 


4M.  Clovis  avait  commencé  à  régner  sur  les  Francs 
Saliens  en  Tannée  même  où  naissait  saint  Benoît, 
et  pendant  toute  la  durée  de  la  vie  du  patriarche, 
la  Gaule  disputée  par  les  Francs  aux.  Goths  et  aux. 
Burgondes  avait  de  plus  en  plus  subi  la  puissante 
étreinte  des  Mérovingiens  et  de  leurs  baudes  con- 
quérantes. On  sait  quels  furent  les  maux  qui 

i de  ii  Gaule  accomPaon^rcnt  ccttc  conquête.  Mais  ce  qu'il  faut 
w,us      encore  moins  oublier,  c'est  l'état  où  la  domination 

domination 

romaine.  romaine  avait  réduit  la  Gaule,  quand  les  Francs, 
venus  les  derniers  après  tant  d'autres  barbares,  en 
firent  leur  proie.  Sous  les  empereurs,  Rome  avait 
porté  la  corruption  dans  toutes  les  provinces  du 
monde  conquis  sous  la  République.  Ou  voit  dans 
Tacite  que  le  siège  de  toute  administration  romaine 
était  une  école  permanente  d'oppression  et  de  dé- 
pravation, où  régnaient  l'avarice  et  la  sensualité, 
toujours  insatiables  et  toujours  impunies1.  De  ces 
vieux  Gaulois  qui  avaient  inondé  l'Espagne,  l'Italie, 
la  Grèce  et  jusqu'à  l'Asie  Mineure;  qui  avaient  rem- 
pli le  monde  du  fracas  de  leurs  armes  et  de  la  ter- 
reur de  leur  nom;  qui  avaient  conquis  Rome;  que 
Rome  avait  ensuite  vaincus  et  asservis,  mais  qu'elle 
n'avait  ni  surpassés,  ni  même  égalés  en  héroïsme  et 
en  grandeur  d'âme,  de  ces  hommes-là  il  ne  restait 
rien.  La  tyrannie  des  Césars  les  avait  anéantis.  En 
vain  leurs  fils  s'étaient-ils  soulevés  contre  Auguste, 

1.  Cf.  Doelukger,  Ih'ulenthum  uwl  Judenlhum,  p.  728. 
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contre  Tibère,  contre  Néron,  contre  Vespasien,  et 
avaient-ils  protesté  ainsi  contre  la  prétendue  amé- 
lioration du  sort  des  provinces  romaines  sous 
l'Empire.  En  vain,  de  siècle  en  siècle,  la  Gaule, 
désespérant  de  retrouver  son  indépendance,  avait- 
elle  essayé  de  tromper  sa  misère  en  imposant  à 
Rome  des  empereurs  gaulois.  En  vain  les  Bagaudes 
insurgés  et  à  moitié  chrétiens  avaient-ils  pensé  à 
substituer  une  sorte  d'empire  gaulois  à  l'empire 
romain.  Broyée  sous  la  meule  implacable  de  la 
centralisation  et  de  la  fiscalité  impériales,  la  Gaule 
avait  perdu  successivement  sa  nationalité,  ses  insti- 
tutions civiles  et  municipales,  sa  richesse  territo- 
riale, sa  vieille  langue  celtique  et  jusqu'à  son  nom  : 
on  ne  connaissait  plus  ses  habitants  que  sous  le  nom 
de  Romains,  devenu  pour  eux  le  symbole  de  la 
décrépitude  et  de  la  honte1.  À  la  place  du  vieux 
culte  national,  des  sacrifices  druidiques  interdits 
sous  peine  de  mort,  on  lui  avait  imposé  la  hideuse 
idolâtrie  des  Césars  divinisés  par  un  sénat  avili.  Cet 
indomptable  courage  qui  les  avait  naguère  signalés 
à  l'admiration  du  monde  avait  disparu  avec  leur 
liberté2.  Les  classes  dominantes  avaient  été  asser- 

1.  «  L'état  des  Gaulois  sous  le  gouvernement  impérial  fut  la  ser- 
vitude politiquo  la  plus  avilissante  et  la  plus  cruelle.  »  M,u  de  Lézar- 
dière,  Théorie  des  lois  politiques  de  la  France.  —  «  Le  titre  do 
citoyens  romains  que  portaient  les  Gaulois  n'appartenait  depuis 
longtemps  qu'à  des  esclaves.  »  Mably,  Observations  sur  l'Histoire 
de  France,  t.  I,  p.  213. 

2.  Amisaa  virtute.  pari  ter  ctlibertate.  Tacite,  Aaric.,  h;  Ann.,  xi, 
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vies  et  dégradées  sans  que  le  bas  peuple  y  eût  rien 
gagné  :  tout  au  contraire,  a  mesure  que  la  grande 
propriété  s'était  étendue,  les  cultivateurs  avaient 
vu  leur  sort  s'aggraver,  et  la  servitude  universelle 
faire  peser  sur  eux  le  joug  le  plus  écrasant.  Les 
clients  libres  dont  parle  César  avaient  disparu.  Le 
chef  gaulois,  transformé  en  patricien  dégénéré,  fai- 
sait cultiver  par  ses  esclaves  de  vastes  domaines 
qu'il  n'habitait  guère,  semblables  aux  plantations 
de  nos  colonies  avant  l'émancipation  des  noirs1. 
De  cette  immense  population  qui,  avant  la  conquête 
de  César  et  ses  guerres  d'extermination,  débordait 
en  flots  pressés  par  l'émigration  sur  les  contrées 
voisines2,  on  a  calculé  qu'il  restait  à  peine,  sous 
Constantin,  un  million  d'hommes  libres  dans  toute 
cette  immense  région5. 

Sous  cette  effroyable  oppression,  l'Église  restait 
debout,  seul  asile  de  la  liberté  et  de  la  dignité  hu- 
maines. Elle  seule  mettait  quelque  frein  à  l'injus- 

18;  Germ.,  28.— Doelunger,  Heidenthum  undJudenthum,  p.  GI1-G13. 

1.  Voir  l'excellent  résumé  de  l'oppression  et  de  la  ruine  dos 
Gaules  sous  la  domination  romaine,  que  donne,  après  tant  d'autres, 
sir  James  Stephen,  Lectures  on  the  history  of  France.  London,  1851), 
t.  I,  p.  57.  —  Quant  aux  détails,  M.  Guuot,  dans  ses  Essais  sur 
l'histoire  de  France  et  sa  deuxième  leçon  du  cours  de  1824,  n'a 
encore  été  égalé  par  personne,  si  ce  n'est  peut-être  par  Le  Hufirou, 
au  clwp.  vin  de  ses  Origines  mérovingiennes.  Paris,  1843. 

2.  /Vo  multitudine  hominum,  dit  César  en  parlant  des  montagnes 
de  l'IIelvétie;  Propter  hominum  multitudinem,  dit-il  encore  pour 
expliquer  les  colonies  gauloises  d'outrc-Miin.  De  bello  Gall.,  I,  i; 
v.  2i. 

3.  Henri  Martin,  Histoire  de  France,  t.  I,  p.  292,  4e  édition. 
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lice  et  à  la  tyrannie,  mitigeait  la  pauvreté  accablante 
du  peuple,  encourageait  ragriculture  dans  ses  do- 
maines, maintenait  dans  son  sein  le  souvenir  et  la 
pratique  de  l'élection  populaire,  et  assurait  dans  la 
personne  de  ses  évêques  des  Défenseurs  aux  cités 
abandonnées  ou  rançonnées  par  leurs  magistrats. 
Mais  son  influence,  bien  loin  d'être  prépondérante, 
ne  luttait  qu  imparfaitement  contre  la  décomposition 
universelle  et  ne  sullisait  point  à  enfanter  les  vertus 
civiques  étouffées  avec  les  cités  libres  sous  le  des- 
potisme cosmopolite  des  empereurs1.  Dans  l'ordre 
civil,  quatre  siècles  de  domination  romaine  avaient 
sufli  pour  faire  disparaître  en  Gaule  toute  force  et 
tout  droit,  en  même  temps  que  toute  indépendance 
nationale  et  personnelle.  Comment  ces  populations, 
avilies  et  épuisées  par  un  régime  dont  la  tyrannie 
inepte  et  minutieuse  croissait  en  raison  de  sa  fai- 
blesse, eussent-elles  pu  résister  aux  flots  successifs 
des  Barbares?  Seule,  l'aristocratie  Arverne,  que 
semblait  animer  encore  le  soufïle  du  grand  Vcrcin- 
gétorix  et  qui  avait  conservé,  on  ne  sait  comment, 
la  'sympathie  populaire,  lutta  avec  l'opiniâtreté  du 
désespoir  contre  les  Visigoths  d'abord,  puis  contre 
les  fils  de  Clovis.  Partout  ailleurs,  la  domination 
barbare  fut  acceptée  comme  une  sorte  de  déli- 
vrance. 

C'en  était  une,  en  effet,  car  les  peuples  germains 

t.  STBraRKi,  loc.  cit.  —  Henri  Martin,  p.  332. 

MOtMRS  D'OCC.  11.  1" 
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nienraits  relatifs  apportaient  avec  eux  l'énergie  virile  qui  manquait 

iinvaesion  aux  serfs  de  l'empire.  La  vie  s'était  retirée  de  par- 
ues Barbares.  ...  .  r  ,  ,., 

tout  :  ils  en  inspirèrent  une  nouvelle  au  sol  qu  ils 
envahissaient  comme  aux  hommes  qu'ils  incorpo- 
raient à  leur  domination  victorieuse.  Ce  qu'il  restait 
du  patriciat  gaulois  dut  les  voir  arriver  avec  effroi  : 
mais  qu'avaient  k  perdre  les  colons  ruraux  et  les 
petites  gens  des  villes  a  ce  changement  de  maître  ? 
Tout  au  contraire,  ils  ne  pouvaient  que  gagner  à  la 
destruction  de  cette  fiscalité  romaine,  la  plus  ra- 
pace  qu'on  ait  jamais  rôvée.  Prendre  pour  soi  une 
quote-part,  la  moitié  ou  le  tiers,  des  biens  fonciers 
ou  des  esclaves,  comme  firent  les  Burgondes  et  les 
Yisigoths,  mais  en  même  temps  exempter  tout  le 
reste  des  exactions  qui ,  sous  les  Romains ,  rédui- 
saient les  propriétaires  à  abandonner  au  fisc  tout 
leur  avoir,  c'était  évidemment  apporter  un  soulage- 
ment réel  a  un  état  de  tout  point  insupportable1. 

Quant  aux  Francs,  rien  n'indique  qu'ils  aient 
opéré  des  confiscations  en  masse.  Les* découvertes 
de  l'érudition  moderne  ont  au  contraire  établi  qu'ils 
avaient  généralement  respecté  la  propriété  privée 
des  Gallo-Romaius.  Ils  se  contentèrent,  selon  toute 
apparence,  des  territoires  qui  leur  avaient  été 
d'abord  concédés  par  les  empereurs,  puis  des  vastes 
espaces  de  terrain  inculte  délaissés  par  suite  de  l'ap- 

1.  Pall  Roth,  Geschichte  des  Deneflsialwesens.  —  Léo,  Ursprung 
des  deutsclien  Votkes  und  Reichcs%  p.  324.  —  Cantu,  Storia  degV  Ua- 
tiani,  ch.  63.  —  Stephki,  loc.  cit.,  p.  300.  —  Le  Hierod,  p.  208. 
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pauvrisscraent  universel,  qu'ils  se  partagèrent  entre 
eux  par  le  sort,  à  titre  d'alleux,  tandis  que  leurs 
rois  s'attribuaient  les  domaines  incommensurables 
du  fisc  impérial.  Ajoutons  qu'en  expulsant  les  ma- 
gistrats romains  ils  semblent  s'être  peu  immiscés 
dans  l'administration  municipale  et  y  avoir  laissé  aux 
éveques  la  principale  part,  et  l'on  concevra  que  le 
plus  récent  de  nos  historiens  ait  pu  aflîrmer  que  la 
masse  populaire  avait  plus  d'horreur  pour  l'oppres- 
sion savante  et  systématique  de  l'empire  que  pour 
le  régime  brutal  et  capricieux  des  Barbares1. 

En  outre,  les  Romains  de  l'empire,  comme  on 
la  souvent  remarqué,  avaient  transporté  en  Gaule 
le  principe  qui  leur  était  propre,  le  principe  fatal  de 
la  suprématie  des  villes.  Les  Germains  au  contraire, 
dans  leur  état  primitif,  ne  connaissaient  que  la  vie 
des  champs,  la  vie  rurale  et  sylvaine.  Le  village 
était,  comme  cela  se  voit  encore  dans  l'Inde,  la  base 
de  leur  existence  nationale.  En  venant  conquérir  la 
Gaule,  ils  rendirent  la  vie  aux  campagnes;  ils  y 
créèrent  le  village,  la  commune  rurale  et  libre,  et 
les  émancipèrent  de  la  domination  urbaine;  ils  y 
constituèrent  l'élément  prépondérant  de  la  nouvelle 
nationalité.  Cette  prépondérance  ne  fit  que  se  ma- 
nifester et  se  consolider  de  plus  en  plus,  à  mesure 
que  la  féodalité  se  développa  et  s'enracina  dans 
le  sol. 


1.  Heniu  M\m-i\,  p.  35t. —  Le  Hcerou  en  fournit  la  prouve  par 
dos  textes  irn-fragablos,  op.  cit.,  p.  251. 
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Le*  Francs  Les  Francs,  d'ailleurs,  rendirent  à  la  Gaule  le 
eiVèfoirient  service  capital  qu'elle  attendait  en  vain  des  derniers 
iuires  Barbare*,  empereurs.  Saint  Jérôme  nous  a  laissé  la  formidable 
énumération  des  nations  barbares  qui  Pavaient  eu- 
valiie  sous  la  domination  impériale.  «  Tout  ce  qui  se 
trouve  entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  entre  le  Rhin 
et  l'Océan,  a  été  dévasté  par  le  Quade,  le  Vandale, 
le  Sarmate,  l'Alain,  le  Gépide,  l'Hérule,  le  Bur- 
gonde,  l'Aleman  et,  ô  calamité  suprême!  par  le 
Hun1.  »  Venus  après  tous  ces  féroces  prédéces- 
seurs qui  tous,  excepté  les  Burgondes,  n'avaient 
fait  que  passer  sur  la  Gaule  comme  un  ouragan, 
les  Francs  en  fermèrent  l'accès  aux  autres  peuples 
païens  qui  se  pressaieut  sur  leurs  pas.  Ils  se  retour- 
nèrent contre  le  courant  qui  les  avait  eux-mêmes 
apportés.  Ils  tinrent  vigoureusement  téte  aux  Ale- 
mans,  aux  Saxons,  aux  Slaves,  aux  Avares,  qui, 
sans  eux,  auraient  franchi  le  Rhin  et  envahi  la 
Gaule.  Devenus  chrétiens,  non  pas  en  masse  et  tout 
à  coup,  à  la  suite  de  Clovis,  comme  on  se  l'est  à 
tort  figuré,  mais  très-graduellement  et  très-lente- 
ment2, ils  firent  face  aux  ennemis  de  la  chrétienté. 

i.  Epist.  ad  Ayeruchiam,  t.  IV,  p.  748;  édit.  170G. 

ii.  Plus  d'un  siècle  après  Clovis,  on  trouve  encore  d<  s  païens 
parmi  les  Francs  du  rang  le  plus  élevé.  Saint  Loup,  évoque  de  Sens, 
oxilé  par  Clotaire  11  vers  Glo,  fut  confié  à  la  garde  d'un  duc  nommé 
ttoson  qui  était  encore  païen,  et  qui  occupait  les  bords  de  l'Oise  : 
«  ubi  crant  tcmpla  phanatica  a  decurionibus  culta...  pnedictuin  du- 
ceui  vitali  tinxit  in  lavacro,  plurimumque  Francorum  exercitum, 
qui  adbuc  erroris  detinebatur  laqueis,  illuminavit  per  baptismum.  » 
Act.  SS.  Bollasd.,  t.  1  Sept.  ,  p.  2ot).  —  Le  deuxièma  successeur  de 
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Us  restèrent,  longtemps  après  leur  conversion, 
sauvages,  avides  et  cruels  comme  auparavant.  Ils 
ne  se  transformèrent  pas  en  un  jour.  Deux  siècles 
de  guerres  fratricides  entre  les  rois  mérovingiens 
ne  le  démontrent  que  trop,  en  même  temps  qu'elles 
constatent  l'espèce  de  vénération  superstitieuse, 
d'idolâtrie  païenne  que  les  Francs  professaient  pour 
cette  dynastie  aux.  longs  cheveux,  dont  ils  dépo- 
saient, dont  ils  égorgeaient  en  détail  les  rejetons, 
mais  en  dehors  de  laquelle  nul  ne  s'avisait  encore 
de  chercher  des  chefs  d'un  autre  sang. 

Il  ne  faut  donc  pas  nier  leur  barbarie;  il  faut 
non-seulement  croire  tout  ce  que  les  historiens  en 

.    ....  ,  Caractère 

rapportent,  mais  bien  se  dire  que,  comme  pendant  <i? 

.  la  diiiiiinalKin 

toute  I  antiquité,  leurs,  récits  sont  loin  d  atteindre  innqur. 
tout  ce  qu'il  y  eut  «  de  tyrannies  ignorées,  de  spo- 
liations impunies,  de  ruines  sans  vengeurs1.  »  Mais 
il  ne  faut  pas  croire  que  les  Francs  fussent,  comme 
on  l'a  prétendu,  moins  civilisés,  moins  humains, 
plus  oppresseurs  que  les  autres  Barbares.  A  aucun 
point  de  vue,  on  n'a  le  droit  de  les  placer  au-des- 
sous des  Visigoths  ou  des  Burgondes.  Ils  avaient 
notamment  tout  autant  de  goût  et  d'attrait  pour  la 
culture  des  lettres  et  de  l'esprit.  La  chapelle  que 

» 

saint  Colomban  à  Hobbio,  l'abbé  Bcrtulfe,  mort  en  040,  était  païen 
de  naissance,  quoique  proebe  parent  de  saint  Arnoul,  eveque  de 
Metz.  On  verra  plus  loin  que  les  Francs  établis  en  Belgique  restèrent 
en  grand  nombre  idolâtres  jusque  dans  le  mu*  siècle. 
1.  Oms.mi,  Études  Germon.,  t.  Il,  p.  &02. 
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Ëjucaiion palatine  les  rois  mérovingiens  instituèrent  dès  les  premiers 
jeune  uobie&se.  temps  de  leur  conversion,  et  l'école  qui  y  fut  aus- 
sitôt attachée,  comme  une  dépendance  inséparable 
de  la  résidence  royale,  devinrent  promplement  une 
pépinière  de  clercs  instruits  et  zélés,  où  la  jeune 
noblesse  franque  et  gallo-romaine  puisait  l'instruc- 
tion la  mieux  adaptée  au  temps  et  aux.  mœurs 
d'alors.  Les  charges  importantes  de  l'Eglise  et  de 
la  cour  se  donnaient  à  ceux  qui  s'y  étaient  distin- 
gués1. Toutes  les  biographies  de  saints  sont  una- 
nimes à  constater  ce  fait;  et  Grégoire  de  Tours  le 
confirme  en  parlant  de  Y  érudition  palatine  comme 
d'une  sorte  de  noviciat  ecclésiastique  et  politique, 
en  pleine  activité  sous  les  petits-fils  de  Clovis2. 
II  est  encore  plus  certain  que  l'oppression  des 
Égaiiio  .irs  Franc»  Gallo-Romains  par  les  Francs  ne  fut  jamais  syslé- 
des  tfiiuioii.  matique,  ni  surtout  aussi  cruelle,  aussi  complète 
que  le  veut  une  théorie  habilement  préconisée  de 
nos  jours,  mais  démentie  par  tous  les  mémoires 
contemporains.  Sans  doute,  dans  la  région  du  nord- 
est,  qui  fut  la  première  occupée  par  les  Francs, 
encore  complètement  païens,  la  population  romaine 
fut  cruellement  spoliée  et  maltraitée,  sinon  entière- 
ment exterminée.  Mais  après  leur  conversion,  à 

1.  On  trouvera  à  ce  sujet  des  détails  nombreux  et  précis  dans 
l' Histoire  de  saint  Léyer,  par  doru  Pitiu,  p.  1 14,  et  Appendice.  —  On 
sait  quo  ce  mot  de  chapelle,  connue  synonyme  d'oratoire,  dérive,  se- 
lon Ducange,  de  la  petite  cape  ou  chape  de  saint  Martin,  qui  est  la 
plus  insigne  des  reliques  mérovingiennes. 

t.  VitaS.  Aredii  Abbatis,  c.  3. 
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mesure  qu'ils  s'approchèrent  de  la  Loire,  et  surtout 
lorsqu'ils  se  répandirent  au  midi  de  ce  fleuve,  on 
voit  les  Gallo-Romains  conserver  toutes  leurs  pro- 
priétés et  jouir  absolument  des  mômes  droits  que  les 
conquérants.  On  voit,  parmi  les  Francs  comme 
parmi  les  Gaulois,  des  pauvres,  des  artisans,  des 
esclaves,  en  même  temps  que  des  nobles  et  des 
riches.  Les  nobles  gaulois,  les  membres  des  familles 
qualifiées  de  sénatoriales,  occupent  le  môme  rang 
que  sous  l'empire  romain  et  s'associent,  dans  la 
cour  et  dans  le  cortège  militaire  des  rois  mérovin- 
giens, aux.  leudes  et  aux  antrustions  de  race  fran- 
que.  On  trouve  partout  des  Gallo-Romains  aux 
premiers  rangs,  et  non-seulement  dans  l'Église, 
où  ils  possèdent  presque  exclusivement  les  évêchés 
jusqu'à  la  fin  du  vi*  siècle,  mais  parmi  les  convives 
du  roi,  parmi  les  ducs  et  les  comtes,  à  la  tête  des 
armées  et  même  dans  les  offices  de  la  domesticité 
royale,  qui  sembleraient  avoir  dû  être  exclusive- 
ment réservés  aux  compagnons  et  aux  compatriotes 
du  prince. 

Il  faut  toutefois  signaler  la  différence  qu'établit 
la  loi  salique  dans  le  prix  de  compensation  dû  pour 
les  meurtres  commis  sur  les  Francs  ou  sur  les  Ro- 
mains, et  d'après  laquelle  on  apprend  que  la  vie  du 
Romain  n'était  estimée  que  la  moitié  de  celle  du 
Franc.  Hormis  cette  seule  disposition,  où  survit 
l'orgueil  naturel  du  vainqueur,  on  ne  trouve  au- 
cune trace  de  distinction  radicale  entre  la  race 
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conquérante  et  la  race  conquise.  Le  Gallo-Romain 
conserve  son  droit  privé,  mais  il  est  soumis  aux 
mêmes  lois  el  il  obtient  les  mêmes  garanties  que  le 
Franc.  Quant  au  droit  public,  comme  le  Barbare, 
mais  pas  plus  que  lui,  l'indigène  est  exposé  aux 
violences  atroces  qui  éclataient  chaque  jour  dans  la 
société  d'alors,  et  qu'il  commettait  à  son  tour  et 
aussi  souvent  que  le  Franc  ou  le  Burgonde1.  Car  il 
y  avait  des  Gallo-Homains  tout  aussi  imbus  que  les 
Barbares  de  la  férocité  qu'inspire  la  possession  de 
la  force  et  de  la  richesse  sans  contrôle.  On  les 
trouve  de  moitié  dans  presque  tous  les  forfaits  et 
toutes  les  perfidies  qu'énumèrent  les  annales  de 
cette  malheureuse  époque.  On  l'a  dit  avec  raison  : 
«  Le  plus  grand  mal  de  la  domination  barbare  était 
peut-être  l'influence  des  Romains  avides  et  cor- 
rompus qui  s'insinuaient  auprès  des  nouveaux 
conuct  roueste  maîtres2.  >»  C'est  surtout  à  eux  que  l'on  doit  attri- 
barbarle'rîanqne  m,er  ces  rafiinements  de  débauche  el  de  perfidie 
h  dérivation  (lue  'on  V()^  avec  surprise  se  produire  au  sein  de  la 
brutalité  sauvage  des  hommes  de  race  germanique. 
Ils  enseignaient  à  ceux-ci  l'art  d'opprimer  et  de 
dégrader  leurs  compatriotes  par  des  moyens  que  la 

1.  Roth  et  Léo,  dans  les  ouvrages  déjà  citég,  et  Wait/ :  i  Deutsche 
Verfassungs  (îwhichte },  ont  démontré  sans  réplique  cette  identité 
de  position  entre  la  noblesse  franque  et  gauloise  sous  la  domination 
mérovingienne  :  l'uhbé  Dubos  en  avait  fait  la  base  de  son  système 
absurde  .4ur  l'absence  de  toute  conquête. 

'2.  Hkmii  Martin,  t.  1 ,  p.         —  Cf.  Accuyrw  TtiiKnnv,  Récits 
mérov.,  t.  11,  p.  45,  et  Albert  Dr  Boys,  Histoire  du  droit  criminel. 
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grossièreté  naturelle  des  Goths  ou  des  Teutons  ne 
leur  eût  jamais  inspirés.  Il  s'en  faut  bien  que  tout 
ait  été  profit  pour  les  Barbares  dans  leur  contact 
avec  le  inonde  romain,  dépravé  sous  l'empire.  Ils 
lui  apportaient  des  vertus  viriles  dont  il  avait  perdu 
le  souvenir,  mais  ils  lui  empruntaient  en  même 
temps  des  vices  abjects  et  infects  dont  le  monde 
germanique  n'avait  pas  idée.  Ils  y  rencontrèrent  le 
christianisme;  mais,  avant  d'en  subir  la  bienfaisante 
influence,  ils  eurent  le  temps  de  se  tremper  dans 
toutes  les  bassesses  et  tous  les  débordements  d'une 
civilisation  corrompue  longtemps  avant  d'être  vain- 
cue. Le  régime  patriarcal  qui  caractérisait  les  an- 
ciens Germains  dans  leurs  rapports  avec  leurs  en- 
fants, leurs  esclaves,  comme  avec  leurs  chefs, 
tomba  en  ruine  au  contact  de  cette  dépravation 
contagieuse. 

Plus  tard,  lorsque  l'esprit  chrétien  eut  établi  son 
empire,  et  lorsque  tous  les  vieux  débris  romains 
eurent  été  absorbés  et  transformés  par  l'élément 
germain,  sous  les  premiers  Carlovingiens,  le  mal 
s'atténua,  et  s'il  ne  disparut  pas  complètement,  du 
moins  toutes  les  nations  de  la  chrétienté  purent  se 
constituer  sous  des  lois  et  dos  mœurs  dont  il  n'y 
avait  ni  à  rougir  ni  à  se  plaindre.  Mais  à  l'époque 
où  nous  son) mes,  rien  de  plus  triste  que  cette  pre- 
mière fusion  de  la  barbarie  germanique  avec  la  cor- 
ruption romaine.  Tous  les  excès  de  l'état  sauvage 
s'y  combinent  avec  les  vices  d'une  civilisation  sa- 
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vamment  dépravée.  C'est  de  cette  origine  perverse 
et  fatale  que  découlent  ces  abus  révoltants  du  droit 
seigneurial  qui,  conservés  et  développés  à  travers 
les  siècles,  ont  si  cruellement  affaibli  et  dépopula- 
risé la  féodalité.  Et  c'est  là  qu'il  faut  chercher  le 
secret  de  ces  exemples  monstrueux  de  trahison  et 
de  férocité  qui,  en  se  reproduisant  presque  à  chaque 
page  du  récit  de  Grégoire  de  Tours,  projettent  une 
si  sanglante  lueur  sur  les  premiers  temps  de  notre 
histoire. 

De  là  aussi  ces  tentatives  des  rois  mérovingiens 
Les  r<.is  pmheni  P011l>  établir,  en  l'aggravant ,  la  fiscalité  romaine. 

Tantôt  c'est  aux  églises  qu'ils  veulent  faire  payer  le 
tiers  de  leurs  revenus1;  tantôt  c'est  la  capitation 
qu'ils  veulent  établir,  non  plus  comme  chez  les 
Romains,  sur  les  plébéiens  sans  propriétés  fon- 
cières, mais  sur  tout  le  monde,  et  sur  les  Francs 
tous  les  premiers.  Mais  ici  le  vieux  droit  germa- 
nique reprit  le  dessus.  Même  en  l'absence  des  as- 
semblées nationales  qui  semblent  avoir  été  suspen- 
dues pendant  le  règne  de  Clovis  et  de  ses  successeurs 
immédiats2,  la  résistance  fut  énergique  et  triom- 
phante. Les  rois  mérovingiens  eurent  beau  mani- 
ia  ..!îiîe*sc  k'sler  un  penchant  précoce  à  imiter  l'autocratie  des 
dr*  dru  nre».  empereurs  romains,  ils  eurent  toujours  à  compter 
avec  les  nobles  francs,  qui  n'entendaient  pas  re- 
noncer sur  le  sol  conquis  par  eux  aux  libertés  de 

1.  Grec.  Tlr.,  iv,  2. 

2.  Waitz,  Dculsclie  Yerfassungs  Geschichte,  t.  II,  p.  480. 


vers 
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leurs  aïeux,  et  qui,  renforcés  par  les  descendants 
des  vieilles  races  chevaleresques  de  la  Gaule1,  con- 
stituèrent bientôt  autour  de  la  royauté  une  aristo- 
cratie à  la  fois  civile  et  guerrière,  aussi  libre  que 
puissante,  aussi  fière  de  son  origine  que  de  ses 
droits,  et  bien  résolue  à  ne  pas  se  laisser  réduire 
au  vil  niveau  du  sénat  romain2.  Selon  le  vieux 
privilège  de  la  liberté  germanique,  ils  prétendaient 
parler  haut  a  qui  que  ce  fut,  intervenir  activement 
dans  tous  les  intérêts  publics,  résister  à  toutes  les 
usurpations  et  frapper  tous  les  coupables5.  Leur 
respect  superstitieux  pour  le  sang  des  Mérovin- 
giens, leur  dévouement  traditionnel  à  la  personne 
du  chef,  les  portaient  à  remplir  auprès  de  leurs 
rois  des  offices  domestiques,  qui  chez  les  anciens 
Romains  étaient  réservés  aux  esclaves,  mais  qui 
chez  les  peuples  germains  n'avaient  aucun  carac- 
tère servile,  et  étaient  au  contraire  l'apanage  des 
principaux  de  la  nation,  sous  le  nom  de  fidèles*. 
Mais  celte  fidélité  ne  les  empêchait  pas  d'opposer 

1.  Les  Equités,  dont  parle  César,  avec  leur  clientèle  dont  il  n'a  pas 
compris  l'analogie  avec  les  numirs  germaines,  et  qu'il  n'a  pas  suffi- 
samment distinguée  de  la  servitude. 

"2.  On  trouve  à  chaque  page  des  auteurs  contemporains,  et  surtout 
des  Vies  des  Saints,  des  termes  qui  prouvent  la  haute  valeur  qu'on 
attachait  à  la  naissance  :  seniores,  patentes,  meliores,  nobiles... 
Ciaro  stemmate  ortus...  Ex  progenie  celsa  Francorum...  Prosapia 
Francorum  altis  satus  et  nobilibus  parentibus,  etc.  Cf.  W  aitz  , 
op.  cit. 

3.  Auo.  Thierry,  Récits  mérovingiens,  t.  H,  p.  95. 

4.  Antrustion,  homme  de  la  toi 'trust)  du  chef,  terme  traduit  dans 
la  versiou  latine  de  la  loi  salique  par  celui  de  conviva  régis. 
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Relations 
des  Francs 
avec 

l'Église. 


Il  frhapfieul 

seuls 
à  l'aruniMiie. 


à  la  violence  du  maître  des  violences  non  moins 
redoutables  et  souvent  non  moins  illégitimes. 
<i  Adieu,  »  disait  une  députation  de  seigneurs  aus- 
trasiens  au  roi  Gonlran  de  Bourgogne,  petit-fils  de 
Clovis;  »  adieu,  o  roi  !  nous  prenons  congé  de  toi, 
«  en  te  rappelant  que  la  hache  qui  a  brisé  le  crâne 
«  de  tes  fi  ères  est  encore  bonne  :  et  bientôt  c'est  à 
«  toi  qu'elle  fera  sauter  la  cervelle1.  » 

Par  quel  changement  prodigieux  ces  barbares,  à 
peine  baptisés,  devinrent- ils  le  peuple  chéri  de 
l'Église  et  la  race  d'élite  du  monde  chrétien?  C'est 
ce  qu'on  verra  dans  la  suite  de  ce  récit.  Dès  à  pré- 
sent il  faut  reconnaître  que,  par  un  privilège  unique, 
ils  ne  furent  jamais  ariens.  Seuls,  parmi  les  con- 
quérants barbares  de  l'empire  romain,  ils  ne  lais- 
sèrent pas  leur  énergie  et  leur  simplicité  devenir  la 
proie  de  cette  hérésie  dont  nul  n'a  encore  expliqué 
l'inconcevable  et  irrésistible  ascendant  sur  toutes 
les  nations  germaniques,  et  qui,  vaincue  chez  les 
vieux  peuples  chrétiens,  sut  se  créer  au  sein  même 
de  leurs  vainqueurs  un  triomphant  asile.  Fermer 
l'accès  de  la  Gaule  à  tous  les  autres  barbares,  et  à 
l'intérieur  assurer  l'unité  catholique  en  chassant 
sans  persécution  ouverte  l'hétérodoxie,  c'était  rendre 
à  la  chrétienté  naissante  deux  services  souverains. 
Au  midi  delà  Loire,  les  populations  catholiques,  qui 
ne  savaient  que  trop  comment  les  Barbares  ariens 


i.  Vuledichnus  tibi,  o  rex...  Scimus  solidam  <'sse  st  curim...  r.cle- 
rius  tu  uni  librabit  dVfixa  ceivbrum.  Gheg.  Tlro.v,  I.  \n,  c.  I  L 
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avaient  poursuivi  le  clergé  orthodoxe  en  Afrique  et 
en  Espagne,  soupiraient  avec  passion  après  la  domi- 
nation des  Francs1.  C'est  pourquoi  saint  Kcmy  disait 
aux  détracteurs  de  Clovis  :  «  Il  faut  pardonner 
«  beaucoup  à  qui  s'est  fait  le  propagateur  de  la  foi 
«  et  le  sauveur  des  provinces.  »  C'est  encore  ce  qui 
explique,  sans  les  justifier,  ces  formules  adulatrices 
que  prodiguent  la  plupart  des  auteurs  ecclésiastiques 
à  des  princes  dont  la  vie  publique  et  privée  était 
chargée  de  crimes  atroces.  A  la  différence  des  em- 
pereurs byzantins,  qui  faisaient  à  tout  propos  inter- 
venir l'autorité  de  l'État  dans  les  choses  spiri- 
tuelles, et  qui  se  croyaient  meilleurs  théologiens 
que  les  évéques,  ils  se  mêlaient  peu  de  théologie,  et, 
sauf  les  cas  trop  nombreux  où  ils  attentaient  à  la 
liberté  des  élections  épiscopales  au  profit  de  leurs 
domestiques  ou  de  leurs  favoris,  ils  laissaient  à  Les  Mérovingiens 

1  respectent 

l'Eglise  une  pleine  indépendance  dans  les  matières  ,a 

liberté  de  la  foi. 

de  foi  et  de  discipline.  Ils  se  montraient  aussi 
d'une  grande  munificence  envers  les  évéques  et  les 
moines  :  ils  ne  se  contentèrent  pas  de  restituer  aux 
églises  tout  ce  qui  leur  avait  été  enlevé  ;  ils  détachè- 
rent encore  des  immenses  possessions  dont  la  con- 
quête avait  constitué  leur  domaine  royal,  en  même  Leur  munificence 

envers 

temps  que  les  lots  de  terre  érigés  en  bénéfices  pour  les  monastères, 
leurs  fidèles  laïques,  d'autres  terrains  très-vastes, 
mais  la  plupart  du  temps  incultes,  déserts  ou  cou- 

I.  Amore  desiderabili.  Grec.  TunoN.,  Hist.  ecc/.,  I.  u,  c.  '23. 
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verts  de  forets  inaccessibles,  dont  ils  firent  la  dota- 
tion des  principaux  monastères  ériges  pendant  la 
période  mérov  ingienne1.  Plus  d'une  fois  ces  grandes 
fermes  ou  villes,  où  les  rois  francs  tenaient  leur 
cour  au  centre  d'une  exploitation  agricole,  se 
transformèrent  elles-mêmes  en  établissements  reli- 
gieux 

Et  cependant  c'étaient  de  pitoyables  chrétiens. 
cesTout  en  respectant  la  liberté  de  la  foi  catholique, 

à îeorsLTimes  101,1  en  'a  Pro^ssant  extérieurement,  ils  violaient 
sans  scrupule  tous  ses  préceptes  en  même  temps  que 
les  plus  saintes  lois  de  l'humanité.  Après  s'être 
prosternés  devant  le  tombeau  de  quelque  saint  mar- 
tyr ou  confesseur,  après  s'être  quelquefois  signalés 
par  un  choix  d'évêque  irréprochable,  après  avoir 
écoulé  avec  respect  la  voix  d'un  pontife  ou  d'un 
religieux,  on  les  voyait,  tantôt  par  des  accès  de  fu- 
reur, tantôt  par  des  cruautés  de  sang-froid,  donner 
libre  carrière  à  tous  les  mauvais  instincts  de  leur 
nature  sauvage.  C'était  surtout  dans  ces  tragédies 
domestiques,  dans  ces  exécutions  et  ces  assassinats 
fratricides,  dont  Clovis  donna  le  premier  l'exemple, 
et  qui  souillent  d'une  tache  ineffaçable  l'histoire  de 
ses  fils  et  de  ses  petits-fils,  qu'éclate  leur  incroyable 
perversité.  La  polygamie  et  le  parjure  se  mêlaient 

1 .  Le  fisc  royal  est  mentionné  dans  le  premier  diplôme  authenti- 
quement  connu  de  Clovis,  en  faveur  de  l'abbaye  do  Micy,  près  Or- 
léans. Apud  Brequkiny,  n°  0. 

2.  Par  exemple,  Ebreuil,  en  Auvergne. 


Digitized  by  Google 


I 


SOUS  LES  PREMIERS  MÉROVINGIENS.  271 

dans  leur  vie  quotidienne  à  une  superstition  semi- 
païeqne,  et  en  lisant  leurs  sanglantes  biographies, 
que  traversent  à  peine  quelques  lueurs  passagères 
de  foi  et  d'humilité,  l'on  est  tenté  de  croire  qu'en 
embrassant  le  christianisme,  ils  n'avaient  ni  abdi- 
qué un  seul  des  vices  païens,  ni  adopté  une  seule 
des  vertus  chrétiennes. 

C'est  contre  cette  barbarie  des  âmes,  bien  plus 
épouvantable  encore  que  la  grossièreté  et  la  violence 
des  mœurs,  que  l'Église  va  triomphalement  lutter. 
C'est  au  milieu  de  ces  désordres  sanglants,  de  ce 
double  courant  de  corruption  et  de  férocité,  que  va 
se  lever  la  pure  et  resplendissante  lumière  de  la 
sainteté  chrétienne.  Mais  le  clergé  séculier,  lui- 
même  atteint  par  la  démoralisation  commune  aux 
deux  races,  ne  saurait  suffire  à  cette  tache*.  II  lui 
faut  le  concours  puissant  et  bientôt  prépondérant  ™nnëiu 

11  l'iiillucnce 

de  l'armée  monastique.  Il  ne  lui  manquera  pas  :  civilisatrice 

»  (!<! 

l'Eglise  et  la  France  lui  devront  la  victoire  définitive  l'Église, 
de  la  civilisation  chrétienne  sur  une  race  bien  autre- 
ment difficile  à  réduire  que  les  sujets  dégénérés  de 
Rome  ou  de  Byzance.  Pendant  que  les  Francs  venus 
du  nord  achèvent  d'assujettir  la  Gaule ,  les  Béné- 
dictins vont  l'aborder  par  le  midi ,  et  superposer  à 

1.  Léo  (op.  cit.)  a  très-justement  remarqué  que,  grâce  aux  désor- 
dres du  clergé  indigène,  la  conversion  définitive  des  Francs  avait 
astreint  les  apôtres  ecclésiastiques  et  monastiques  de  la  Gaule  à  une 
tâche  bien  plus  longue  et  plus  rude  que  ne  le  fut  la  conversion  de 
l'Angleterre  ou  même  de  l'Allemagne,  où  tout  se  fit  presque  d'un 
seul  coup  par  un  corps  de  missionnaires  étrangers  et  réguliers. 
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la  conquête  barbare  une  domination  paciûque  et 
bienfaisante.  C'est  la  rencontre  et  l'entente  de  ces 
deux  forces  si  inégalement  civilisatrices  qui  va 
exercer  l'influence  souveraine  sur  l'avenir  de  notre 
patrie. 
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CHAPITRE  II 
Arrivée  des  Bénédictins  en  Gaule 

Saint  Maur  à  Glanfcuil,  on  Anjou.  —  Propagation  de  la  Règle 
bénédictine.  —  Première  rencontre  de  la  royauté  franque  avec 
les  fils  de  saint  Benoit  :  Théodebert  et  saint  Maur. 

La  renommée  de  Benoît  et  de  son  œuvre  n'avait 
pas  tardé  à  franchir  les  limites  de  l'Italie;  elle  avait 
surtout  retenti  en  Gaule.  Un  an  avant  la  mort  du 
patriarche,  on  vit  arriver  au  Mont-Cassin  deux 
envoyés  du  prélat  gallo-romain ,  Innocent ,  évêque 
du  Mans,  qui,  non  content  des  quarante  monastères 
qu'il  avait  vus  naître  pendant  son  pontificat  dans 
le  pays  des  Génomans,  voulait  encore  enrichir  son 
diocèse  d'une  colonie  formée  par  les  disciples  du 
nouveau  législateur  des  cénobites  d'Italie.  Benoît  MiMi0ll 
confia  cette  mission  au  plus  cher  et  au  plus  fervent  ^ncl^. 
de  ses  disciples,  à  un  jeune  diacre  nommé  Maurus, 
comme  lui  d'origine  patricienne,  qui  s'était  digne- 
ment préparé  à  ces  labeurs  lointains  en  renchéris- 
sant sur  les  austérités  de  la  Règle,  et  qui  semblait 
désigné  à  toute  la  communauté  comme  le  succes- 
seur naturel  du  fondateur.  Il  lui  donna  quatre 
compagnons,  dont  l'un  a  écrit  l'histoire  de  la  mis- 

MOI3I3  D'OCC.  II.  18 
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sion1,  et  lui  remit  uo  exemplaire  de  la  Règle, 
écrit  de  sa  main,  avec  le  poids  du  pain  et  la 
mesure  du  vin  que  chaque  religieux  devait  con- 
sommer en  un  jour,  pour  servir  de  types  inva- 
riables de  cette  abstinence  qui  devait  constituer 
l'une  des  forces  principales  du  nouvel  institut. 

A  la  tête  de  cette  poignée  de  missionnaires  qui 
allaient  jeter  au  loin  une  semence  destinée  à  être 
si  féconde,  Maur  descend  du  Mont-Cassin,  traverse 
l'Italie  et  les  Alpes,  s'arrête  un  moment  à  Agaune, 
au  sanctuaire  que  la  royauté  burgonde  venait  d'éle- 
ver sur  les  reliques  de  la  légion  thébéenne2,  puis 
pénètre  dans  le  Jura  pour  y  visiter  les  colonies  de 
Condat  et  y  faire  sans  doute  connaître  la  règle  de 
son  maître.  Arrivé  sur  les  bords  de  la  Loire,  et 
repoussé  par  le  successeur  de  l'évêque  qui  l'avait 
appelé,  il  s'arrête  en  Anjou  que  gouvernait  alors 
un  vicomte  nommé  Florus,  au  nom  et  sous  l'auto- 

1.  La  vie  de  saint  Maur,  par  son  compagnon  Faustus,  a  subi  de 
fâcheuses  interpolations  au  ix'  siècle,  scion  les  Acla  Sanctorum  Or- 
dinis  S.  Denedicti  de  n'Acnfcny  et  Mabillon.  Le  P.  Papebroch  (ap. 
Bolland.,  d.  16  et  22  Maii)  la  regarde  comme  complètement  menson- 
gère. Mais  rauthonticitè  de  sa  mission  et  des  principaux  traits  de  sa 
biographie,  contestée  par  Basnage  et  Kaillet,  a  été  victorieusement 
démontrée  par  Mabillon  lui-même  {Prœf.  in  sfpc.  /,  Act.  SS.  0. 
S.  B.),  et  surtout  par  dom  Ruinart  dans  l'Appendice  du  tome  I  des 
Annales  bénédictines  de  Mabillon.  —  Cf.  aussi  la  savante  Histoire 
des  évoques  du  Mans,  par  dam  Piolin,  bénédictin  de  Solesmes,  18.M, 
1. 1,  p.  237.  Ce  dernier  ouvrage  renferme  de  très-précieux  détails  sur 
la  propagatiou  de  la  vie  claustrale  dans  le  Maine  pendant  tout  le 
vi*  siècle. 

2.  Voir  plus  haut,  t^me  I,  p.  207. 
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rite  du  roi  d'Austrasie,  Théodebert ,  petit- fils  de 
Clovis.  Ce  vicomte  offrit  au  disciple  de  Benoît  un 
de  ses  domaines  pour  y  établir  sa  colonie ,  plus  un 
de  ses  fils  pour  en  faire  un  religieux ,  et  annonça 
l'intention  de  s'y  consacrer  lui-même  à  Dieu.  Maur 
accepta,  mais  moyennant  une  donation  en  règle  et 
devant  témoins  :  «  car,»  dit-il  au  seigneur  franc, 
«  notre  observance  exige  avant  tout  la  paix  et  la 
«  sécurité1.  »  Dans  le  domaine  que  baignaient  les 
eaux  de  la  Loire,  il  fonda  le  monastère  de  Glanfeuil, 
qui  prit  plus  tard  son  propre  nom2.  Ce  site,  perdu 
aujourd'hui  dans  les  vignobles  de  l'Anjou,  mérite 
le  regard  reconnaissant  de^tout  voyageur  dont  la 
pensée  ne  reste  pas  insensible  aux  bienfaits  qui ,  de 
cette  première  colonie  bénédictine,  ont  découlé  sur 
la  France  entière. 

Par  une  touchante  et  légitime  réminiscence  des 
anciennes  gloires  monastiques,  Maur  consacra 
l'une  des  quatre  églises  ou  chapelles  de  sa  nouvelle 


ii 

Glanfeuil, 
premier 
monastère 
bénédictin 
eu  Gaule. 


\.  Obscrvatio  Ordinis  nostri  summam  deposcit  quictem  et  securi- 
latem...  Te  tradente  nobis  coram  testibus...  Script©  Testamcnto  tra- 
didit  ci  omnia  et  de  stio jure  in  ejus  delepavit  potestatem  atque  domi- 
nium.  Vit.  S.  Mauri,  c.  4*2-53.  —  Il  se  pourrait  que  ce  passage  fût 
une  des  interpolations  du  i\'  siècle,  signalées  par  Mabillon;  toutefois 
nous  l'avous  reproduit  comme  un  des  premiers  exemple1»  des  formes 
employées  pour  les  donations  de  cette  nature,  si  nomoreuses  dès 
le  vie  siècle  en  Gaule. 

42.  Suint-Maur-sur-Loire.  Les  reliques  de  Maur  y  restèrent  jus- 
qu'au iv  siècle;  la  crainte  des  Normands  les  fit  alors  transférer  à 
Saint-Maur-los-Fosaûs,  près  Paris,  autro  monastère  dont  il  sera  sou- 
vent question. 
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abbaye  à  saint  Martin,  qui  avait  créé  non  loin  de 
là,  et  sur  les  bords  du  fleuve,  le  sanctuaire  encore  si 
célèbre  de  Marmoutier1,  et  un  autre  à  saint  Séve- 
rin,  à  ce  moine  romain  qui  sur  les  rives  du  Danube 
avait  dompté  la  férocité  des  Barbares  tout  en  bénis- 
sant l'avenir  d'Odoacre.  Le  fils  chéri  de  saint  Benoit 
passa  quarante  années  à  la  tête  de  sa  colonie  fran- 
çaise; il  y  vit  officier  jusqu'à  cent  quarante  religieux. 
Quand  il  mourut,  après  s'être  retiré  pendant  deux 
années  dans  une  cellule  isolée,  pour  s'y  préparer  en 
silence  à  paraître  devant  Dieu2,  il  avait  déposé  dans 
le  sol  de  la  Gaule  un  germe  qui  ne  devait  ni  s'épui- 
ser ni  périr,  et  qui,  après  mille  ans  encore,  devait 
produire  sous  le  nom  même  du  modeste  fondateur 
de  Glanfeuil  une  nouvelle  cfllorescence  du  génie 
monastique,  destinée  à  devenir  le  synonyme  de 
l'érudition  laborieuse,  et  l'une  des  gloires  les  plus 
incontestées  de  la  France3. 

1.  Voir  tome  I,  page  'i^S.  —  Pour  juger  de  l'influence  qu'exerçait 
encore  deux  siècles  après  son  pontificat  le  grand  saint  Martin,  fon- 
dateur de  Marmoutier,  il  faut  lire  les  quatre  livres  de  Grégoire  de 
Tours  intitules  De  .Viraculis  S.  Martini,  dont  la  Société  de  l'Histoire 
de  France  vient  de  publier  une  nouvelle  é  lition,  duc  aux  soins  de 
M.  Bordier. 

2.  Biennio  ante  mortem  siluit  sejunctus  ah  hominibus,  et  solus  in 
superni  inspectons  oculis  habitavit  secum.  lireviarium  monasticum. 

3.  On  sait  que  la  congrégation  d»>.  Saint-Maur,  immortalisée  par 
les  travaux  de  Mabillon,  de  Montfaucon,  de  Ruinart  et  de  tant  d'au- 
tres, fut  créée  en  1  *»  1  S.  Elle  naquit  de  l'association  formée  par  diverses 
abbayes  très-anciennes  pour  adopter  la  réforme  introduite,  dès  la  fin 
du  xvie  siècle,  dans  les  monastères  de  Lorraine  par  dom  Didier  de 
La  Cour,  abbé  de  Saint- Van  ne. 
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Une  certaine  obscurité  règne  sur  les  premiers 
temps  de  la  propagation  de  la  Règle  bénédictine  en  Proi^iioi. 
Gaule,  après  la  première  fondation  de  saint  Maur.  bén«iiaiiM? 

eu  Gaule. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  progrès  de  la  vie  céno- 
bilique,  dus  aux  grandes  écoles  de  Marmoutier, 
de  Lérins  et  de  Condat,  avant  l'époque  de  saint 
Benoît.  Ces  progrès  ne  se  ralentirent  pas  après  lui, 
puisqu'on  a  pu,  pendant  le  cours  du  vi'  siècle  seu- 
lement, compter  quatre-vingts  nouveaux  établisse- 
ments dans  les  vallées  de  la  Saône  et  du  Rhône; 
quatre-vingt-quatorze  des  Pyrénées  à  la  Loire; 
ciuquante-quatre  de  la  Loire  aux  Vosges,  et  dix 
des  Vosges  au  Rhin1.  Ce  fut  donc  comme  une  nou- 
velle et  plus  complète  conversion  de  ce  vaste  pays. 
Peu  à  peu  chaque  province  reçut  comme  apôtres  de 
saints  moines,  qui  le  plus  souvent  étaient  en  même 
temps  évêques ,  et  qui  fondaient  à  la  fois  des  dio- 
cèses et  des  monastères,  ceux-ci  destinés  à  tenir 
lieu  des  séminaires  modernes  en  servant  comme  de* 
citadelles  et  de  pépinières  au  clergé  diocésain2. 

Les  conciles  des  Gaules  s'occupent  de  plus  en 
plus  souvent  de  la  discipline  monastique,  sans  indi- 
quer d'ailleurs  aucune  congrégation  spéciale.  Ils  se 
montraient  tous  animés  de  l'esprit  qui  avait  dicté 

1.  M.  Mignet  a  relevé  ces  chiffre»  dans  les  Annales  Bénédictines 
de  Mabillon.  Voir  son  beau  Mémoire  sur  la  conversion  de  l'Allemagne 
par  les  maints,  p.  32. 

2.  Ut  urbis  esset  munimentum.  Vie  de  S.  Domnole,  éveque  et  fon- 
dateur de  Saint-Vinccnl-du-Mans,  c.  4,  ap.  Boli.and.,  16  Maii. 
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le  fameux  canon  du  concile  général  de  Chalcédoinc 
en  ft5i,  en  vertu  duquel  les  moines  étaient  subor- 
donnés aux  évoques.  Celui  d'Agde,  en  511,  renou- 
velle la  défense  de  fonder  de  nouveaux  monastères 
sans  la  connaissance  de  l'évêque.  Ceux  d'Orléans 
(511  et  surtout  533),  d'Epaône  (517)  et  d'Arles 
(558) ,  assujettissaient  complètement  les  monastères 
h  l'autorité  et  à  la  surveillance  des  évoques.  Les 
abbés  ne  pouvaient  ni  s'absenter,  ni  disposer  d'au- 
cune propriété  de  la  communauté  sans  la  permis- 
sion épiscopale;  une  fois  par  an  ils  devaient  aller 
trouver  leur  évoque  pour  recevoir  ses  avis  et  au 
besoin  ses  corrections1.  Le  concile  tenu  dans  la 
basilique  de  Saint-Martin  à  Tours,  en  5G7,  et  dont 
le  quatorzième  canon  invoque  le  témoignage  de 
Sénèque  en  faveur  des  précautions  à  prendre  contre 
la  renommée  d'incontinence2,  prononce  dans  son 
canon  xv  la  peine  de  l'excommunication  contre  tout 
moine  qui  se  marierait  et  contre  tout  juge  qui  refu- 
serait de  prononcer  la  dissolution  d'un  tel  mariage. 
Mais  par  le  grand  nombre  de  règles  différentes  et 
de  réformes  successives,  et  plus  encore  par  les  récits 
de  violences  et  de  scandales  que  Grégoire  de  Tours 
nous  a  loyalement  transmis,  on  voit  bien  tout  ce 

1.  Concil.  Aurcl.,  an.  5H,  c.  19. 

2.  Ne  occasio  famam  lacerct  honestatis,  qnia  aliqui  lair.i,  dum 
diversa  perpétrant  adulteria,  hoc  quod  de  se  sciunt,  in  aliis  suspi- 
cantur,  sicut  ait  Sencca,  pessimum  in  co  vitium  esse,  qui  in  id  quo 
insanit,  ceteros  putat  furere. 
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que  l'idéal  chrétien  de  la  vie  commune  rencontrait 
de  résistance. 

Comment  toutes  ces  communautés,  si  nom- 
breuses et  si  diverses,  en  vinrent-elles  à  reconnaître 
dans  la  Règle  bénédictine  celle  qui  devait  assurer 
leur  durée  et  leur  prospérité?  C'est  ce  qu'on  n'a 
pu  découvrir  que  pour  quelques  maisons  plus  ou 
moins  célèbres.  Ce  ne  fut  pas  l'œuvre  d'une  de  ces 
transformations  subites,  radicales  et  éphémères, 
auxquelles  l'histoire  moderne  nous  a  habitués  :  ce 
fut  le  travail  lent  et  instinctif  d'une  institution  qui 
cherchait  les  conditions  d'une  durée  séculaire.  La 
conquête  se  fit  graduellement  et  imperceptiblement1. 
Ce  qui  est  incontestable,  c'est  qu'elle  fut  univer- 
selle, malgré  la  rivalité  formidable  de  la  Règle  de 
saint  Colomban  ;  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  que 
la  mission  de  saint  Maur  fut  le  canal  par  où  la 
paternité  souveraine  du  législateur  italien  s'étendit 
peu  à  peu  sur  tous  les  monastères  gaulois2. 

1.  Nunquam  nobis  venit  in  mcntem  ut  assercre  velimus  omnia 
aut  pleraquc  Galliarum  monastcria,  adveniente  Mauro,  Bcnedicti- 
nam  regulam  statim  admisisse...  Quaî  postea  scnsim  sine  sensu  ita 
per  alia  monastoria  sequentibus  annis  propagata  fucrit,  donec  tan- 
dem sola  prtevaluerit  in  toto  Galliarum  impcrio.  D.  Hiinaiit,  in 
Append.  Annal.  Bened.,  tome  I,  p.  630. 

2.  C'est  le  témoiguage  formel  de  saint  Odilon,  le  célèbre  abbé  de 
Cluny.  «  Post  sancti  Bencdicti  ex  bac  vita  migrationcm,  per  Beatum 
Maurum  illius  discipulum  omnis  pene  Gallia  cjus.  institutiones  et 
religionis  insu  tu  ta  suscepit,  atque  per  eumdcm  Maurum,  eosque 
quos  ille  ad  justitiam  erudivit,  per  longa  temporum  spatia,  eadem 
religio  ad  perfectionis  cumulura  excrevit.  »  Odilo,  Vit.  S.Maioli,  ap. 
Surium,  il  Maii. 
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Première  Cette  mission  signale  en  outre,  dans  l'histoire, 
de^ïojanié  la  première  rencontre  de  l'Ordre  bénédictin  avec 

mérovingienne  t  ,   c  •  •         «        •        ,  , 

avec       cette  royauté  française,  alors  a  peine  eclose  sous 

les  Bcnedit'lini 

le  bouclier  de  Clovis  et  de  ses  descendants,  mais 
que  nous  verrons  pendant  tant  de  siècles  l'alliée 
fidèle  et  reconnaissante  des  fils  de  saint  Benoît. 
La  partie  de  l'Anjou  où  se  trouvait  Glanfeuil  était 
échue  en  partage  à  celui  des  petits-fils  de  Clovis 
qui  régnait  à  Metz  et  sur  l'Austrasie,  et  qui  s'appe- 
lait Théodebert1.  C'est  à  lui  que  dut  s'adresser, 
selon  la  tradition,  le  vicomte  Florus  pour  obtenir, 
d'abord  l'autorisation  nécessaire  à  l'établissement 
des  religieux  étrangers,  puis  celle  de  s'enrôler  lui— 
î  nirevnc     m^me  ^ans  ^eurs  rangs.  Ce  roi ,  célèbre  dans  l'his- 
de  Tïîe1cbcrl  lo're  (^es  Mérovingiens  par  ses  exploits  en  Aquitaine 
•"ctaoïïïi.    contre  Ies  Visigolhs  et  en  Italie  contre  les  Impé- 


1.  Le  professeur  Roth,  dans  son  important  ouvrage  intitulé  Ce- 
schichte  der  Beneftcialwesens  Erlangen,  IS.jO,  p.  4i0),  s'attache  à 
démontrer  la  fausseté  de  ce  récit  en  se  fondant  sur  ce  que,  dans  le 
partage  de  la  Gaule  entre  les  rois  francs,  l'Anjou  appartenait,  non  à 
Théodebert,  mais  à  Childobert,  et  que  cette  province  n'échut  que 
plus  tard  à  un  roi  d'Australie  du  mémo  nom,  Théodebert  II,  qui 
régna  de  506  à  G(>2.  Maison  peut  lui  répondre  avec  Ruinart  que  rien 
n'est  moins  certain  que  la  délimitation  exacte  des  provinces  dont  les 
fils  de  Clovis  constituèrent  les  différentes  parties  de  leurs  royaumes, 
et  rien  de  plus  étrange  que  le  morcellement  de  tout  le  territoire  sis 
au  midi  de  la  Loire.  Un  autre  sav.int  contemporain  qui  s'est  particu- 
lièrement occupé  des  origines  de  la  royauté  franqur,  le  professeur 
Léo,  établit  que  Thierry,  le  père  de  Théodebert  et  l'ai  né  des  fils  de 
Clovis,  exerçait  une  sorte  de  suzeraineté  sur  les  Ktats  de  ses  frères, 
et  que  ses  possessions  enveloppaient  de  toutes  parts  les  héritages 
de  ceux-ci.  Voir  Des  Deutschen  Volkes  Ursprung  und  Werden,  1854, 
p.  353. 
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riaux,  ne  consentit  à  se  séparer  d'un  de  ses  princi- 
paux officiers  qu'avec  peine,  et  après  avoir  lui-même 
rendu  visite  à  la  nouvelle  colonie.  Il  s'y  rendit  avec 
toute  cette  pompe  que  la  race  de  Clovis  avait  si 
rapidement  empruntée  aux  traditions  de  l'empire 
abattu;  mais  tout  revêtu  de  sa  pourpre,  dès  qu'il 
aperçut  Maur,  le  roi  franc  se  prosterna  devant  le 
moine  romain,  comme  Tolila  s'était  prosterné  de- 
vant Benoît,  en  lui  demandant  de  prier  pour  lui  et 
d'inscrire  son  nom  parmi  ceux  des  frères.  Il  pré- 
senta son  jeune  fils  à  la  communauté ,  se  fit  dési- 
gner spécialement  ceux  des  moines  qui  étaient 
venus  du  Mont-Cassin  avec  l'abbé,  demanda  leurs 
noms,  et  les  embrassa  ainsi  que  leurs  frères.  Puis 
il  parcourut  les  lieux  réguliers,  mangea  avec  les 
moines  au  réfectoire,  et  voulut,  avant  de  partir, 
que  le  chef  de  ses  scribes  rédigeât  sur  l'heure  et 
scellât  de  son  anneau  la  donation  d'un  domaine  du 
lise  qu'il  destinait  au  monastère.  Florus  obtint 
ensuite  que  le  roi  serv  it  de  témoin  à  sa  prise  d'habit. 
Après  avoir  ajouté  de  nouvelles  largesses  à  sa  pre- 
mière donation,  il  affranchit  et  dota  vingt  de  ses 
esclaves;  puis,  déposant  sur  l'autel  son  baudrier 
militaire,  il  s'agenouilla  devant  le  roi  qui,  à  la  prière 
de  l'abbé,  lui  coupa  une  première  mèche  de  che- 
veux; les  autres  seigneurs  achevèrent  de  le  tonsurer 
complètement.  Au  moment  de  quitter  le  monastère, 
le  roi  voulut  revoir  son  ami,  revêtu  du  froc;  il 
l'exhorta  à  honorer  ce  nouvel  habit  comme  il  avait 
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honoré  la  vie  séculière,  puis  se  jeta  dans  ses  bras 
et  y  resta  longtemps  en  pleurant,  avant  de  s'éloi- 
gner muni  de  la  bénédiction  de  l'abbé1. 

Voilà  donc  comment  le  roi  franc  et  le  bénédictin 
firent  connaissance,  et  ces  deux  forces  qui  vont 
fonder  la  France,  la  diriger  et  la  représenter  pen- 
dant de  longs  siècles,  les  voilà  en  présence  pour  la 
première  fois. 

En  admettant  mAme  que  ce  récit,  dans  ses  détails 
minutieux,  ait  été  embelli  par  l'imagination  des 
siècles  ultérieurs,  il  mérite  d'être  reproduit  comme 
le  type  de  ces  relations  intimes  et  cordiales  qui 
commencèrent  dès  lors  entre  les  princes  de  race 
germaine  et  les  moines,  et  qui  se  retrouvent  presque 
à  chaque  page  de  leur  double  histoire. 

\.  R<  ga!i  indutus  purpura  humilier  prostratus...  Qui  cum  no» 
digito  désignasse^  in  parte  nos  stare  pnpcipicns,  intuebatur  atten- 
dus, nomen  uniuseujusquH  sciscitans...  Ansebaldum,  qui  scxiptotï- 
bus  testamentorum  regalium  pnecrat...  ut  de  cjus  annulo  regali 
firmaivt  more...  Cingulum  militi.T...  super  altare  mittens...  Rex 
primus  do  coma  capitis  cjus  totondit...  Florum  sibi  amantissimum 
ad  se  deduci  prsecepit,  qui...  nionachali  jam  indutus  habitu...  diutius 
in  osculis  ejus  immoratur.  Faustus,  Vit.  S.  Mauri,  c.  VJ-52. 
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CHAPITRE  III 

Relations  antérieures  des  Mérovingiens 
avec  les  Moines 

Clovis  et  ses  fils.  —  Fondation  de  Miry,  près  Orléans.  —  Clovis 
et  saint  Mahent.  —  Saint  Léonin  torturé  par  les  Francs.  —  La 
sœur  et  la  fille  de  Clovis  sont  religieuses  :  celle-ci  fonde  Saint- 
Pierrc-le-Vif,  à  Sens.  —  Les  monastères  d'Auvergne,  rançon 
des  prisonniers  et  refuge  des  esclaves  :  Basolus  et  Porcianus. 
—  Thierry  Irr  et  saint  Nizicr.  —  Clodomir,  l'abbé  Avit  et  saint 
Cloud.  —  La  tonsure  et  les  vocations  forcées.  —  Childebert,  le 
roi  monastique  par  excellence  :  ses  relations  avec  saint  Eusicc 
en  Berry,  et  saint  Marculphe  en  Xeustrie. 

Non  enim  dédit  nabis  spiritum  timoris, 
sed  virtutis,  et  dilectionis ,  et  sobriotatw. 

II  Timoth.,  i,  7. 

Ce  n'était  pas,  du  reste,  la  première  fois  que  les 
Mérovingiens  avaient  rencontré  les  moines  sur  leur 
chemin.  A  côté  des  évêques,  qui  personnifiaient  la 
douce  et  forte  majesté  de  cette  Église  dont  les 
Francs  venaient  de  se  déclarer  les  enfants,  ils 
voyaient  partout  tantôt  des  reclus  isolés,  tantôt  des 
religieux  vivant  en  communauté,  dont  les  étranges 
privations,  les  rudes  travaux  et  l'irréprochable  vertu 
témoignaient  éloquemment  de  la  grandeur  morale 
des  dogmes  chrétiens.  La  vie  de  ces  rois,  partagée 
entre  la  guerre  et  la  chasse,  les  mettait  sans  cesse 
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en  contact  avec  ceux  que  tout  le  monde  s'accordait 
à  qualifier  d'hommes  de  Dieu,  soit  dans  les  villes 
et  les  campagnes  ravagées  par  leurs  soldats,  soit 
au  fond  des  forets  fouillées  par  leurs  meutes.  Mal- 
gré tout  ce  que  nous  avons  dit  de  l'étrange  et 
odieux  mélange  de  ruse  et  de  férocité,  d'inconti- 
nence outrée  et  de  sauvage  orgueil  qui  caractérise 
tous  les  princes  mérovingiens,  malgré  le  funeste 
alliage  que  la  corruption  des  mœurs  gallo-romaines 
vint  ajouter,  aussitôt  après  leur  conversion  et  leur 
conquête,  à  la  barbarie  traditionnelle  de  leur  race, 
il  est  impossible  de  nier  la  sincérité  de  leur  foi  et 
l'empire  qu'exerça  presque  toujours  sur  eux  le 
spectacle  de  la  vertu  et  de  la  pénitence  chrétiennes. 
Ils  passaient,  avec  une  rapidité  qui  semble  aujour- 
d'hui incompréhensible,  des  atroces  excès  de  leur 
cruauté  native  à  dos  démonstrations  passionnées  de 
contrition  et  d'humilité.  Apres  avoir  présidé  à  des 
massacres  ou  à  des  supplices  qui  figurent  avec  rai- 
son parmi  les  plus  odieux  souvenirs  de  l'histoire, 
on  les  voit  écouter  avec  respect  et  pardonner  sans 
peine  les  avertissements  d'un  chef  hardi,  et  plus 
souvent  encore  d'un  pontife  ou  d'un  moine.  Car 
c'étaient  presque  toujoui-s  des  religieux  .  ou  des 
évéques  formés  dans  la  vie  claustrale,  qui  leur  ar- 
rachaient, au  nom  de  Dieu,  un  tardif  et  incomplet 
hommage  à  la  justice  et  à  l'humanité. 

Clovis  lui-même  dut  rendre  plus  d'une  fois  hom- 
mage à  ces  vertus.  On  lui  attribue,  sans  preuves 
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su  (lisantes,  la  fondation  de  plusieurs  abbayes1.  Mais  ciovis 
on  tient  pour  authentique  un  diplôme  de  lui  où  sa  prÏÏ  oSs 
profession  de  foi  en  la  Trinité  indivisible  et  consub-  â». 
stantielle,  qui  constatait  sa  qualité  de  seul  roi  catho- 
lique au  milieu  de  la  chrétienté  alors  ravagée  par 
l'arianisme,  précède  une  concession  de  terres  et  une 
exemption  d'impôts  en  faveur  d'un  monastère  voisin 
d'Orléans.  Cette  fondation  devint  promptement  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  Micyet,  depuis,  de  Saint-Mes- 
min.  Elle  devait  ce  dernier  nom  à  Maximin,  l'un 
des  chefs  de  la  petite  colonie  de  religieux  arvernes, 
que  Glovis  y  avait  établie  sous  la  conduite  du  saint 
prêtre  Euspice,  lequel  avait  gagné  son  cœur  lors 
du  siège  de  Verdun,  en  venant  jusque  dans  le  camp 
des  assiégeants  implorer  la  grûce  des  Gallo-Ro- 
mains  insurgés  de  celte  ville2.  Il  leur  avait  donné 
un  domaine  du  fisc  situé  à  la  pointe  de  la  presqu'île 
que  forment  la  Loire  et  le  Loiret  en  réunissant  leurs 
eaux,  afin,  dit  son  diplôme,  que  ces  religieux  ne 
fussent  plus  comme  des  étrangers  et  des  voyageurs 
parmi  les  Francs3. 

t.  Molosmc,  Saint-Michel  de  Tonnerre,  Nesle,  etc. 

1.  Vit.  S.  Ma.cimini,  abb.  Miciac.,  a.  i  à  9.  Ap.  Act.  SS.  O.  S.  B., 
t.  I,  p.  5<Vi,  éd.  Venet. 

3.  Inter  Francos  peregrini. —  Bréquicny,  qui  dan»  sa  grande  col- 
lection [Diplomata,  Chariot,  etc.,  t.  I.  Prolégom.,  p.  8.  Paris,  1791, 
in-folio)  contente  tous  les  diplômes  attribués  a  Ciovis  pour  Reomaus, 
Saint-Pierre-le-Vif.  etc.,  reconnaît  l'authenticité  do  celui  donné  par 
Ciovis  à  saint  Euspice  et  à  saint  Maximin  pour  Micy.  —  Le  souvenir 
de  cette  fameuse  abbaye  a  été  rajeuni  de  nos  jours  par  le  petit  sémi- 
naire du  diocèse  d'Orléans,  établi  à  La  Chapelle  Saint-Mcsmin,  non 
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Autres  lOReiules      Une  légende  longtemps  populaire  en  Touraine 
monastiques  ^  ^        église  abbatiale  de  Saint-Julien, 

Ciovis.  .    .  ,  ^  Pi 

qu  on  admire  encore  a  lours,  marque  I  emplace- 
ment où  le  vainqueur  des  Visigoths  s'était  arrêté  à 
cheval  et  la  couronne  en  tète  pour  répandre  des  lar- 
gesses en  venant  rendre  grâces  à  saint  Martin  de  sa 
victoire  de  Vouillé1. 

Une  autre  tradition,  rapportée  par  Grégoire  de 
Tours,  peint  mieux  encore  le  sentiment  qui  animait 
et  consolait  les  populations  de  la  Gaule,  quand  elles 
voyaient  leurs  redoutables  conquérants  s'incliner 
ciovi»      devant  la  sainteté  des  religieux  de  leur  race,  On  se 

et 

saint  Maixeni.  racontait  que  pendant  la  marche  de  Tannée  de 
sot.  Clovis  à  travers  le  Poitou  à  la  rencontre  d'Alaric, 
une  bande  de  Francs  avait  voulu  saccager  le  mo- 
nastère que  gouvernait  un  saint  religieux  venu 
d'Agde  en  Septimanie  et  nommé  Maixent2;  un  des 
Barbares  avait  déjà  l'épie  haute  pour  trancher  la 
tête  de  l'abbé,  lorsque  son  bras  demeura  tout  à 

loin  de  l'emplacement  môme  de  Micy.  Sur  la  rive  droite  de  la  Loire, 
et  grâce  à  un  exemple  de  respect  pour  l'antiquité  bien  rare  parmi 
nous,  la  grotte  où  av.rit  été  déposé  le  corps  de  saint  Maximin  a  été 
restaurée  et  consolid  e  par  les  s  >ins  de  M.  Collin,  ingénieur  en  chef 
de  la  navigation  de  la  Loire.  Elle  a  été  depuis  rendue  au  culte  et 
inaugurée,  le  13  juin  4858,  par  cet  illustre  évèquc  d'Orléans  à  qui 
son  éloquence  et  son  courageux  dévouement  à  la  papauté  dépouillée 
ont  valu  le  premier  rang  dans  l'épiscopat  contemporain. 

1.  Martyrologe  de  U69,  cité  par  Sai.mon,  Recueil  des  Chroniques 
de  Touraine,  p.  53. 

2.  Ce  monastère  est  devenu  la  ville  de  Saint-Maixent  (Deux- 
Sèvres). 
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coup  paralysé  et  ses  compagnons  restèrent  aveuglés 
autour  de  lui.  Clovis,  averti  du  miracle,  accourut 
auprès  du  moine  et  lui  demanda  grâce  à  genoux 
pour  les  assassins1.  On  montra  pendant  plusieurs 
siècles,  dans  l'église  du  monastère,  le  lieu  où  le 
vainqueur  de  Syagrius  et  d' Alaric  s'était  agenouillé 
devant  un  moine  gallo-romain  et  avait  reconnu  une 
force  plus  invincible  que  toutes  les  armées  romaines 
ou  barbares. 

Ce  n'était  pas  toujours  aussi  impunément  que 
les  moines  se  trouvaient  exposés  au  contact  de  ces 
vainqueurs  féroces,  et  mal  leur  en  prenait  souvent 
de  représenter  la  religion,  avec  les  bienfaits  et  les 
progrès  qui  en  découlent,  aux  yeux  des  hordes  san- 
guinaires et  cupides,  dont  l'ascendant  d'un  Glovis 
pouvait  quelquefois  réprimer  la  fureur,  mais  dont 
les  chefs  étaient  ordinairement  les  premiers  à  don- 
ner l'exemple  de  la  violence.  Ces  Francs,  si  zélés 
pour  l'orthodoxie  et  qui  se  vantaient  de  combattre 
pour  l'Église  contre  les  Burgondes  ou  les  Visigoths 
Ariens,  ne  se  faisaient  pas  faute,  quand  leurs  pas- 
sions s'enflammaient,  de  soumettre  aux  traitements 
les  plus  barbares  les  moines  et  les  prêtres  les  plus 
orthodoxes.  C'est  ainsi  qu'on  voit,  lors  d'une  des 
invasions  de  la  Bourgogne,  un  solitaire  du  fameux 
monastère  de  l'ile  Barbe,  sur  la  Saône,  près  Lyon, 

t.  Qui  locus  in  quo  idem  princeps  ad  pedes  sancti  viri  jacuerat 
in  flodem  monasterio  usque  in  hodiernum  diem  apparet.  A<  t.  SS. 
Boll\nd.,  d.  25  junii,  p.  172.  —  Cf.  GnEr,.  Tun.,  flist.,  1.  h,  c.  37. 
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lc  moine  Léobin  livré  aux  plus  cruelles  tortures  par  un  détachement 
de  Francs  qui  avait  envahi  ce  sanctuaire,  selon 
quelques-uns,  le  plus  ancien  des  Gaules.  Il  s'appe- 
lait Léobin  et  avait  été  berger  avant  d'être  moine. 
Tous  les  autres  religieux  s'étaient  enfuis,  excepté 
lui  et  un  autre  vieux  moine,  lequel,  pressé  par  les 
envahisseurs  de  leur  montrer  où  étaient  cachées  les 
richesses  du  monastère,  répondit  qu'il  n'en  savait 
rien ,  mais  que  Léobin  était  au  courant  de  tout. 
Celui-ci  ayant  refusé  de  répondre,  les  Francs  le 
mirent  à  la  torture  avec  une  cruauté  ingénieuse, 
qui  semble  avoir  été  empruntée  à  des  habitudes 
plutôt  orientales  que  germaniques.  Ils  lui  serrèrent 
le  crâne  avec  des  cordelettes,  ils  le  batonnèrent  sur 
la  plante  des  pieds,  ils  le  plongèrent  à  plusieurs  re- 
prises dans  l'eau  pour  ne  l'en  retirer  qu'au  moment 
où  il  allait  étouffer.  L'intrépide  religieux  résista  à 
tous  ces  supplices  sans  parler.  Alors  ils  l'abandon- 
naient ^èque  nereni  I),us  mort  4ue  11  eQ  revint  cependant, 
et  ce  fut  pour  èlre  appelé,  après  quelques  années, 
au  siège  épiscopal  de  Chartres  par  un  des  ûls  de 
Clovis,  par  Childebert,  qui  avait  lui-môme  dirigé 
l'invasion  dont  le  pieux  évèque  avait  failli  être 
victime1. 

■ 

1.  Diim  Francorum  dura  ferocitas  contra  Burgundiones  bolla  con- 
eitaret...  VU.  S.  Lcobini,  c.  5-14  ;  op.  Act.  SS.  O.  S.  B.,  t.  I.  —  Clo- 
vis lui-même  envahit  la  Bourgogne  un  i>00;  ses  fils  eu  ;V23  et  en  532. 
Saint  Liobin  étant  devenu  évèque  en  ol7,  il  ost  probable  que  son 
aventure  à  l'île  Barbe  se  rapporte  à  la  doruière  de  ces  invasions,  di- 
rigée par  Clotairc  et  Childebert. 


de 
Chartres. 
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Clovis  eut  une  sœur  nommée  Alboflède  et  qui, 
baptisée  en  même  temps  que  lui,  avait  embrassé 
la  vie  religieuse.  Elle  mourut  peu  après,  et  Clovis 
l'avait  pleurée  au  point  d'avoir  besoin  d'être  rappelé 
par  saint  Remi  aux  devoirs  de  sa  charge  royale. 
«  Il  n'ya  pas  lieu,  lui  écrivait  l'apôtre  des  Francs, 
de  pleurer  cette  sœur  dont  la  fleur  virginale  répand 
son  parfum  en  présence  de  Dieu,  et  qui  a  reçu  une  h  ^"f^. 
couronne  céleste  pour  prix  de  sa  virginité.  Mon  sei- 
gneur, chassez  celte  tristesse  de  votre  cœur,  il  vous 
reste  votre  royaume  à  gouverner.  Vous  êtes  le  chef 
des  peuples  et  vous  avez  à  porter  le  poids  de  leur 
administration  *.  » 

Il  eut  aussi  une  fille  qui  s'appelait  Théodechilde, 
et  qui,  elle  aussi,  à  ce  que  l'on  suppose,  consacra  à 
Dieu  sa  virginité.  On  discerne  à  peine  son  existence 
par  quelques  traits  épars  dans  les  écrits  de  Grégoire 
de  Tours  et  les  autres  chroniques  du  temps.  Ils 
nous  permettent  de  la  saluer  en  passant,  comme 
une  douce  et  consolante  apparition  au  milieu  dos 
violences  et  des  horreurs  de  l'époque  où  elle  vécut. 
Elle  voulut  fonder,  près  de  la  métropole  gallo-ro-  ^.p,^^ 
maine  de  Sens,  un  monastère  en  l'honneur  de  saint  * 
Pierre  et  de  saint  Paul,  à  l'instar  de  celui  que  son  a?. 

1.  Sacrât  a  non  est  lugenda,  quse  fragrat  in  conspectu  Domini  flore 
virgineo,  et  corona  tecta  quatn  pro  virginitate  suscepit...  Dotninus 
meus,  repelle  de  corde  tuo  tristitiam...  regnum  sagacius  gubernate... 
Mœroris  torpore  discusso...  manct  vobis  regnum  administrandum... 
Populorum  caput  estis  et  regimen  sustinetis.  Ap.  Labbe,  Concil., 
t,  IV,  p.  1208.  Cf.  S.  GnEG.  Tir.,  u,  31. 
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père  et  sa  mère  avaient  construit  près  de  Paris,  au 
midi  de  la  Seine,  et  où  était  enterrée  sainte  Gene- 
viève. Dans  cette  fondation,  qui  a  pris  depuis  le 
nom  de  Saint-Pierre-le-Vif,  Théodechilde  établit 
des  moines;  elle  y  choisit  sa  sépulture  après  lui 
avoir  fait  donation  de  tout  ce  qu'elle  avait  .possédé 
ou  acquis  en  France  et  en  Aquitaine,  c'est-à-dire 
en  deçà  et  au  delà  de  la  Loire4.  Un  acte  de  géné- 
reuse pitié  dû  à  la  royale  fondatrice  inaugure  digne- 
ment les  annales  de  ce  fameux  monastère.  Basolus, 
que  le  roi  des  Visigoths  d'Aquitaine,  Gesalric,  avait 
nommé  duc  d'Aquitaine,  fait  prisonnier  par  Clovis 
dans  un  dernier  combat,  avait  été  conduit  enchaîné 
à  Sens.  Pendant  que  ses  gardes  le  conduisaient  au 
cachot,  où  il  s'attendait  à  être  mis  à  mort,  il  ren- 
contra sur  son  passage  la  fdle  de  son  vainqueur, 
Théodechilde.  Elle  résolut  aussitôt  de  demander  la 
vie  et  la  liberté  du  captif.  Clovis  se  refusa  long- 
temps à  ses  prières  :  il  céda  enfin,  mais  à  la  con- 

1.  Monachos  ut,  sub  abbatis  imperio,  Deo  cunctis  diebus  deservi- 
rent...  Quidquid  de  possesso  seu  de  acquisito...  —  Ce  testament  se 
trouve  dans  la  collection  des  opuscules  d'un  savant  moine  de  Saint- 
Picrre-le-Yif  au  \ie  siècle,  Odorannus,  publiés  par  le  cardinal  Mai, 
au  tome  IX  de  son  Spicileoium  Romanum%  p.  02.  —  Fortunat,  le 
poète  attitré  des  princesses  mérovingiennes,  a  fait  l'épi  ta  phe  de 
Tbéodccbilde.  Odorannus  en  cite  une  autre  d'elle  ainsi  conçue  : 

Hune  rtgina  locum  monachis  construxit  ab  imo 

Theuchildis  rébus  nobilitando  suis; 
Cujus  nunr,  licet  hoc  corpus  claudatur  in  antro, 

Spiritus  astrigero  vivit  in  axe  Doo. 
lmplorans  redis  pastoribu*  ouge  beatum 

Del  sapieutibus  hitie  neuiuata  (ligua  Deus! 
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ililion  que  le  chef  vaincu  serait  envoyé  au  monas- 
tère que  sa  fille  venait  de  constituer,  pour  qu'on  lui 
rasât  la  tète  et  qu'on  le  fit  moine.  Basoius  paraît 
avoir  adopté  de  bon  cœur  sa  nouvelle  profession, 
car  il  donna  à  saint  Pierre  toutes  les  terres  qu'il 
possédait  en  Auvergne,  et  fonda  ainsi  le  monastère 
et  la  ville  de  Mauriac  dans  les  montagnes  du  Cantal 4. 

Ces  monastères  d'Auvergne  et  d'ailleurs,  où  les 
vainqueurs  se  rencontraient  souvent  avec  les  vain- 
cus, servaient  déjà  d'asile  à  tous  les  genres  de  mi- 
sères. Grégoire  de  Tours  nous  a  conservé  la  mé- 
moire d'un  jeune  esclave  arverne,  Porcianus,  qui, 
fuyant  les  rigueurs  de  son  maître,  se  réfugie  dans 
un  monastère.  Le  Barbare  l'y  poursuit  et  l'en  ar- 
rache; mais,  frappé  tout  à  coup  de  cécité,  il  restitue 
le  fugitif  au  sanctuaire  afin  d'obtenir  ainsi  la  gué- 
rison  qu'il  sollicitait.  L'esclave  devient  moine,  puis 
abbé,  et  gouverne  le  monastère,  d'oii  il  sortit  un 
jour  pour  arrêter  et  réprimander  le  roi  franc  Thierry, 
fils  de  Clovis,  dans  sa  marche  dévastatrice  à  travers 
l'Auvergne2.  Après  sa  mort,  l'abbaye,  que  sa  sain- 
teté avait  illustrée,  prit  son  nom  et  l'a  donné  à  la 
ville  actuelle  de  Saint- Pourçain5. 


Monastères 
«l'Auvergne  ; 
Basoius. 


Porcien. 


Vers  53î. 


1.  Mauriac  est  aujourd'hui  uue  sous -préfecture  du  Cantal.  Ce 
monastère  fut  restauré  en  1100  par  Raoul  d'Escorailles,  qui  y  mit 
des  religieuses,  en  stipulant  que  toutes  les  abbesses  seraient  prises 
dans  sa  descendance.  Branche,  Monastères  d'Auvergne,  p.  03.— 
Cf.  Mabillon,  Annal. y  1.  vi,  c.  30. 

2.  Grec  Tcron.,  Vit.  Pair.,  c.  5. 

3.  Chef-lieu  de  canton  dans  l'Allier. 
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Lwnudeciotis  C'est  encore  à  Grégoire  de  Tours  que  nous  de- 
les  moin».  vous  de  savoir  comment  le  premier-né  de  Clovis, 
Thierry,  roi  de  Metz,  chef  de  ces  Francs  Ripuaires 
qui  constituèrent  le  royaume  d' Austrasie,  et  père  de 
Thierry  i«  ce-  Théodebert  qui  fut  le  protecteur  de  saint  Maur, 
rabbé  Nuier.  subissait  avec  docilité  les  libres  remontrances  que 
v«Tbs7.  lui  adressait  publiquement,  contre  les  immoralités 
de  sa  vie,  l'abbé  Nizier.  Loin  de  lui  en  vouloir,  ce 
roi  le  Gt  monter  sur  le  siège  épiscopal  de  Trêves. 
Il  envoya  plusieurs  de  ses  principaux  officiers  le 
chercher  dans  son  monastère  pour  le  mener  à 
Trêves.  A  la  halte  la  plus  voisine  de  la  ville,  ces 
seigneurs  lûchèrent  leurs  chevaux  au  milieu  des 
moissons.  A  cette  vue,  l'abbé  Nizier  indigné  leur 
dit  :  «  Retirez  sur-le-champ  vos  chevaux  de  la  ré- 
«  colle  du  pauvre,  ou  bien  je  vous  excommunie.  » 
w  Eh  quoi!  »  dirent  ces  Francs,  révoltés  de  l'outre- 
cuidance du  moine,  «  tu  n'es  pas  encore  évêquc,  et 
«  déjà  tu  nous  menaces  d'excommunication.  » 
«  C'est  le  roi,  »  répondit  le  moine,  «  qui  m'arrache 
«  de  mon  monastère  pour  me  faire  évêque  :  que  la 
u  volonté  de  Dieu  soit  faite,  mais  quant  à  la  volonté 
«  du  roi,  elle  ne  se  fera  pas  quand  il  voudra  le 
«  mal,  en  taut  que  je  pourrai  l'empêcher.  »  Là- 
dessus,  il  se  mit  à  chasser  lui-même  les  chevaux 
des  champs  qu'ils  dévastaient.  Et  pendant  tout  son 
pontificat,  le  roi  Thierry  et  son  fils  Théodebert, 
dont  les  mœurs  étaient  dissolues  comme  celles  de 
tous  les  Mérovingiens,  eurent  à  subir  le  zèle  aposlo- 
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lique  de  Nizier.  Il  disait  toujours  :  «  Je  suis  prêt 
«  à  mourir  pour  la  justice.  »  Il  brava  de  même  le 
terrible  Clotaire  qu'il  priva  des  sacrements  et  dont 
la  mort  put  seule  le  délivrer  de  l'exil  déjà  prononcé 
contre  lui f. 

Clodomir,  roi  d'Orléans,  le  second  des  fils  de 
Clovis,  vit  également  la  noble  figure  d'un  moine,  eoiomir 
d'Avitus,  abbé  de  ce  monastère  de  Micy,  en  Orléa-  rabWAviu 
nais,  que  son  père  avait  fondé,  se  dresser  devant  lui 
lorsque,  au  moment  d'entreprendre  sa  seconde  cam- 
pagne contre  les  Burgondes,  il  voulut  se  débarras- 
ser de  son  prisonnier,  le  roi  Sigismond,  qui  avait 
cherché  en  vain  un  refuge  dans  son  bien-aimé  cloître 
d'Agaune.  Le  religieux  venait  lui  rappeler  les  droits 
de  la  pitié  et  lui  prédire  les  arrêts  de  la  justice  divine. 
<•  0  roi  !  »  lui  dit-il,  «  songe  à  Dieu  :  si  tu  renonces 
«  à  ton  projet,  si  tu  fais  grâce  à  ces  captifs,  Dieu 
«  sera  avec  toi  et  tu  seras  de  nouveau  vainqueur  : 
«  mais  si  tu  les  tues,  toi  et  les  tiens  vous  subirez 
«  le  même  sort2.  »  Clodomir  répliqua  :  «  C'est  un 
«  sot  conseil  que  de  dire  à  un  homme  de  laisser 
«  son  ennemi  derrière  lui.  »  Il  fit  égorger  et  jeter 

1.  Expellite  quantocius  equos  vestros  a  segete  pauperis,  alioquin 
removebo  vos  a  communione  mea...  Quaenam  est  htec  causa  quam 
loqueris?  Adhuc  cum  episcopalem  apicem  non  es  adeptus,  et  jam... 
Fiat  vol  un  tas  Dei  :  nam  et  régis  voluntas  in  omnibus  malis,  me 
obsistente,  non  adimplebitur...  Libenter  moriar  pro  justitia.  Gnec. 
Tlrojj.,  De  Vitis  Patrum,  c.  17. 

2.  Si  respiciens  Deuni  emendaveris  consilium  tuum,  ut  hos  ho- 
mines  interfici  non  patiaris,  crit  Deus  tecum...  Grec  Tcron.,  ffï*f., 
1.  m,  c.  5. 
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dans  un  puits  Sigismond,  sa  femme  et  ses  deux 
enfants.  Mais  la  prédiction  d'Avitus  s'accomplit. 
Clodomir  fut  vaincu  et  tué;  sa  tête,  fixée  au  bout 
d'une  pique,  fut  promenée  triomphalement  dans  les 
rangs  des  Burgondes.  On  sait  quel  fut  le  sort  de 
ses  enfants  ;  comment  ses  frères  Childebert  et  CIo- 
taire,  s'armant  d'une  parole  échappée  à  leur  mère 
Glotilde,  qui  avait  dit  qu'elle  aimerait  mieux  voir 
ses  petits-fils  morts  que  tondus1,  massacrèrent  les 

1.  Il  est  probable  qu'il  ne  s'agissait  pas  ici  de  la  tonsure  monas- 
tique, mais  du  retranchement  de  cette  longue  chevelure  qui  était, 
chez  les  Francs  comme  chez  les  paysans  bas -bretons  d'aujourd'hui, 
le  signe  de  la  liberté,  et  chez  les  Mérovingiens  un  attribut  particulier 
de  cette  dynastie  et  de  leur  droit  héréditaire.  Solcmncest  Fromorum 
regibus  nunquam  tonderi...  Cœsaries  tota  decenter  eis  in  humeras 
propendet.  Acathi.v.  Histor.,  ap.  Thieurv.  Récits  méroving.^  t.  H, 
p.  17.  «  Un  prinre  mérovingien  pouvait  subir  de  deux  façons  cette 
déchéance  temporaire  :  ou  ses  cheveux  étaient  coupés  à  la  manière 
des  Francs,  c'est-à-dire  à  la  hauteur  du  col,  ou  bien  on  le  tondait 
très-court,  &  la  mode  romaine,  et  ce  genre  de  dégradation,  plus 
humiliant  que  l'autre,  était  ordinairement  accompagné  de  la  tonsure 
ecclésiastique.»  îbid.— Du  reste,  les  rois  et  les  grands  de  l'ère  méro- 
vingienne apprirent  de  bonne  heure  et  pratiquèrent  souvent  l'odieux 
usage  d'imposer  des  vocations  forcées  aux  princes  dépossédés,  en  les- 
faisant  tondre  malgré  eux.  L'histoire  de  Mérovée,  fils  de  Chilpéric, 
et  mari  de  Brunchaut,  dégradé  par  la  tonsure  sur  l'ordre  de  Frédé- 
gonde,  est  connue  de  tout  le  monde.  Un  autre  exemple,  encore 
plus  frappant,  est  celui  de  Thierry  III,  roi  do  Neustric,  déposé 
en  070  par  les  grands  révoltés  contre  la  tyrannie  d'Ébroin,  et  rem- 
placé par  son  frère  Cbildéric  II.  Son  frère  lui  demandant  ce  qu'on 
doit  faire  de  lui,  il  répond  :  «<  Ce  qu'on  voudra  :  injustement  dé- 
posé, j'attends  le  jugement  du  roi  du  ciel...»  Tune  ad  monasterium 
S.  Martyris  Dionysii  residere  est  jussus  ibique  est  salvatus,  donec 
crinem  quem  amputaverant  enutriret  :  et  Deus  cœli,  quem  se  ju- 
dicem  est  habere  professus,  féliciter  postmodum  ipsum  permisit 
regnare.  Anon.  <€duen.  VU.  S.  Leodegarii,  c.  3. 
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deux  aînés,  et  comment  le  troisième  n'échappa  à 
leur  couteau  que  pour  subir  la  tonsure  religieuse 
et  porter,  sous  le  nom  de  saint  Cloud  ,  l'un  des 
noms  monastiques  les  plus  connus  de  notre  his- 
toire. 

Ces  féroces  assassins  n'en  subirent  pas  moins  à 
leur  tour  l'ascendant  des  leçons  et  des  exemples 
donnés  par  les  moines.  Childebert  surtout  aurait 
été  le  roi  monastique  par  excellence,  s'il  fallait  en 
croire  toutes  les  légendes  qui  ont  probablement 
concentré  sur  lui  diverses  anecdotes  relatives  à 
d'autres  princes  du  même  nom  ou  de  la  même  race. 
Quelques-unes  méritent  d'être  rappelées,  par  leur 
caractère  particulièrement  authentique  ou  par  la 
lumière  qu'elles  projettent  sur  l'histoire  contempo- 
raine. On  aime  à  voir  le  premier  roi  de  Paris,  en 
traversant  le  Berry  pour  aller  combattre  les  Visi- 
goths,  s'arrêter  à  la  porte  de  la  cellule  occupée  par 
le  moine  Eusice  et  lui  offrir  cinquante  pièces  d'or. 
«  Pourquoi  faire?  »  lui  dit  le  vieux  reclus  :  «  don- 
«  nez-les  aux  pauvres;  il  me  suffit  de  pouvoir  prier 
«  Dieu  pour  mes  péchés.  Toutefois,  marchez  en 
«  avant,  vous  serez  vainqueur,  et  puis  vous  ferez 
«  ce  que  vous  voudrez.  »  Childebert  inclina  sa  tête 
chevelue  sous  la  main  du  solitaire  pour  recevoir  sa 
bénédiction  et  lui  promit  que,  si  sa  prédiction  se 
vérifiait,  il  reviendrait  lui  bâtir  une  église.  La  pré- 
diction s'accomplit  et  la  promesse  du  roi  fut  tenue. 
Après  qu'il  eut  défait  les  Visigoths  et  pris  Narbonne 


Sainl  Clou.l. 


Childebert 

l'ami 
des  moines. 


Ses  relations 

avec 
l'abbé  Eosice , 
en  Bwy, 
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leur  capitale,  il  fit  construire*,  sur  les  bords  du 
Cher,  un  monastère  et  une  église  qui  servit  de  sé- 
pulture au  solitaire.  Cette  donation  s'accrut  de  celle 
que  fit  le  noble  Vulfin,  un  des  principaux.  Francs 
de  l'armée,  et  qui,  dans  la  distribution  des  récom- 
penses que  fit  Childebert  au  retour  de  sa  campagne, 
ayant  demandé  et  obtenu  un  domaine  royal,  ou  ce 
qu'on  appelait  déjà  un  honneur,  sur  les  bords  mêmes 
de  cette  rivière  du  Cher,  courut  en  faire  hommage 
au  saint  moine  dont  la  renommée  l'avait  séduit2. 

Cet  Eusice  ou  Eusitius  devait  être,  d'après  son 
nom,  d'origine  romaine  ou  gallo-romaine,  comme 
tous  les  autres  religieux  que  nous  avons  signalés 
jusqu'ici.  Mais  Childebert  eut  des  relations  du  même 
ordre  avec  un  autre  religieux  dont  le  nom,  Mar- 

ei  avec  l'ai>W        ,  ,       .    *•  .  .       „  .  . 

franc      culphe,  indique  une  origine  franque  et  qui  est  le 
«"Sel!!!!*,   premier  de  tous  les  saints  moines  dont  le  nom  porte 
cette  empreinte3.  Il  était  d'ailleurs  issu  d'une  race 

1.  A  Selles  en  Berry,  près  Romorantin.  «  Quid  mihi  ista  profers?... 
Vade  et  victoriam  obtinebis,  et  quod  volueris  ages.  »  Grec.  TunoN., 
De  Glor.  Confess-,  c.  82. — Crinigcram  cervicem  sancti  manibua... 
inclinât.  Don  Bouquet,  IU,  129.  —  Eusice  avait  commencé  par  être 
moine  à  Perrecy,  en  Bourgogne  {Patriciacum},  qui  fut  plus  tard  un 
des  prieurés  les  plus  célèbres  de  l'Ordre  bénédictin. 

2.  Vulflnus  ejusdem  gencris  vir  nobilîssimus...  remunerationis 
suœ  premium...  pnestolabatur...  nihil  petiit  sibi  dari  nisi  super 
Chari  fluvium  quem  rex  habebat  honorem.  Vit.  S.  Eustcii,  ap.  Labbe, 
Xov.  Bibl.  MSS.,  11,  375. 

3.  Parmi  les  saints  moines  dont  le  nom  indique  une  origine  ger- 
manique, je  ne  vois  avant  Marculpbe  ou  Marcoul,  qui  mourut  en 
558,  que  Théodoric  ou  Thierry,  mort  en  533,  disciple  de  saint 
Remi ,  premier  abbé  du  grand  monastère  qui  a  gardé  son  uom,  près 
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riche  et  puissante  établie  dans  le  pays  de  Bayeux, 
et  tout,  dans  le  récit  de  sa  vie,  témoigne  de  l'union 
contractée  chez  lui  par  la  fière  indépendance  du 
Franc  avec  la  rigoureuse  austérité  du  moine.  Il 
avait  consacré  la  première  moitié  de  sa  vie  à  prê- 
cher la  foi  aux  habitants  du  Cotentin;  puis  on  le 
voit  partir,  monté  sur  son  âne,  pour  aller  trouver 
Childebert  en  un  jour  de  grande  fête,  au  milieu  de 
ses  leudes,  et  lui  demander  un  domaine  à  reflet  d'y 
construire  un  monastère  où  l'on  prierait  pour  le  roi 
et  pour  la  république  des  Francs.  Ce  ne  fut  point  à 
l'adulation  habituelle  aux  Romains  du  Bas-Empire 
qu'il  eut  recours  pour  se  faire  écouter  :  a  Paix  et 
«  miséricorde  à  toi,  de  la  part  de  Jésus-Christ,  »  lui 
dit-il ,  <f  prince  illustre  :  tu  es  assis  sur  le  Irône  de 
»  la  majesté  royale,  mais  tu  n'oublieras  pas  que  tu 
«  es  mortel,  et  que  l'orgueil  ne  doit  pas  te  faire 
«  mépriser  tes  semblables.  Rappelle-toi  le  texte  du 
«  Sage  :  Les  hommes  t'ont  constitué  prince;  ne 
<«  t' élève  pas,  mais  sois  l'un  d'eux  au  milieu  d'eux. 
«  Sois  juste  jusque  dans  ta  clémence ,  et  aie  pitié 
<(  jusque  dans  tes  justices.  »  Childebert  exauça  sa 
demande.  Mais  à  peine  eut-il  achevé  cette  première 
fondation  que,  pour  mieux  goûter  les  attraits  de  la 
solitude,  Marculphe  alla  se  réfugier  dans  une  île 
du  littoral  de  la  Bretagne,  à  peine  habitée  par  une 
poignée  de  pêcheurs.  Une  bande  nombreuse  de 

de  Reims,  et  dont  Guillaume  de  Saint-Thierry,  l'annaliste  du  xn« 
siècle,  a  tiré  le  sien. 
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Mjrco!|ihe 
met  en  faite 
les 

pirate*  saxons. 


pirates  saxons  étant  venue  s'abattre  sur  cette  île, 
les  pauvres  Bretons  accoururent  tout  épouvantés 
aux  genoux  du  moine  franc.  «  Ayez  bon  courage,  » 
leur  dit-il,  «  et  si  vous  m'en  croyez,  prenez  vos 
«  armes,  marchez  contre  l'ennemi,  et  le  Dieu  qui  a 
«  vaincu  Pharaon  combattra  pour  vous.  »  Ils  récou- 
lèrent, mirent  en  fuite  les  Saxons,  et  une  seconde 
fondation  marqua  remplacement  de  cette  vicloire 
de  l'innocence  et  de  la  foi,  enflammées  par  le  cou- 
rage d'un  moine,  sur  la  piraterie  païenne1. 


1.  Ex  nobilissimis  ditissimisque  ebristianissimis  Bajocassinis  civi- 
bus  exortus...  Asello  cui  sedere  consuoverat  a&ccnso...  Cum  Rex 
multa  suorum  procerum  turba...  Licet  in  solio  majestati*  sedeas, 
tamen  te  unum  mortalium  esse  considerans...  Tibi  subditis  et  cum 
justitia  partis,  et  cum  pietate  corrigis...  Pro  tua  totiusque  reipublic» 
salutc  sedulo  oraturi...  Pirata?.,  ex  inexbaustis  scaturiginibus  gentis 
saxonîcaj  prorumpentes...  Si  meis  vultis  acquiescera  monitis,  arma 
constanter  capossite...  Pro  vobis  ip«e  pugnabit,  qui  q  non  dam  Pba- 
raonem,  etc.  AclaSS.O.  S.  /?.,  tom.  I,  p.  120,  VU.— Cette  île,  appelée 
Ayaus  ou  Agna  dans  les  deux  vies  de  saint  Marculphc,  est  probable- 
ment celle  de  Harme  ou  Herms,  près  de  Guernescy.  —  La  translation 
des  reliques  do  saint  Marcoul,  au  ix'  siècle,  donna  lieu  à  la  fonda- 
tion du  grand  monastère  de  Corbéni  Corpus  Benedictum),  entre  Laon 
et  Reims ,  où  les  rois  de  France  allaient  prier  après  leur  sacre  et 
obtenaient  la  grâce  de  guérir  les  écrouellcs ,  en  disant  :  Le  roi  te 
touche,  Dieu  te  guérisse. 
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CHAPITRE  IV 


Les  Moines  en  Armorique 

Émigration  des  moines  bretons  en  Armorique  :  persistance  du 
paganisme  dans  cette  péninsule  :  traditions  poétiques  —  Con- 
version de  l'Armorique  par  les  émigrés  bretons.  —  Les  bardes 
chrétiens  :  Ysulio  et  Hervé  l'aveugle.  —  Monastères  armori- 
cains: Rhuys;  Saint-Matthieu-du-Bout-du-Monde ;  Landevenec; 
Dol  ;  Samson,  abbé  de  Dol  et  métropolitain.  —  Les  sept  saints 
de  Bretagne,  éveques  et  moines.  —  Leurs  rapports  avec  Chil- 
debert. 


Ces  Saxons,  qui  venaient  troubler  la  solitude  du 
saint  homme  Marculphe  dans  son  île,  avaient  de-  Émigration 

des 

puis  longtemps  envahi  et  saccagé  la  Grande-Bre-  moines  bretuiis 
tagne.  Pour  échapper  à  leur  joug  sanglant,  une  e" Arn,oriqnc 
armée  de  religieux  bretons,  servant  de  guide  à  une 
population  entière  d'hommes  et  de  femmes,  de  libres 
et  d'esclaves ,  se  jetant  dans  des  barques ,  non  de 
bois,  mais  de  peaux  cousues  ensemble1,  chantant 


1.  Quin  et  Aromoricus  piratam  saxona  tractus 

Sperabat  ;  cui  pelle  salum  sulcaro  Bntannum 
Ludus,  et  assuto  glaucum  maro  tindere  lembo. 

Si».  Apollin.,  Puney.  ad  Avitum.,  v.  309. 
Festus  Avienus,  qui  vivait  à  la  fin  du  ive  siècle,  dans  son  poème 
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430-.VM». 


Persistance 
do 

laganismc 

MU 


ou  plutôt  hurlant,  sous  leurs  voiles  déployées ,  les 
lamentations  du  Psalmiste1,  était  venue  chercher 
un  asile  dans  l'Armorique  et  s'y  refaire  un6  patrie. 
Cette  émigration  dura  plus  d'un  siècle  et  versa 
toute  une  population  nouvelle,  mais  de  race  égale- 
ment celtique,  dans  la  partie  de  la  Gaule  que  le  fisc 
romain  et  les  invasions  barbares  avaient  le  moins 
maltraitée,  et  où  le  vieux  culte  celtique  avait  con- 
servé le  plus  de  vie. 

A  l'exception  de  trois  ou  quatre  cités  épisco- 
pales,  presque  toute  la  péninsule  armoricaine  était 
encore  païenne  au  vr  siècle2.  Tous  les  symboles  et 
les  rites,  les  mythes  et  les  arcanes  du  paganisme, 
semblaient  s'être  concentrés  dans  cette  contrée 


curieux  intitulé  :  Ora  maritima,  parle  aussi  de  ces  nacelles  en  cuir 
dont  usaient  les  Bretons  : 

Xavigia  junctis  semper  aptant  pellibus  , 
Corioque  vaatuin  s;rpe  pcnurrutit  salura. 

ÔJit.  Pam  koucko,  p.  110. 

Ia  légende  les  a  quelquefois  transformées  en  auges  de  pierre  qui, 
après  avoir  servi  de  lits  aux  saints  missionnaires  pendant  leur  vie 
solitaire  daus  la  Grande-Bretagne,  leur  servaient  encore  d'esquifs 
pour  traverser  la  Manche  et  débarquer  en  Armorique.  Voir  la  légende 
de  sainte  Ninnoc  et  celle  de  saint  Budoc,  dans  le  Propre  des  anciens 
diocèses  de  Dol  et  de  Léon.  Albert  le  Grand,  Vie  des  SS.  de  Bre- 
tagne, éd.  Miorccc  de  Kcrdanet,  1839. 

1.  Cum  ululatu  magno  cou  celeusmatis  vice,  hoc  modo  sub  velo- 
rum  sinibus  cantantes  :  Dedisti  nos  tanquam  oies  escarum...  Gildas, 
de  Eacidio  Britanniœ. 

2.  La  vie  de  saint  Mélaine,  éveque  de  Vannes,  au  concile  d'Orléans 
en  511 ,  atteste  que  longtemps  après  l'arrivée  des  premières  colonies 
bretonnes,  le pagus  de  Vannes  était  encore  a  peu  près  païen  :  «  Erant 
peuc  omnes  gentiles.  »  Act.  SS.  Bol l and.,  Act.  6  Junii. 
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sauvage  et  brumeuse  où  les  avenues  et  les  cercles 
de  pierres  levées,  les  dolmens,  les  menhirs,  se  dres- 
saient, tantôt  au  milieu  d'immenses'forêts  de  chênes 
et  de  houx,  et  des  landes  couvertes  d'impénétrables 
buissons  d'ajoncs,  tantôt  sur  le  haut  des  rochers 
granitiques  de  cette  côte  déchirée  et  rongée  par 
l'Océan  qui  la  bat  au  nord ,  au  midi,  à  l'ouest,  de 
ses  flots  infatigables.  Dans  une  des  îles  de  cette 
extrémité  de  la  Gaule,  les  écrivains  grecs  avaient  Traditions 

poétiques. 

placé  la  prison  où  Saturne  était  détenu  par  son  fils 
Jupiter,  sous  la  garde  du  géant  Briarée.  La  était, 
selon  la  plupart  des  poêles,  la  demeure  des  génies 
et  des  héros,  le  jardin  des  Hespérides,  les  champs 
de  l'Élysée.  Ailleurs,  mais  toujours  dans  les  mêmes 
archipels  d'îlots  presque  inabordables,  les  drui- 
desses  célébraient  la  nuit,  à  la  lueur  des  torches, 
leurs  mystères  inaccessibles  aux  hommes,  comme 
ceux  d'Eleusis  ou  de  Samothrace,  et  remplissaient 
de  terreur  l'âme  du  nautonnier  qui  les  apercevait 
de  loin.  Les  sacrifices  humains  et  surtout  l'immo- 
lation des  enfants  s'y  pratiquaient,  comme  chez  les 
Carthaginois,  en  l'honneur  de  Saturne1.  D'autres 
prêtresses,  vouées  comme  les  Vestales  romaines  à 
une  virginité  perpétuelle,  et  investies  comme  la 
Velléda  germaine  du  don  de  prophétie,  savaient 
soulever  et  calmer  la  mer  à  leur  gré,  guérir  toutes 
les  maladies  et  annoncer  l'avenir  à  ceux  qui  osaient 

1.  Voir  la  k-gende  de  saiut  Riok. 
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venir  les  consulter  dans  leur  île  de  Sein,  située  à  la 
pointe  la  plus  reculée  de  l'Armorique,  sur  cette 
côte  affreuse  de  là  Cornouailles,  hérissée  d'écueils, 
dans  cette  baie  qui  s'appelle  encore  la  Baie  des  Tré- 
passés, où  la  tradition  populaire  voit  errer  la  nuit 
les  squelettes  des  naufragés  qui  demandent  un 
suaire  et  une  tombe1. 

Une  tradition  constante  peuplait  de  fantômes  les 
rivages  de  l'Armorique.  C'était  la ,  d'après  Clau- 
dien,  qu'Ulysse  avait  offert  des  libations  sanglantes 
aux  mânes  de  ses  pères,  en  troublant  le  repos  des 
morts ,  dans  ces  lieux  où  le  laboureur  entend  sans 
cesse  les  accents  plaintifs  et  le  léger  hennissement 
des  mânes  dont  le  vol  sillonne  les  airs ,  et  où  de 
pâles  fantômes  viennent  errer  devant  ses  regards 
éperdus. 

Est  locus  extremum  qua  pandit  Gaïlia  litlus, 
Oceani  prœlentus  aquis,  ubi  fertur  Ulysses, 
Sanguine  libato,  populum  movisso  silentem. 
Illic  umbrarum  tenui  slridore  volantum 
Flebilis  audilur  queslus,  simulacre  coloni 
Pallida  defunctasque  videnl  migrare  Gguras  ». 

Cette  tradition  durait  encore  au  vi*  siècle  et  s'était 
répandue  jusqu'aux  extrémités  du  monde  romain. 
Procope,  contemporain  des  fils  de  Clovis,  raconte 

1.  Artemidorcs,  apud  Stbabon.,  lib.  iv,  p.  198.  — Pomponius  Mêla, 
I.  m,  c.  G.  —  Hersart  de  la  Villeîiarqué,  Chants  populaires  de  la 
Bretagne,  t.  II,  la  Fiancée  en  enfer. 

2.  In  Rufinum,  1.  i ,  v.  123. 
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que  les  pécheurs  qui  habitaient  ces  côtes  avaient 
été  exemptés,  par  les  conquérants  francs,  de  tout 
tribut,  parce  qu'ils  étaient  chargés  de  conduire  les 
âmes  des  défunts  jusque  dans  la  Grande-Bretagne, 
u  Vers  minuit,  »  dit  l'historien  byzantin,  «  on  heurte 
à  leur  porte,  ils  s'entendent  appeler  tout  bas  ;  ils  se 
Jèvent  et  courent  au  rivage;  ils  y  trouvent  des 
barques  étrangères  où  ils  ne  voient  personne,  mais 
qu'il  leur  faut  conduire  à  la  rame;  et  ces  barques 
sont  si  pleines  de  passagers  invisibles  qu'elles  sem- 
blent au  moment  de  sombrer,  et  s'élèvent  à  peine 
d'un  doigt  au-dessus  de  l'eau.  En  moins  d'une 
heure  le  trajet  est  accompli ,  bien  qu'il  leur  faille 
plus  d'une  nuit  pour  le  faire  avec  leurs  propres 
nacelles.  Arrivés  au  but,  les  navires  se  déchargent 
au  point  de  laisser  voir  leur  carène.  Tout  demeure 
invisible  ;  mais  les  matelots  entendent  une  voix  qui 
appelle  une  à  une  les  âmes  voyageuses,  en  quali- 
fiant chacune  d'elles  par  la  dignité  dont  elle  a  été 
revêtue,  et  en  y  ajoutant  le  nom  de  son  père,  ou,  si 
c'est  une  femme,  celui  de  son  mari1.  » 

C'est  sur  cette  terre,  échue  de  tout  temps  en  pa- 
trimoine à  la  poésie  légendaire,  qu'on  vit  s'abattre 

1.  Intempcsta  nocte...  se  ad  opus  obscura  voce  acciri  audiunt... 
apprehendunt  remos  et  naves  sentiunt  tôt  vectoribus  ouustas  ut  ad 
summam  usque  tabulam  immersae...  Nullum  vident  nec  navigautem 
nec  navi  egredientem  :  solum  asserunt  audire  se  vocem,  quae  vecto- 
rum  singulorum  nomina  tradere  excipientibus...  Sî  quae  feminœ... 
viros...  nominatim  inclamant.  Procop.,  de  Dello  Gothico,  I.  iv, 
c.  20. 
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un  essaim  de  missionnaires  monastiques  à  la  téte 
d'une  population  déjà  chrétienne.  Ils  venaient  de- 
conversion    mander  un  abri  à  des  frères  issus  de  la  même  race 

de  !  Armoriqoe 

les  emî  rés    et  CIU*  Par'a'ent  'a  m<*me  langue.  Les  chefs  des 
bretons.     moines  bretons,  qui  débarquaient  avec  des  armées 

de  disciples  sur  la  plage  armoricaine,  entreprirent 
de  payer  l'hospitalité  qu'ils  y  reçurent  par  le  don  de* 
la  vraie  foi,  et  ils  y  réussirent.  Ils  imposèrent  leur 
nom  et  leur  culte  à  leur  nouvelle  patrie.  Ils  prê- 
chèrent le  christianisme  dans  le  dialecte  commun  à 
toutes  les  races  celtiques  et  à  peu  près  semblable  à 
celui  que  parlent  encore  les  paysans  bas-bretons. 
Ils  implantèrent  dans  la  Bretagne  armoricaine,  dans 
notre  Bretagne  à  nous,  cette  foi  qui  y  est  restée  jus- 
qu'à présent  si  solidement  enracinée.  «  Le  soleil ,  » 
dit  un  religieux  breton  du  xvne  siècle  dans  une 
apostrophe  à  l'un  de  ces  apôtres  d'outre-mer, 
«  le  soleil  n'a  jamais  esclairé  de  canton  où  ayt  paru 
une  plus  constante  et  invariable  fidélité  dans  la  vraye 
foy,  depuis  que  vous  en  avez  banni  l'idolastrie.  Il 
y  a  treize  siècles  qu'aucune  espèce  d'infidélité  n'a 
souillé  la  langue  qui  vous  a  servy  d'organe  pour 
prescher  Jesus-Christ,  et  il  est  à  naistre  qui  ayt  vu 
un  Breton  bretonnant  prescher  une  autre  religion 
que  la  catholique1.  » 

Cette  conquête  pacifique  ne  se  fit  pas  sans  résis- 
tance. Les  moines  bretons  rencontrèrent  sur  le  sol 


1.  Le  P.  Muxoir,  Epistreau  glorieux  saint  Corent in,  1059. 
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gaulois  des  ennemis  presque  aussi  redoutables  que 
ceux  dont  ils  fuyaient  la  persécution.  Le  paganisme 
celtique  se  défendit  avec  acharnement.  Les  bardes 
cherchaient  à  enflammer  le  peuple  contre  ces  étran- 
gers qui  venaient  audacieusement  imposer  une  nou- 
velle religion  au  sanctuaire  inviolable  du  druidisme. 
On  a  souvent  cité  les  menaces  prophétiques  lan- 
cées par  un  de  ces  poètes  de  la  vieille  religion 
contre  les  nouveaux  apôtres  :  «  Un  jour  viendra 
où  les  hommes  du  Christ  seront  poursuivis,  où  on 
les  huera  comme  des  bêtes  fauves.  Ils  mourront 
tous  par  bandes  et  par  bataillons.  Alors  la  roue  du 
moulin  moudra  menu  :  le  sang  des  moines  lui  ser- 
vira d'eau1.  » 

Treize  siècles  devaient  se  passer  avant  que  de 
nouveaux  païens,  plus  atroces  mille  fois  et  plus 
inexcusables  que  les  compatriotes  du  barde  Gwen- 
chlan,  vinssent  vérifier  cette  prophétie.  Mais  alors 
elle  s'éteignit  sous  les  succès  et  les  bienfaits  dont 
les  moines  bretons  inondaient  l'Armorique. 

Eux  aussi  apportaient  avec  eux  leur  poésie,  qui 
allait  désormais  prévaloir  sur  la  poésie  druidique, 
en  l'épurant  sans  l'effacer.  Eux  aussi ,  fidèles  aux 
iradilions  immémoriales  de  la  race  celtique,  comp- 
taient des  bardes  dans  leurs  rangs.  Le  fameux  Ta- 
liesin,  qui  prenait  le  titre  de  prince  des  bardes,  des 
prophètes  et  des  druides  de  l'Occident,  et  qui  passe 

I.  Hbrsakt  du  La  Villevarqcé,  Chants  populaires  de  la  Bretaune. 
t.  I ,  p.  20,  38. 


Késbiance 
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bardes  |aTeo& 


Les 
bartlrs 
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pour  avoir  été  converti  par  le  moine  Gildas,  les 
accompagnait  en  Armorique1.  Mais  parmi  eux  on 
Ysoiio.      signalait  encore  des  bardes  qui  depuis  ont  pris  place 
parmi  les  saints.  Tel  fut  Sulio,  ou  Ysulio,  qui, 
encore  enfant  et  jouant  dans  les  jardins  de  son  père, 
le  comte  de  Powys,  entendit  des  moines  qui  pas- 
saient, la  harpe  à  la  main,  en  chantant  les  louanges 
de  Dieu,  et  fut  si  ravi  de  la  beauté  de  leurs  hymnes 
qu'il  voulut  les  suivre  pour  apprendre  d'eux  à  com- 
poser et  à  chanter  ces  beaux  cantiques.  Ses  frères 
coururent  annoncer  sa  fuite  à  leur  père,  qui  envoya 
trente  hommes  armés  avec  ordre  de  tuer  l'abbé  et 
de  lui  ramener  son  fils.  Mais  l'enfant  était  déjà  parti 
pour  r  Armorique  et  réfugié  dans  le  monastère  dont 
il  fut  plus  tard  prieur2. 

Tel  fut  encore  saint  Hervé,  dont  le  nom  mérite 
Hervé  l'aveugle.  ^e  figurer  parmi  les  plus  suaves  souvenirs  de  la 
poésie  chrétienne.  Il  était  le  fils  du  barde  Hyver- 
nion,  qui  avait  figuré  parmi  les  nombreux  musiciens 
que  les  rois  mérovingiens  aimaient  à  réunir  autour 
de  leur  table3.  Ce  barde  insulaire  avait  charmé  le 

1.  Ingomar,  Vit.  Jndicaelis,  apud  D.  Morice,  Mst.  de  Bretagne, 
preuves,  t.  I.  —  Cf.  La  Villeharqié,  p.  9,  et  Kerdaset,  éditeur 
d'AiBERT  i.k  Grand,  p.  218. 

2.  Dom  LonraKAc ,  Vie  des  saints  de  Bretagne,  p.  253;  La  Vh.le- 
MARQrrê,  op.  cit.,  p.  11. 

3.  L'Italien  Fortunat  nous  a  conservé  le  souvenir  de  ces  concerts 
où,  la  lyre  à  la  main,  il  faisait  sa  partie,  tandis  que  «  le  Barbare, 
dit-il,  jouait  de  la  harpe,  le  Grec  de  l'instrument  d'Homère,  et  le 
Breton  de  la  rote  celtique.  >»  La  Vili.emarqi  r\  Légende  celtique. 
p.  232. 
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roi  Childebert,  «  tant  il  estoit,  »  dit  le  vieux,  légen- 
daire breton,  «  parfait  musicien  et  compositeur  de 
ballets  et  chansons1.  »  Il  était  venu  en  Armorique 
épouser  une  jeune  orpheline  du  pays  de  Léon,  qu'un 
ange  lui  avait  montrée  en  songe,  en  lui  disant  : 
«  Vous  la  rencontrerez  demain ,  sur  votre  chemin , 
«  près  de  la  fontaine.  Elle  s'appelle  Rivanonn.  »  Il 
la  rencontra  en  effet  ;  elle  était  de  la  même  profes- 
sion que  lui,  elle  chantait:  «  Quoique  je  ne  sois 
«  qu'une  pauvre  (leur  du  bord  de  l'eau,  c'est  moi 
«  qu'on  nomme  la  Petite  Reine  de  la  Fontaine.  »  Il 
l'épousa,  et  de  ce  mariage  naquit  un  enfant  aveugle, 
que  ses  parents  avaient  nommé  Hervé,  c'est-à-dire 
amer,  et  qui  dès  l'âge  de  sept  ans  parcourait  le  pays 
et  demandait  l'aumône  en  chantant  des  cantiques 
composés  par  sa  mère.  Plus  tard  l'orphelin  aveugle, 
initié  par  son  oncle  à  la  vie  cénobi tique,  fut  placé  a 
la  tête  de  l'école  qui  joignait  son  monastère,  où  il  put 
mettre  en  pratique  l'aphorisme  que  la  tradition  bre- 
tonne lui  attribue  :  «  Mieux  vaut  instruire  le  petit 
enfant  que  de  lui  amasser  des  richesses-,  »  et  où  il 
apprenait  à  ses  élèves  des  chants  dont  la  mémoire 
du  Breton  moderne  a  gardé  la  trace  dans  cette  ver- 
sion trop  rajeunie. 

«  Approchez,  mes  petits  enfants;  venez  entendre 
une  chanson  nouvelle  que  j'ai  composée  exprès  pour 

1.  Albert  i.e  Grand,  Vie  des  saints  de  Bretagne,  p.  313. 

2.  Un  autre  de  ses  aphorismes  est  celui-ci  :  Qui  désobéit  au  gou- 
vernail à  l'écueil  obéira. 
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vous  ;  niellez  votre  peine  afin  de  la  retenir  entière- 
ment. 

<i  Quand  vous  vous  éveillez  dans  votre  ht,  offrez 
votre  cœur  au  bon  Dieu,  faites  le  signe  de  la  croix, 
et  dites  avec  foi,  espérance  et  amour  : 

«  Dites  :  Mon  Dieu ,  je  vous  donne  mon  cœur, 
mon  corps  et  mon  âme  ;  faites  que  je  sois  un  hon- 
nête homme,  ou  que  je  meure  avant  le  temps. 

«  Quand  vous  voyez  voler  un  corbeau,  pensez 
que  le  démon  est  aussi  noir,  aussi  méchant;  quand 
vous  voyez  une  petite  colombe  blanche-  voler, 
pensez  que  votre  ange  est  aussi  doux  et  aussi 
blanc.  » 

Après  la  conversion  du  pays ,  les  évêques  mis- 
sionnaires, compatriotes  du  père  d'Hervé,  voulurent 
le  tirer  de  sa  retraite  pour  lui  conférer  le  sacerdoce, 
et  l'appelèrent  à  siéger  dans  leurs  synodes.  Mais 
Hervé  préféra  toujours  son  petit  monastère,  caché 
dans  les  bois.  Quoique  aveugle,  il  avait  été  lui-même 
l'architecte  de  sa  petite  église,  et  avait  confié  le  soin 
de  l'entretenir  à  une  toute  jeune  fille,  sa  nièce  ou 
sa  cousine,  élevée  par  su  mère  et  nommée  Christine, 
«  chrétienne  aussi  de  nom  et  de  fait1,  »  et  que  la 
légende  bretonne,  en  la  plaçant  au  milieu  des  dis- 
ciples du  saint,  compare  à  une  petite  colombe 
blanche  parmi  des  corbeaux2.  Trois  jours  avant  sa 
mort,  enfermé  dans  cette  église  qu'il  avait  bâtie, 

1.  Albert  le  GfiA-su,  p. 

I.A  \ll.UMA  ;■.«  É,  |>.  t!7î>. 
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il  fut  ravi  en  extase  :  les  yeux  du  pauvre  aveugle 
s'ouvrirent  pour  contempler  le  ciel  ouvert  sur  sa 
tête,  et  il  se  mit  à  chanter  un  dernier  cantique  que 
Ton  répète  encore  dans  son  pays  : 

«  Je  vois  le  ciel  ouvert;  le  ciel,  ma  patrie,  je  veux 
«  m'y  envoler...  J'y  vois  mon  père  et  ma  mère 
«  dans  la  gloire  et  la  beauté;  je  vois  mes  frères, 
«  les  hommes  de  mon  pays.  Des  chœurs  d'anges, 
«  portés  sur  leurs  ailes,  volent  autour  de  leurs 
«  têtes,  comme  autant  d'abeilles  dans  un  champ  de 
«  fleurs.  » 

Le  troisième  jour  après  cette  vision,  il  dit  à  Chris- 
tine de  lui  faire  son  lit,  non  pas  comme  d'habitude, 
mais  avec  une  pierre  pour  oreiller  et  de  la  cendre 
pour  couchette.  «  Quand  l'ange  noir  viendra  me 
«  chercher,  qu'il  me  trouve  couché  sur  la  cendre.  » 
Christine  tout  en  lui  obéissant  lui  dit  :  «  Mon  oncle, 
«  si  vous  m'aimez,  demandez  à  Dieu  que  je  vous 
«  suive  sans  tarder,  comme  la  barque  suit  le  cou- 
«  rant.  »  Elle  fut  exaucée  :  au  moment  où  Hervé 
expirait,  la  petite  Christine,  «  se  jetant  à  ses  pieds, 
y  mourut  aussi1.  »  Hervé,  le  moine  aveugle,  est 
resté  jusqu'à  nos  jours  le  patron  des  chanteurs 
mendiants  qui  chantent  encore  sa  légende  en  vers 
bretons,  et  l'on  a  montré  longtemps  dans  une  pe- 
tite église  de  basse  Bretagne2  le  berceau  de  chêne 
vermoulu  où  l'endormirent  de  leurs  chansons  le 

1.  Al.BBRT  I  F  CfUND.  p.  321. 

2.  A  Saint-Jear-Keran,  paroisse  de  Tréflaouénan. 
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barde  et  la  femme  poêle  que  Dieu  lui  donna  pour 
père  et  pour  mère1.  Cet  le  poésie  vaut  bien,  ce 
semble,  celle  de  Claudien  et  même  celle  des  Druides. 

Mais  il  nous  faut  quitter  la  région  trop  attrayante 
de  la  poésie,  pour  rentrer  dans  le  domaine  de  l'his- 
toire, qu'il  est  souvent,  et  ici  surtout,  difficile  de 
distinguer  de  celui  de  la  légende.  Sans  vouloir  en- 
trer dans  les  détails  de  l'immigration  des  mêmes 
Bretons  en  Armorique,  qu'il  nous  suffise  de  con- 
stater que,  cinquante  ans  après  leur  débarquement, 
l'Evangile  régnait  dans  la  Péninsule.  Cénobites  ou 
solitaires,  les  moines  tinrent  lieu  de  tout  autre 
clergé  pendant  plusieurs  siècles,  et  exercèrent  dès 
lors  sur  l'Ame  et  l'imagination  de  la  population  ar- 
Moiwsttres    moricaine  cet  empire  du  prêtre  qui  dure  encore. 

D'innombrables  monastères  s'élevèrent  sur  les  prin- 
cipaux points  du  territoire,  du  littoral  surtout. 
Parmi  ceux  qui  remontent  à  cette  époque,  il  faut 
signaler  Rhuys,  (pie  la  retraite  d'Abailard  devait 
illustrer  plus  tard  :  fondée  dès  lors  sur  une  pres- 
qu'île du  Morbihan ,  par  l'un  des  plus  fameux 
d'entre  les  émigrés  bretons,  l'abbé  Gildas,  dit  le 


armoricains. 


1.  Cette  belle  légende  de  saint  Hervé,  œuvre  si  populaire  en  Bre- 
tagne, autrefois  racontée  avec  un  charme  naïf,  d'après  les  anciens 
bréviaires  bretons,  par  le  dominicain  Albert  de  Morlaix  (KWO),  et 
reproduite  d'après  lui  par  les  Bollandistes,  au  tome  V  de  juin,  p.  305, 
a  été  élaborée  tout  récemment,  avec  autant  de  goût  que  d'érudition, 
par  le  vicomte  Hersart  de  La  Villemarqu  '-,  membre  de  l'Institut,  dans 
sa  Lègciulc  celtique  :  Saint-Brieuc,  lîGOj.  Il  y  a  joint  le  texte  breton 
de  la  légende  en  vers  et  des  poésies  attribuées  au  saint. 
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Sage,  cette  abbaye  compta  parmi  ses  religieux  le 
Saxon  Dunstan,  enlevé  par  des  pirates  à  son  île 
natale,  et  devenu,  sous  le  nom  de  Goustan,  le  pa- 
tron spécial  des  matelols,  comme  le  témoigne  cette 
ronde  (pie  chantent  encore  aujourd'hui  les  femmes 
des  marins  du  Groisic  : 

Saint  Goustan, 

Notre  ami, 
Ramonez  nos  maris  : 

Sdinl  Goustan, 

Notre  amant, 
Ramenez  nos  parents. 

À  la  pointe  extrême  de  la  péninsule  cl  de  toute  la 
Gaule,  sur  le  haut  du  promontoire,  si  bien  nommé 
Finistère,  une  abbaye  s'éleva  en  l'honneur  de  levan- 
géliste  saint  Matthieu,  dont  le  chef  avait  été  dérobé 

w 

en  Egypte  par  des  navigateurs  armoricains,  et 

porta  longtemps  le  nom  de  Saint- Matthieu  du  ^.im  Matthieu 

du 

Bout  du  Monde.  A  ses  pieds,  de  redoutables  rochers  Bout  du  Monde. 

sont  encore  dénommés  les  Moines,  et  un  archipel 

d'îlots  voisins  a  reçu  le  nom  breton  d' Aber-Beniguet 

(ou  Benoit),  en  mémoire  peut-être  du  patriarche 

des  moines  d'Occident.  Ceux  de  Saint- Matthieu 

entretenaient  un  phare  pour  le  salut  des  mariniers 

dans  ces  parages  dangereux,  en  face  de  ce  terrible 

détroit  du  Raz,  que  nul  homme,  selon  le  dicton 

breton,  ne  passa  jamais  sans.avoir  peur  ou  douleur, 

et  qui  a  inspiré  le  distique  si  connu  :  «  Mon  Dieu, 
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aidez-moi  a  traverser  le  Raz,  car  ma  barque  est  si 
petite  et  la  mer  est  si  grande*  !  » 

Mais  le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre  de  tous  ces 
Ecoie  monarque  g^ç^jpçg  mt  ce|uj  (jc  Landevenec,  qui  devint  le 

foyer  le  plus  actif  de  la  propagande  chrétienne,  en 
même  temps  que  du  travail  manuel  et  littéraire, 
dans  la  Gaule  occidentale.  Il  eut  pour  fondateur 
Guennolé,  né  en  Armorique  d'un  père  émigré, 
qui ,  après  avoir  passé  trois  ans  sur  un  rocher  battu 
des  flots,  choisit  pour  ses  disciples  un  site  boisé, 
caché  dans  une  anse  de  la  rade  de  Brest,  exposé  au 
soleil  levant,  à  l'abri  du  terrible  vent  d'ouest,  et  où 
la  mer  venait  mourir  au  pied  de  jardins  délicieux. 
Son  biographe  nous  a  conservé  l'impression  qu'avait 
laissée  dans  l'âme  des  moines  bretons  ce  séjour, 
qui  leur  semblait  un  paradis  auprès  des  âpres  et 
froids  rivages  où  ils  s'étaient  établis  jusque-là.  On 
n'y  pouvait  pas  mourir,  nous  dit-il,  et  pour  que  les 
religieux  pussent  voir  le  terme  de  leur  pèlerinage, 
il  fallut  que  Guennolé  transportât  leur  habitation 
dans  un  site  un  peu  éloigné,  mais  toujours  au  levant, 
où  la  mort  rentra  dans  ses  droits,  mais  où,  pendant 
longtemps,  les  moines  ne  mouraient  que  selon  leur 
rang  d'âge2. 

1.  Ai.usivr  le  Grand,  p.  203  et  200.  —  Cf.  la  Vie  de  saint  Tan- 
negny ,  p.  771,  qui  fonda  cette  abbaye,  et  passe  pour  avoir  été  de  lu 
famille  du  Chastcl,  dout  Tanneguy  du  Chastel  fut  la  grande  illustra- 
tion au  xv*  siècle. 

2.  Locus  erat  amœnissimus ,  ab  omni  vento  intangibilis  nisi  ab 
oricntali,  velut quidam  paradisusad  ortum  solisconspicuus...  Primum 
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Le  nom  de  Guennolé  est  resté  populaire  en  Bre- 
tagne comme  relui  de  beaucoup  d'autres  saints 
abbés  venus  d'outre-mer  ou  nés  en  Armorique  de 
parents  émigrés.  Il  nous  est  impossible  d'énumérer 
leurs  œuvres1.  Constatons  seulement  que  les  prin- 
cipales communautés  créées  par  ces  missionnaires 
monastiques  se  transformèrent  bientôt  en  évêchés. 

Monastères 

Tel  fut  surtout  Dol,  destiné  à  devenir  la  métropole  transformés 

en  étéchés. 

ecclésiastique  de  l'Armorique,  et  fondé  par  Sam-  - 
son,  le  plus  illustre  pout-etre  d'entre  les  nombreux 
aj>ôtrcs  de  l'émigration  bretonne.  On  a  désigné 
quelquefois  sous  le  nom  des  Sept  Saints  de  Bre- 


per  annos  singulos  in  flores  et  gcrmina  prorumpens,  ultima  folia 
amittens...  hortus  omnigcno  florum  coloro  décorât  us...  In  eo  ^ibi 
erant  loco  mori  non  potcrant,  licct  fièrent  scniores.  Rogato  itaquc 
super  bis  S.  Gningaleo,  transii-runt  in  alium  locum  ad  ortuin  solis... 
Extunc  vero  inceperunt  assnmi  a  Domino  e  senioribns  patre9,  qui 
primi  erant...  Gurdestix,  Vif  a  S.  Winewloii ,  ap.  Boixand.,  t.  I 
Martii,  p.  '230,  200.  —  On  croit  que  Guennolé,  mort  en  50t,  avait 
été  élève  de  saint  Patrice,  apôtre  d«î  l'Irlande,  et  que  la  règle  suivie  à 
Landevencc  était  celle  de  saint  Colomban  ou  Colomb-Kill,  dont  il  sera 
question  plus  loin.  La  règle  bénédictino  n'y  fut  introduite  que  sou 3 
Louis  le  Débonnaire. 

I.  Nous  le  regrettons  d'autant  moins,  que  ce  sujet  a  été  supérieure- 
ment traité  par  M.  de  La  Bordcrie.  dans  son  Discours  sur  les  saints 
de  Bretagne,  au  congrès  de  Loricnt,  2  octobre  1848.  Il  y  a  tiré  le 
meilleur  parti  des  détails  si  variés  et  si  instructifs  répandus  dans  les 
vies  de  ces  saints  publiées  dans  les  Acta  SS.  de  Mabillon  et  des 
Bollandfrtes.  Il  convient  toutefois  de  ne  pas  omettre  le  jugement 
porté  par  ceux-ci  sur  toutes  les  légendes  bretonnes  :  Ad  stuporem 
inagis  quam  ad  imitationem  collecta.  T.  VI  Junii ,  p.  572.  Les  lé- 
gendes primitives  des  saints  bretons,  publiées  par  Mabillon,  offrent 
seules  des  caractères  d'authenticité;  toutes  les  versions  subséquentes, 
usqu'à  Albert  de  Morlaix,  ont  subi  de  nombreuse  s  interposions. 
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us  sept  saints  lagne  Samson  de  Dol  et  ses  six  suiïragants,  tous 

de  Bretagne,  ,   A  ,  . 

moines  moines,  luissionnaires  et  eveques  comme  lui,  sa- 
voir :  Paul  de  Léon,  Tugdual  de  Tréguier,  Goret) tin 
de  Quimper,  Paterne  de  Vannes,  Brieuc  et  Malo 
des  deux  diocèses  qui,  depuis,  ont  pris  et  gardé 
leur  nom.  On  a  cité  comme  un  exemple  curieux  de 
la  subordination  que  professaient  alors  les  suiïra- 
gants pour  leur  métropolitain,  un  trait  de  l'évèque 
Paterne  :  ayant  reçu  à  Vannes  les  lettres  de  saint 
Samson  qui  le  convoquait  au  synode  provincial, 
«  comme  il  se  débottait,  ayant  encore  un  pied  botté, 
il  les  lut  tout  sur  bout,  remonta  incontinent  à  che- 
val, suivit  les  messagers,  et  se  présenta  au  synode, 
botté  d'un  pied  seulement1.  »  Paterne,  comme  l'in- 
dique son  nom,  était  le  seul  de  ces  saints  qui  ne  fût- 
pas  de  la  race  bretonne  insulaire,  comme  Vannes 
était  le  seul  de  ces  diocèses  qui  ne  dût  pas  son  ori- 
gine à  un  monastère  d'émigrés  bretons.  Mais  cette 
légende  supporte  difficilement  l'examen.  Paterne, 
le  premier  évèque  de  Vannes,  était  mort  bien  avant 
l'arrivée  de  Samson  en  Bretagne,  et  Vannes  a  tou- 
jours relevé  de  la  métropole  de  Tours ,  comme  les 
évèehés  gallo-romains  de  Rennes  et  de  Nantes  2. 

1.  Albeiit  le  Giiand,  p.  248. 

2.  Cependant  une  légende  manuscrite  du  Musée  Britannique  ,  ré- 
cemment imprimée  dans  la  collection  de  Rees,  JAves  of  the  Cambro- 
Brilish  Saints,  constate  qu'un  saint,  vénéré  en  Cambric  sous  le  nom 
de  Paterne  ou  Padarn,  était  né  en  Armorique,  d'où  il  avait  passé 
dans  le  pays  de  Galles  à  la  lôte  d'une  colonie  de  huit  cent  quarante- 
sept  moiues,  qu'il  fut  ramené  en  Armorique  par  un  roi  gallois  nommé 


Digitized  by  Google 


SOIS  LES  PREMIERS  MÉROVINGIENS.  315 

Quoique  l'Armorique,  ainsi  convertie  et  repeu- 
plée par  les  émigrés  bretons,  n'eût  jamais  été  entiè- 
rement conquise  par  les  Francs  et  fût  gouvernée  par 
des  comtes  indigènes  et  indépendants  de  Vannes,  de 
Cornouailles,  de  L  'on  et  dcTréguier,  elle  reconnais- 
sait la  suprématie  partielle  de  Childebert,  celui  des 
fils  de  Clovis  dont  la  domination  s'étendait  le  plus 
loin  à  l'Occident. 

Cette  suprématie  incomplète  et  éphémère  des 
rois  francs1,  que  Dagobert  et  Louis  le  Débonnaire 
curent  tant  de  peine  à  rétablir  plus  lard,  semble 
alors  avoir  été  surtout  invoquée  et  reconnue  par  les 
missionnaires  bretons.  Tugdual,  abbé  et  fondateur  Leurs  relations 
de  Tréguier,  ne  fut  élevé  à  l'épiscopat  qu'avec  le  ciiiidebc.t. 
consentement  de  Childebert ,  auprès  duquel  il  se 
trouvait  lors  de  son  élection.  Il  en  fut  de  même  de 
Paul  Aurélien,  premier  évèque  de  Léon  et  reconnu 
comme  tel  par  Childebert,  sur  la  demaude  expresse 
du  comte  de  la  province2.  Enfin,  le  métropolitain 
Samson,  n'étant  encore  qu'abbé  de  Dol,  eut  à  in- 

Caradoc,  qu'il  devint  évoque  de  Vannes  et  suffragant  de  Samson , 
comme  le  dit  la  légende  bretonne.  Le  savant  éditeur  Rees  croit  que 
c'est  le  Paterno  qui  assista  au  concile  de  Paris  en  557,  et  que  l'on 
croit  généralement  avoir  été  évoque  d'Avranches.  Ce  ne  peut  donc  être 
le  même  Paterne  existant  en  405  selon  la  tradition  ordinaire.  Il  n'est 
pas  impossible  qu'il  y  ait  eu  deux  évoques  de  Vannes  du  môme  nom. 

1.  «  Francorum  quidem  regibus  cetera  subditi,  at  semper  vacui 
tributo,  »  dit  Procope  dans  le  passage  cité  plus  liant. 

2.  Rolland.,  t.  II  Mart.,  p.  119.  —  Le  saint  abbé  Armel,  l'un  des 
apotr  s  de  la  ba^sc  Rrctagnc,  séjourna  pendant  sept  ans  près  de  Cbil- 
debei  t.  Propr.  Venetense,  ap.  Albuit  le  Grand,  p.  523. 
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tervenir  de  sa  personne  auprès  de  Childebert,  pour 
obtenir  la  délivrance  d'un  des  princes  indigènes, 
dépouillé  de  son  héritage  et  emprisonné  par  un  lieu- 
tenant tyran  nique  du  roi  franc1.  Childebert,  malgré 
la  violente  résistance  de  la  reine,  dont  cet  officier 
était  le  fidèle,  exauça  la  prière  du  missionnaire 
breton  et  le  combla  de  dons  et  d'honneurs.  Il  au- 
rait même,  selon  la  tradition,  soumis  à  perpétuité, 
au  monastère  de  Dol,  diverses  îles  de  la  Manche, 
entre  autres  celle  de  Jersey,  alors  déserte,  et  qui 
depuis,  grâce  à  la  culture  monastique,  est  deve- 
nue une  merveille  de  fertilité  et  de  richesse  agri- 
cole, avec  une  population  six  fois  plus  dense  que 

celle  de  la  France. 
• 

I.  Dictint  ei  injustum  super  eos,  ac  violontum,  externttmqne  judi- 
cem  venissc.  Acr.  SS.  0.  S.  H.,  t.  I,  p.  107.  —  C'est  cet  oflicier  que 
les  légendes  de  S.  Samson,  de  S.  Juval,  de  S  Léonor,  de  S.  Tupdual 
et  de  S.  Hervé,  appellent  Conomor  ou  Kon-mor,  c'est-à-dire  le  Granit 
Chef.  Il  gouvernait  la  Domnonée,  qui  comprenait  presque  toute  l'Ar- 
morique,  et  s'était  mis  dans  la  vassalité  privée  de  la  reine  Ulirognthc, 
ou,  comme  disaient  les  Francs,  dai  s  sa  truste.  —  Cf.  Dov  I.omnkm  , 
Saints  de  Bretagne,  p.  59,  91,  94,  105,  111,  éd.  de  1 725. 
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Grégoire  de  Tours  et  ses  récits  — 

Ârédius 

Saint  Germain,  évoque  de  Paris;  abbaye  de  Saint-Germain-des- 
Pn's.  —  Clotaire  l,r  et  saiut  Médard.  — Grégoire  de  Tours  et 
les  Bis  de  Clotaire.  Note  sur  les  fondations  du  roi  Gontrun  en 
Bourgogne.  —  L'abbé  Arédius  proteste  contre  la  fiscalité  de 
Cbilpéric,  et  affranchit  ses  serfs.  —  L'amour  maternel  et  le 
chant  monastique. 


Par  un  de  ces  contrastes  si  fréquents  dans  l'his- 
toire des  Mérovingiens,  la  reine  Ultrogothe,  que 
la  légende  de  saiut  Samson  représente  comme  si 
acharnée  contre  ce  missionnaire  monastique,  est 
vanlée  par  d'autres  récits  comme  la  fidèle  coadju- 
trice  des  moines1.  Elle  est  demeurée  surtout  asso- 
ciée par  la  reconnaissance  des  religieux  et  des 
fidèles  à  la  mémoire  de  son  mari ,  pour  avoir  fondé 
avec  lui ,  aux  portes  de  Paris,  le  grand  monastère 
depuis  si  célèbre  sous  le  nom  de  Saint-Germain- 
des-Prés.  Cette  église,  qui  paraît  avoir  été  l'un  des 
plus  beaux  monuments  de  l'époque  mérovingienne, 
et  ou  Ton  admirait  déjà  les  orgues  et  les  vitraux, 


Foudalion 
de 

Saini-f.ennaiu- 

(IfS-PlVS 

l»ar 
CfaiWIeberi 
ei  riirogoilie. 


1.  Adjutrix  fidelis  monachorum.  Ann.  Bened.,  1.  v,  c.  i3. 
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ces  deux  belles  créations  de  l'art  catholique1,  avait 
d'abord  été  construite  par  Childebert  en  l'honneur 
du  martyr  saint  Vincent,  dont  il  avait  enlevé  la 
tunique  aux  Visigoths  ariens,  lors  de  son  invasion 
victorieuse  en  Espagne.  11  la  donna  à  des  moines, 
avec  le  concours  de  l'évèquede  Paris  Germain,  lui- 
même  moine  et  ancien  abbé  de  Saint-Symphorien 
d'Autun. 

»  Un  jour,  dit  la  légende  bretonne,  l'abbé  de  Dol 
Échange     et  p^vèque  de  Paris  devisant  ensemble  de  leurs 
Proire^«bbajeS  monastères. .. ,  saint  Samson  dit  que  ses  religieux 
parisieniic    <;tajent  sj        managers  et  soigneux  de  conserver 
rabbayc  brcionnc.       ruc|ics  je  ni0uches  à  miel ,  qu'outre  le  miel 
qu'ils  recueillaient  en  abondance,  elles  leur  four- 
nissaient plus  de  cire  qu'ils  n'en  employaient  il 
l'église  le  long  de  l'année  ;  mais  que  le  pays  n'étant 
pas  propre  pour  le  vignoble,  ils  enduraient  grande 
disette  de  vin.  «  Et  nous  au  contraire,  dit  saint 
Germain,  nous  avons  des  vignes  en  abondance  et 
du  vin  plus  de  beaucoup  qu'il  n'est  besoin  pour  la 
provision  du  monastère;  mais  il  nous  faut  acheter 
toute  la  cire  pour  l'église.  S'il  vous  plaisl,  nous 
vous  donnerons  tous  les  ans  la  dixième  partie  du 
vin  qui  se  cueillera  dans  nos  vignes ,  et  vous  nous 
•    fournirez  de  cire  pour  le  luminaire  de  notre  église.  » 
Samson  accepta  l'offre,  et  s'accommodèrent  ces 
deux  monastères  ainsi  pendant  la  vie  des  saints2.  » 

1.  Venantius  Fortunati's,  Carmina,  II,  10  et  II. 

2.  Albert  le  Grand,  p.  Wi. 
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L'abbaye  parisienne  reçut  plus  tard  le  nom  de 
saint  Germain ,  qui  resta  toujours  moine  dans  Popuiariié 

de 

l'exercice  de  sa  charge  épiscopalc1,  et  qui  exempta  *>ini  Germain, 
lui-même  le  nouveau  monastère  de  la  juridiction  et  éveque 
épiscopale.  Tant  qu'il  vécut,  il  exerça  le  plus  salu- 
taire ascendant  sur  les  rois  mérovingiens.  Il  devint 
ainsi  un  des  saints  les  plus  populaires  entre  tous 
ceux  que  l'Ordre  monastique  a  donnés  à  l'Église, 
et  les  Parisiens  se  contèrent  longtemps,  entre  autres 
traits  de  son  inépuisable  charité,  comment,  «  ayant 
plus  chière  la  voix  du  pauvre  que  le  don  du  roi 2,  » 
il  avait  vendu  pour  racheter  un  esclave  le  cheval 
de  prix  que  le  roi  lui  avait  donné,  à  charge  de  le 
garder  pour  lui  seul. 

Ghildebert  mourut  entre  ses  bras  et  fut  enterré 
dans  l'église  du  monastère  qu'il  avait  richement 
doté,  du  consentement  de  tous  ses  leudes  francs  et 
neustriens3.  A  sa  mort,  son  frère  Glotaire  devint 
le  seul  roi  de  toute  la  monarchie  franque.  Lui  aussi,  cioiaire 
malgré  sa  férocité  trop  bien  constatée,  avait  connu  saim  Mcdard 

1.  Adeplus  gradum  cura  pastoral  is,  de  reliquo  monachus  persiste- 
bat.  Vit.  S.  Germani,  c.  12. 

2.  Chroniques  de  Saint-Denys,  liv.  m,  c.  5.  —  Cf.  Vexait.  Fobt., 
c.  22. 

3.  Cum  consensu  et  vohmtate  Francorum  et  Xeustrasiorum.— L'au- 
thenticité de  ce  fameux  diplôme,  souvent  contesté»?,  a  été  proclarm'c 
par  Mabillon.  —  La  dédicace  eut  lieu  \a  jour  môme  de  la  mort  du 
roi,  23  décembre  558.  Cette  date  est  établie  par  M.  Guérard,  dans  son 
admirable  édition  du  Polyptyque  d'inninon,  1. 1,  p.  907-913.  Le  pre- 
mier abbé  fut  Droctovt'e,  que  Germain  fit  venir  de  son  ancien  monas- 
tère de  Saiot-Symphorien,  à  Autun. 
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et  aimé  les  moines;  lui  aussi  voulut  être  enterré 
dans  l'église  du  monastère  qu'il  avait  fondé  dans  un 
faubourg  de  sa  capilale  de  Soissons,  sous  le  nom  de 
Saint-Médard ,  qui  élait  celui  d'un  grand  évéque 
(fils  d'un  Franc  et  d'une  Romaine),  dont  il  avait  su 
admirer  les  vertus  et  quelquefois  écouter  la  parole.  Il 
rendit  en  mourant  témoignage  de  sa  foi  et  de  ses  trop 
justes  terreurs  par  ces  paroles  que  Grégoire  de  Tours 
nous  a  conservées  :  «  Quelle  est  donc  la  puissance 
«  de  ce  roi  du  ciel,  qui  fait  ainsi  mourir,  comme  il 
d  lui  plaît,  les  plus  puissants  rois  de  la  terre1!  » 
La  grande  figure  de  saint  Grégoire  de  Tours  do- 
ccKoire  de  Tours  mine  toute  la  seconde  génération  des  descendants 

et 

iesflisdcciotairc.de  Clovis,  et  ces  luttes  sanglantes  entre  les  fils  de 
Clotaire,  dont  il  nous  a  tracé  le  tableau  immortel 
dans  ces  fameux  récits,  rajeunis  et  quelquefois  al- 
térés par  la  plume  du  plus  grand  historien  de  nos 
jours2.  Quelques-uns  l'ont  cru  moine5,  et  nous  ai- 
merions à  pouvoir  revendiquer,  pour  l'Ordre  mo- 
nastique, sa  gloire  si  pure;  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  fut  de  beaucoup  le  plus  honnête  et  le  plus 
illustre  personnage  des  temps  qui  l'ont  eu  pour  his- 
torien. Attristé  et  quelquefois  découragé  à  l'excès 
par  les  horreurs  dont  il  fut  le  témoin  et  l'annaliste, 

1.  Hisl.  ecvl.  Franc,  m,  21. 

2.  Hécits  mérovingiens  de  M.  Al'gvstin  Thieiwy,  qui  a,  du  reste, 
rendu  la  plus  éclatante  justice  au  talent  et  au  caractère  de  sou 
modèle. 

3.  llaud  constat,  dit  AUmlloy,  Ann.  liened.,  lil>.  vw,  c.  G2. 
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son  âme  demeura  toujours  supérieure  à  sa  fortune 
et  même  à  son  talent.  Sans  perdre  de  vue  le  respect 
profond  que  les  traditions  de  sa  famille  et  ses  pré- 
dilections romaines  lui  inspiraient  pour  la  puissance 
souveraine,  il  n'hésita  jamais  à  tenir  tête,  quand  il 
le  fallait,  aux  petits-fils  de  Glovis  et  surtout  à  ce 
Chilpéric,  qu'il  appelle  l'Hérode  et  le  Néron  de  son 
siècle;  tyran  atroce  et  ridicule,  qui  rêvait,  entre  tous 
ses  forfaits,  d'augmenter  le  nombre  des  lettres  de 
l'alphabet  et  de  réduire  celui  des  personnes  de  la 
Trinité. 

Grégoire  travailla  de  son  mieux,  non  pas  à  une 
unité  monarchique  que  nul  ne  rêvait  alors,  mais 
à  l'union  des  princes  de  la  race  mérovingienne,  seul 
moyen  de  consolider  et  de  justifier  la  domination 
franque  dans  les  Gaules.  L'histoire  de  France  a 
inspiré  peu  de  pages  plus  belles  que  ce  préambule 
de  son  cinquième  livre  où,  s'adressant  h  tous  ces 
princes  sans  frein  dans  la  férocité  comme  dans  la 
mollesse,  il  s'écrie  : 

«  Je  suis  las  de  raconter  toutes  les  vicissitudes 
de  ces  guerres  civiles  qui  dévastent  la  nation  et  le 
royaume  des  Francs...  Que  faites-vous  donc,  ô 
rois!  Que  voulez- vous?  que  cherchez- vous  ?  que 
vous  manque-t-il?  Vous  habitez  des  maisons  de 
délices,  vos  celliers  regorgent  de  vin,  de  blé,  d'huile, 
et  vos  coffres  d'or  et  d'argent.  Une  seule  chose  vous 
manque,  la  grâce  de  Dieu,  parce  que  vous  ne  voulez 
.  pas  la  paix.  Pourquoi  toujours  prendre  ou  convoiter 

MOINK8  lVOCC.  II.  21 
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le  bien  d'aulrui?...  Si  la  guerre  civile  fait  tes  dé- 
lices, ô  roi!  livre-toi  donc  à  celle  que  l'Apôtre  nous 
révèle  dans  le  cœur  de  l'homme,  à  la  guerre  de 
l'esprit  contre  la  chair;  fais  vaincre  tes  vices  par  tes 
vertus  :  et  alors,  affranchi,  tu  serv  iras  librement  le 
Christ,  qui  est  ton  chef,  après  avoir  été  l'esclave 
enchaîné  du  mal  *.  » 

Du  sein  des  récits  si  vivants  et  si  variés  du  père 
de  notre  histoire,  il  serait  facile  de  glaner  îles  faits 
qui  se  rattachent  à  notre  sujet,  et  de  montrer  parmi 
les  petits-fils  de  Glovis ,  les  uns,  comme  Gontran 
de  Bourgogne2  et  Sigebert  d'Auslrasie,  amis  des 

1.  Si  te,  o  roxî  bcllum  civile  détectât,  illud  quod  Apostolus  in  bo- 
mincm  agi  meminit,  exerce,  ut  spiritus  concupiscat  arfversus  cornent 
(Calât. ,  v,  17 1,  et  vitia  virtotibus  cédant  ;  et  tu,  liber,  capiti  tuo,  id  e-t, 
Cbrist  >,  servias,  qui  quondam  radici  malorum  servicras  conipeditus. 
Lib.  v,  Prologus. 

2.  Contran,  fils  de  Clotaire  I*r,  roi  d'Orléuns,  puis  de  Bourgogne, 
fonda,  vers  577,  à  la  porte  de  sa  nouvelle  capitale  de  Cbâlon-sur- 
Saône,  une  abbaye  célèbre  sous  l'invocation  de  saint.  Marcel,  au  lieu 
même  où  ce  martyr  fut  immolé  par  les  Romains,  et  où  il  resta  pen- 
dant trois  jours  vivant,  à  moitié  enterré  dans  une  fosse,  priant  pour 
ses  bourreaux  et  pour  cette  terre  de  Bourgogne  qu'il  fécondait  de  son 
sang.  Dans  son  diplôme  de  fondation ,  Gontran  dit  :  «  Je  vois  avec 
«  douleur  qu'en  punition  de  vos  pécbés  les  églises  fondées  pour  le 
«  service  de  Dieu  dépérissent  par  l'ambition  démesurée  des  princes 
«  et  la  trop  grande  négligence  des  prélaK..  »  Il  voulut  que  la  nou- 
velle abbaye  fût  réglée  sur  le  modèle  d'Agaunc,  le  grand  monastère 
du  royaumo  burgondc  qui  avait  précédé  la  Bourgogne  mérovin- 
gienne, et  il  y  introduisit  par  conséquent  la  Psalmodie  perpétuelle. 
11  fit  de  mémo  à  Saint- Bénigne,  monastère  élevé  à  Dijon  sur  la 
tombo  d'un  autre  apôtre  et  martyr  de  la  Bourgogne.  Gontran  se  fit 
enterrer  dans  l'abbaye  qu'il  avait  fondée,  comme  l'avaient  été  son 
père  Clotaire  à  Saint-Médard ,  et  son  oncle  Cbildebcrt  à  Saint-G<  r- 
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moines  et  créateurs  de  nouveaux  monastères  ;  les 
autres,  comme  Chilpéric  et  son  fils,  abandonnant 
dans  leurs  incursions  au  midi  de  la  Loire  les  sanc- 
tuaires monastiques  aux  flammes,  les  moines  à  la 
mort  ou  à  l'exil ,  et  les  religieuses  a  la  brutale 
luxure  de  leurs  soldats1.  Mieux  vaut  toutefois  sus- 
pendre une  trop  aride  nomenclature,  pour  nous 
arrêter  un  moment  sur  la  noble  attitude  d'un  moine 
gallo-romain2,  que  Grégoire  avait  beaucoup  connu, 
dont  il  nous  a  raconté  la  vie,  et  chez  qui  la  vie 
religieuse  semble  avoir  développé  une  vive  et  tendre 
sollicitude  pour  les  misères  de  ses  concitoyens. 

Arédius,  né  à  Limoges  d'une  très-noble  famille, 
avait  été  recommandé  ou  conûé,  dès  son  enfance,  Arédius. 

chancelier 

comme  otaçe  ou  comme  page ,  au  roi  franc  Théo-  dt>  Thcodcik-rt, 

0  1    °  !<e  fail  moine. 

debert,  à  celui-là  même  que  l'on  a  vu  si  bien  ac- 
cueillir les  fils  de  saint  Benoit  à  Glanfeuil.  Il  se  fit 
bientôt  remarquer  de  ce  prince,  qui  le  prit  pour 
secrétaire  ou ,  comme  on  disait  déjà,  pour  chance- 
mai  n-des-Prés.  Sai nt -Marcel ,  réduit  en  prieuré  de  l'Ordre  de  Cluny 
en  1000,  a  été  depuis  célèbre  par  la  retraite  et  la  mort  d'Abailard. 

1.  Grec  Turox,  iv,  48. 

2.  ttisl.  Fxd.  Francor.,  1.  x,  c.  20.  — Il  existe  en  outre  deux  Vies 
de  saint  Arédius  (ap.  Bolland.,  t.  VI  August.,  p.  175).  La  première 
et  la  plus  courte,  Vita  prima,  est  d'un  anonyme  contemporain.  La 
seconde,  Vita  prolixior,  est  attribuée  par  Mabillon,  qui  l'a  publiée 
dans  ses  Analecta  (p.  198),  à  Grégoire  de  Tours  lui-même;  mais 
Ruinart  (Opéra  Grey.  7ur.,  p.  1285)  et  les  Bollandistes  ont  démontré 
que  cette  attribution  est  inexacte.  Du  reste ,  Grégoire  parle  de  lui 
dans  plusieurs  autres  endroits  de  ses  ouvrages,  llist.  Franc,  1.  vin, 
c.  15  et 27.  —  De  mirac.  S.  Juliani,  c.  10.  —  De  rirtut.  S.  Martini, 
il,  39.  —  De  yloria  Confess.,  c.  9. 
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lier1.  Celait  une  fonction  qui  tendait  dès  lors  à 
devenir  très-i  m  portante,  et  dont  les  titulaires  vin- 
rent plus  d'une  fois  grossir  les  rangs  de  l'Ordre 
Monastique.  Nizier,  ce  moine  devenu  évéque  de 
Trêves,  dont  nous  avons  raconté  plus  haut  le  cou- 
rage et  l'humanité,  crut  distinguer  sur  la  figure  du 
jeune  courtisan  qu'il  rencontrait  dans  le  palais  de 
son  rof  l'empreinte  d'une  vertu  surnaturelle.  Il 
l'attira  dans  sa  cellule  où  il  lui  parlait  de  Dieu  et 
lui  inspirait,  avec  la  connaissance  des  vérités  reli- 
gieuses, le  goût  de  la  vie  claustrale.  Une  colombe 
qui ,  pendant  ces  entretiens  confidentiels ,  venait 
sans  cesse  se  poser  sur  la  tête  ou  sur  l'épaule  du 
Joune  et  docile  Arédius,  acheva  de  convaincre  le 
prélat  que  l'Esprit-Saint  devait  éclairer  son  élève2. 
Il  lui  permit  toutefois  de  retourner  dans  son  pays, 
auprès  de  sa  mère  Pélagie,  qui  n'avait  pas  d'autre 
famille  que  cet  unique  enfant.  Mais  rentré  dans  son 
Limousin,  Arédius  ne  voulut  plus  s'occuper  de  ses 
champs  ni  de  ses  vignes,  qu'il  abandonna  à  sa 

1.  Parentela  nobil  gencratus...  Nobilissima  videlicet  origine... 
valdo  ingenuus...  Tbeodebcrto  régi  traditus,  aulicis  palatinis  adjun- 
i;itur...  ut  cancellarius  prior  ante  conspectum  régis  adsisteret...  can- 
eellarii  sortitus  officiuin.  Ubi  supra.  —  Lr.  Huérou ,  se  fondant  sur 
un  texte  dont  il  ne  cite  pas  l'origine  (Sanctus  Arédius,  Lemoviccnsis 
abbas,  apud  Tbcodcbertum  cancellarius,  quti  prior  erat  mililia  pa- 
latina),  dit  que  cette  charge  était  le  poste  le  plus  éminent  do  la  conr 
des  Mérovingiens.  Instit.  merov.,  i,  383. 

2.  Nescio  quid  in  vultu  ejus  cernons  divinum...  Cum  ingressi  in 
cillulam  de  iis  qu»  ad  Deum  pertinent  confabularentur.. .  Grec 
TtnM  lue.  cit. 
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mère,  en  la  chargeant  de  pourvoir  à  la  subsistance 
de  la  petite  communauté  qu'il  forma  dans  un  de 
ses  domaines,  qu'il  peupla  surtout  de  gens  de  sa 
maison1,  et  dont  est  sortie  une  ville  nommée, 
d'après  lui ,  Saint-Yrieix2. 

Il  avait  d'abord  voulu  s'enfermer  dans  une  ca- 
verne, mais,  à  la  prière  de  sa  mère,  il  transféra  son 
monastère  dans  un  site  plus  agréable.  Il  y  partageait 
son  temps  entre  le  labourage  et  l'étude  ;  il  transcri- 
vait surtout,  de  sa  propre  main ,  des  exemplaires 
de  l'Écriture  sainte  et  des  livres  liturgiques  qu'il  se 
plaisait  à  distribuer  entre  les  églises  des  diocèses 
voisins.  Les  pauvres  et  les  malades  aflluaient  auprès 
de  lui,  comme  les  abeilles  à  la  ruche3.  Il  secourait 
les  uns  et  guérissait  les  autres.  Il  sortait  tous  les 
ans  de  son  cloître  pour  aller  à  Tours  célébrer  la  fête 
de  saint  Martin  et  baiser  en  priant  la  tombe  du 
grand  évèque,  puis  traversait  la  Loire  pour  gagner 
Marmoutier  et  s'y  retremper  dans  l'esprit  monas- 

1.  Sivc  excrcitium  agrorum,  sive  cultus  vincarum...  ex  familia  pro- 
pria tonsuratos  instruit  monachos.  Grec.  Tur.  ,  loc.  cit.  —  Dans 
son  Histoire,  Grégoire  dit  qu'il  y  suivait  les  règles  de  Cassicn, 
de  saint  Basile  et  des  autres  abbés  ,  qui  monasterialem  vitam 
instituerunt.  Il  ne  fait  aucune  mention  spéciale  de  saint  Benoit  ; 
mais  dans  la  Vita  prolixior,  écrite  par  un  témoin  oculaire  des  mi- 
racles qui  s'opérèrent  sur  la  tombe  d'Arédius  à  la  tin  du  vi«  siècle, 
tout  porto  déjà  l'empreinte  de  la  règle  bénédictine.  Cf.  Bolland., 
(oc.  cit. 

'2.  Chef-lieu  d'arrondissement,  dans  la  Haute-Vienne. 

3.  In  villis  amœnis...  incumbens  lectioni  ..  laborans  per  agros. 
alimoniam  corpori  quœrebat...  Codices  sac r os...  Multitudo  pauperum 
velut  apes  ad  alvearium  confluebant  ad  eum.  Vita  prulixior,  p.  -00. 
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tique,  en  visitant  tons  les  lieux  que  Martin  avait 
sanctifiés  par  son  séjour;  il  en  rapportait,  en  guise 
de  remède  pour  les  malades ,  de  l'eau  du  puits 
que  Martin  avait  ouvert  par  son  propre  travail. 
C'est  là  qu'il  rencontra  l'évéquo  Grégoire,  dont 
il  devint  l'intime  ami ,  et  qui  nous  a  conservé  tous 
ces  détails  4. 

Il  resta  d'ailleurs  toujours  en  relation  avec  les 
ii  inicrvieut    princes  mérovingiens,  et  il  en  usait  pour  intervenir 
dos Méroviirçiens  au  Pro^  ('es  populations  opprimées.  Plus  d'une 
^exicifons  ,0's>  lorsque  les  tributs  et  les  tailles  étaient  appli- 
(israies.     (jlR;g  ayoc        (je  rigueur  aux  villes  des  Gaules, 

d'après  les  rôles  que  les  rois  avaient  fait  dresser,  il 
courait  auprès  de  ces  rois  pour  leur  demander  de 
diminuer  cet  intolérable  fardeau.  Un  jour  que, 
traversant  Paris,  il  avait  voyagé  en  toute  hàle  et 
secrètement  jusqu'à  Braine,  où  se  trouvait  alors  le 
roi  Cliilpéric,  celui-ci,  qui  était  malade  d'une  grosse 
fièvre,  informé  de  son  arrivée,  le  fit  aussitôt  intro- 
duire, espérant  qu'il  obtiendrait  sa  guérison  par  les 
prières  du  serviteur  de  Dieu.  Mais  Arédius,  tout  en 
lui  tàtant  le  pouls,  ne  songea  qu'à  l'entretenir  de 
l'objet  du  voyage.  Le  roi,  touché  ou  effrayé  par  ses 
remontrances,  lui  livra  les  rôles  des  contributions 
qui  pesaient  si  cruellement  sur  le  pauvre  peuple. 
Alors  l'abbé  fil  allumer  un  grand  feu  et  brûla  de 
ses  propres  mains  les  funestes  registres,  en  présence 

I.  Keatum  sepulcrum  orando  deosculans...  Anno  transite,  cuncta 
iMrruit,  cuncta  peragrat...  De  m  h:  S.  Mari.,  it,  30.  Cf.  nt,  2L 
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d'une  foule  nombreuse.  Il  avait  d'avance  annoncé     n  b.aie 
que  le  roi  guérirait,  mais  que  ses  fils  mourraient  à  régisiresdu ose. 
sa  place  :  et  c'est  ce  qui  arriva4. 

Une  autre  fois,  ayant  appris  qu'il  y  avait  à  Li- 
moges plusieurs  condamnés  à  mort,  il  quitta  son 
monastère  pour  se  rendre  à  la  ville  et  aviser  aux 
moyens  de  les  sauver.  ïci  la  tradition  populaire 
s'empare  du  souvenir  de  la  compassion  dont  le  cœur 
du  saint  abbé  était  inondé  pour  tous  les  genres  de 
malheurs.  Elle  rapporte  que,  au  moment  où  il 
approchait  de  la  prison,  les  portes  roulèrent  d'elles- 
mêmes  sur  leurs  gonds  et  que  toutes  les  serrures  se 
brisèrent  ainsi  que  les  chaînes  des  captifs,  qui  purent 
ainsi  prendre  la  fuite  et  aller  chercher  un  asile  in- 
violable auprès  du  tombeau  de  saint  Martial,  pre- 
mier apôtre  du  Limousin2. 

1.  Accidit  ut  populis  tributa  vel  census  a  regibus  fuissent 
descripta  :  quai  conditio  universis  urbibus  per  Gallias  coustitulis 
Mimmopcre  est  adbibita.  Pro  hac  se  vir  révèrent  issi  mus  pictatc 
motus  ad  régis  prwscntiam  properavit,  ut  suggestionem  daret 
pro  civibus,  qui  gravi  censu  publico  fuerant  edicto  adscripti...  Alio 
quoque  tempore,  pro  bujusccmodi  conditionc  properavit  iiinere... 
Cœpit  cum  manibus  suis  palparc...  Libros  ipsos,  quibus  inscriptus 
pro  gravi  censu  populus  regni  cjus  tenebatur  afflictus...  Jussit  pru- 
nas  parari...  Apprebensos  manibus  ipsis  libros,  multis  etiam  cir- 
cumstautibus,  incendio  conoremavit.  Vita  prolixior,  p.  203. —  Les 
lîollandistes  (p.  190)  et  Ruinart  pensent  que  ce  roi,  qui  n'est  pas 
nommé  dans  le  récit  contemporain,  était  Cbilpéric  I",  roi  de 
Ncustric,  et  fils  de  Glotaire;  mais  il  est  singulier  que  Grégoire  de 
Tours,  qui  connaissait  si  bien  Arédius,  ne  l'ait  point  nommé  en  racon- 
tant comment  Frédégonde  et  Cbilpéric  se  décidèrent  à  brûler  les  rôles 
d'imput  après  la  mort  de  leurs  trois  fils.  Hist.  Franc,  lib.  i,  c.  35. 

2.  Confestim...  velut  magno  ferientis  impulsu  confractaï  senc, 
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,.  Il  nous  reste  un  monument  plus  authentique  de 
sa  sollicitude  pour  ses  inférieurs,  dans  son  testa- 
ment rédigé  vingt  ans  avant  sa  mort  et  confirmé  à 
la  veille  du  jour  où,  plein  de  jours  et  de  travaux1, 
il  allait  paraître  devant  Dieu.  Il  y  place  son  monas- 
tère avec  ses  moines,  sa  villa  d'Excideuil  avec  tous 
les  serfs  ou  mancipia  qui  cultivaient  ses  vignes,  et 
dont  il  énumère  soigneusement  les  noms  et  les  fa- 
milles, sous  la  protection  de  l'église  de  Saint-Martin 
de  Tours,  qui  était  alors  le  sanctuaire  le  plus  vénéré 
de  la  Gaule.  Il  y  stipule  expressément  que  certaines 
femmes  vassales  qu'il  y  dénomme  ne  payeront 
chaque  année  qu'un  triens  par  tête  aux  moines  de 
son  monastère.  Enfin,  il  y  désigne  par  leurs  noms 
une  cinquantaine  d'hommes  et  de  femmes,  y  com- 
pris une  certaine  Lucie  qui  était  captive  et  qu'il 
avait  rachetée  :  il  confie  leur  liberté  à  la  garde  de 
saint  Martin.  «  Ce  sont  là,  »  dit-il  dans  l'acte, 
«  mes  hommes  libres  et  mes  femmes  libres,  dont 
«  les  uns  m'ont  été  confiés  par  mon  père  de  bonue 

dissipati  cardines  ostia  carceris  patcfacta,  et  omnia  vincula  compc- 
ditorum  resoluta  sunt.  Vila  prolixior,  p.  201.  —  Grégoire  de  Tours 
raconte  un  autre  trait  qui  démontre  à  quel  point,  dès  lors,  les  reli- 
gieux étaient  regardés  comme  les  protecteurs  naturels  et  efficaces  des 
condamnés.  Un  criminel  avait  été  condamné  à  mort;  quand  il  eut 
été  pendu,  la  corde  se  rompit,  et  il  tomba  à  terre  sans  être  blessé. 
On  le  pendit  de  nouveau.  A  cette  nouvelle,  l'abbé  du  monastère  le 
plus  voisin  courut  auprès  du  comte  supplier  pour  lui,  et,  après  avoir 
obtenu  la  vie  du  coupable,  l'emmena  au  monastère  repentant  et 
sauvé.  De  mirar.  S.  Martini,  ni,  53. 

I.  Post  labores  in  numéros  viriliterac  fortiter  toleratos.  Vita  prima, 
nfi  13. 


Digitized  by  Google 


SOTS  LES  PREMIERS  MÉROVINGIENS.  329 


«  mémoire,  dont  les  autres  ont  été  affranchis  par 
«  moi  pour  le  bien  de  l'âme  de  mon  frère;  je 
«  te  les  donne  à  défendre  à  toi,  mon  seigneur  saint 
«  Martin.  Et  si  quelqu'un  prétend  exiger  d'eux 
«  plus  qu'ils  ne  doivent,  et  les  inquiéter  ou  les  op- 
«  primer  en  quoi  que  ce  soit,  c'est  à  toi,  saint  Mar- 
«  tin,  qu'il  appartiendra  de  les  proléger 4.  » 

A  la  distance  où  nous  sommes  des  hommes  et 
des  choses  du  vic  siècle,  il  est  facile  de  sourire  de 
ce  vieux  moine  qui  n'imagine  pas  de  meilleure 
sauvegarde  pour  la  liberté  de  ses  clienls  que  l'in- 
tervention d'un  saint  mort  et  enterré  depuis  cent 
ans.  Mais  Grégoire  de  Tours  constate  la  croyance 
universelle  aux  nombreux  miracles  que  ce  saint 
opérait  pour  venger  .les  faibles  et  punir  les  tyrans. 

Pendant  l'agonie  de  ce  bienfaiteur  des  malheu-     &  mon 
reux  et  des  esclaves,  une  pauvre  femme  malade, 
une  possédée,  que  le  saint  abbé  n'avait  pu  guérir, 
s'échappa  de  la  prison  où  on  la  tenait  enfermée,  et 

1.  Volumus  ut...sub  defensione  tua,  sanetc  domine  Martine,  consis- 
tant...cum  Luciaquam  redemimus  captivant...  Ita  libères  el  libéras 
nostras,  quos  nobis  bonne  meuioria?  gcuitor  noster  Jocundus  per  tes- 
tameutum  suum  commendavit,  similiter  et  illos  quos  pro  rcmedio 
anima}  bonaï  raemori»  fralris  nostri  Eustadii  liberos  fecimus  tibi, 
sanetc  Martine,  defensando  comincndamus.  Et  si  quis  eis  amplius 
prêter  hoc  quod  eis  injunctum  et  in  quolibet  iuquietare  aut  domi- 
nare  voluerit,  tu,  sanetc  Martine,  defendas.  Mabillon,  Analecta^ 
p.  209.  —  L'authenticité  de  ce  testameut,  mentionné  par  Grégoire  de 
Tours,  publié  et  annoté  comme  authentique  par  Mubillon  et  Ruinai  t, 
a  été  contestée  par  Le  Coiute.  Les  Bollandistes  le  discutent  sans  se 
prononcer.  11  est  très-long,  et  renferme  une  foule  de  dispositions  qui 
en  font  un  des  documents  le»  plus  curieux  de  l'époque. 
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se  mit  a  courir  jusqu'au  monastère  en  criant  :  «  Àr- 
«  rive/.,  amis  et  voisins,  et  dépêchez- vous  ;  venez 
«  bondir  au-devant  des  martyrs  et  des  confesseurs 
«  qui  viennent  célébrer  les  obsèques  de  notre  saint 
«  abbé.  Voila  Julien  qui  arrive  de  Brives,  Martin 
«  de  Tours,  Martial  de  notre  ville  de  Limoges,  Sa- 
«  turnin  de  Toulouse,  Denys  de  Paris,  et  tant 
«  d'autres  qui  sont  au  ciel  et  que  vous  y  invoquez 
«  comme  martyrs  et  comme  confesseurs  de  Dieu.  » 
Arédius  avait,  quelque  temps  auparavant,  prédit 
sa  mort  à  son  ami  Grégoire  de  Tours  et  pris  congé 
de  lui  en  déposant  un  dernier  baiser  sur  la  tombe 
de  saint  Martin;  il  mourut  plus  qu'octogénaire; 
et  la  pauvresse  possédée  fut  guérie  par  son  interces- 
sion1. 

La  foi,  qui  enlr'ouvrait  le  ciel  aux  yeux  de  celte 
pauvresse  et  lui  montrait  les  apôtres  dont  le  mar- 
tyre avait  opéré  la  première  conversion  des  Gaules, 
occupés  à  serrer  leurs  rangs  pour  y  recevoir  les 
nouveaux  confesseurs  enfantés  par  l'Ordre  monas- 
tique, cette  foi  ardente  et  tendre  enflammait  natu- 
rellement le  cœur  des  femmes  chrétiennes  de  la 
Gaule  et  leur  rendait  de  plus  en  plus  chers  les 
cloîtres  d'où  sortaient  à  la  fois  tant  d'aumônes 

1.  Dixit  nobis  se  haud  longtevo  tempore  adhuc  in  hoc  mundo  rcti- 
neri...  Valc  dicens..  gratias  agons  quod  priusquam  obiret,  scpulcrum 
B.  antistiiis  osculari  promenasse!...  Currîtc,  cives;  exsilite,  populî; 
exitc  obviam...  Ecce  adest  Juliaaus...  Martialis  ab  urbe  propria... 
Dionysius  ab  urbe  Parisiaca...  quos  vos  ut  confessores  et  Dei  mar- 
tyres  adoraiis.  Gncc.  Tin.,  x,  20. 
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et  l'exemple  de  tant  de  vertus.  Celles  qui  ne  se 

rangeaient  pas  sous  les  lois  de  la  vie  religieuse  y 

avaient  des  frères  ou  des  sœurs,  mais  surtout  des 

fils  et  des  filles;  et  l'amour  maternel  redoublait 

alors  leur  attachement  à  l'institution  qui  résumait 

le  mieux  pour  elles  les  bienfaits  et  les  devoirs  du 

christianisme.  Ce  même  Grégoire  de  Tours,  qui 

nous  a  laissé  des  renseignements  si  inappréciables 

sur  l'histoire  non-seulement  des  premiers  temps  de 

nos  pays,  mais  encore  du  cœur  humain,  raconte  un 

trait  touchant  qui  se  rapporte  aux  annales  de  cette 

fameuse  abbaye  d'Agaune  (dont  nous  avons  déjà 

dit  un  mot1),  élevée  en  l'honneur  de  saint  Maurice 

et  des  martyrs  de  la  légion  Thébéenne,  près  de 

l'embouchure  du  Rhône  dans  le  lac  de  Genève,  et 

métropole  monastique  du  premier  royaume  de 

Bourgogne.  Une  mère  y  avait  mené  son  fils  unique, 

qui  y  était  devenu  un  religieux  instruit  et  surtout 

habile  à  chanter  l'office  liturgique  :  il  tomba  malade 

et  mourut;  sa  mère,  au  désespoir,  vint  l'ensevelir, 

puis  revint  chaque  jour  gémir  et  pleurer  sur  sa 

tombe.  Une  nuit,  elle  vit  en  reve  saint  Maurice  qui  L'amour  «memci 

voulut  la  consoler,  mais  elle  répondait:  «  Non,  non,  C|iam  D^nLiq..e. 

«  tant  que  je  vivrai,  toujours  je  pleurerai  mon  fils, 

«  mon  unique  enfant.  —  Mais,  »  répliqua  le  saint. 

«  il  ne  faut  pas  le  pleurer  comme  s'il  était  mort  : 

«  il  est  avec  nous,  il  jouit  de  la  vie  éternelle,  et  de- 

1.  Tome  I,  page  207,  et  tenie  II,  page  27  i,  à  rocca»ion  du  voyage 
«le  saiut  Maur. 
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«  main,  aux  matines  du  monastère,  tu  entendras 
«  sa  voix  parmi  le  chœur  des  moines,  et  non-seu- 
«  lement  demain,  mais  tous  les  jours  et  tant  que  tu 
«  vivras.  »  La  mère,  s'éveillant,  se  leva  aussitôt  et 
attendit  avec  impatience  le  premier  coup  de  matines 
pour  courir  à  l'église  des  moines.  Le  chantre  ayant 
entonné  le  répons,  lorsque  les  moines  en  chœur 
eurent  repris  l'antienne,  la  mère  distingua  et  recon- 
nut aussitôt  la  voix,  de  son  cher  enfant.  Elle  rendit 
grâces  à  Dieu ,  et  chaque  jour,  trompant  ainsi  sa 
douleur  et  sa  maternelle  tendresse,  pendant  le  reste 
de  sa  vie,  dès  qu'elle  s'approchait  du  chœur,  elle 
entendait  la  voix  de  son  fils  bien-aimé  se  mêler  à 
la  douce  et  sainte  harmonie  du  chant  liturgique1. 
Et  nous  aussi ,  il  nous  semble  l'entendre  retentir  à 
travers  les  âges,  celle  voix  enchanteresse,  cette  voix 
de  l'enfant,  vocem  infantuli,  de  toutes  les  mélodies 
que  l'oreille  humaine  puisse  recueillir,  la  plus  pure, 
la  plus  chère,  la  plus  voisine  du  ciel. 

1.  Cucurrit  mater  orbata  ad  obsequium  lundis  plaogens...  por  dies 
singulos  veniebat,  et  super  sepulcrum  nati  sui...  ejulabat...  u  Dum 
«  advixero,  semper  deflebo  unictim  meum,  nec  unquam  migrabor  a 
«  lacryntis,  donec  oculos  corporis  liujus...  mors  concludat.  —  Scias 
«  eum  nobiscum  babitare  et  sedentein  vit»  perennis  consortio  nostro 
<t  perfrui...  Surge  crastina  die  ad  malulinum,  et  audies  vocem  ejus 
«  iuter  eboros  psallcntium  monacborum.  »  Surfit  millier,  longaque 
ducit  suspiiia,  uec  obdormit  in  strato  suo,  donec  signum  ad  consur- 
gendum  commoveatur  a  monachis...  Ubi  cautator  responsorium . 
antipbonam  caterva  suscepit  monacborum,  audit  genitrix ,  parvuli 
vocem  cognostit,  et  gratias  agit  Deo...  Implctum  est  ut  omnibus 
diebus  vitaf  sua!  vocem  audiret  iufantuli  inter  reliqua  modulamina 
vocum.  Giuc.  Tu».,  De  glor.  Martyrum,  c.  70. 
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La  légende  armoricaine,  elle  aussi,  sait  faire  vi- 
brer celte  môme  corde  de  l'amour  maternel.  Elle 
nous  raconte  comment  la  mère  du  barde  chrétien, 
du  jeune  aveugle  Hervé,  après  avoir  consenti  pen- 
dant sept  ans  à  le  laisser  vivre  loin  d'elle  dans  un 
cloître,  où  il  apprit  à  exceller  dans  le  chant,  alla  le 
rejoindre,  et  disait  en  approchant:  «  Je  vois  une 
«  procession  de  moines  qui  s'avance,  et  j'entends 
<•  la  voix,  de  mon  (ils;  il  y  en  aurait  mille,  chantant 
<(  tous  à  la  fois,  que  je  distinguerais  celle  de  mon 
«  Hervé.  Je  vois  mon  fils  habillé  de  gris  avec  une 
«  corde  de  crin  pour  ceinture.  Dieu  soit  avec  vous, 
«  mon  fils,  le  clerc!  quand,  avec  l'aide  de  Dieu,  je 
«  monterai  au  ciel,  vous  serez  prévenu,  vous  en- 
«  tendrez  chanter  les  anges.  »  Et  le  soir  môme  de 
ce  bienheureux  revoir,  elle  mourut;  et  son  fils,  le 
chantre  et  le  barde  monastique,  entendit  les  anges 
qui  célébraient  ses  obsèques  dans  le  ciel1. 

Le  noble  Arédius,  dont  la  mort  nous  a  valu  ce 
retour  dans  le  domaine <le  la  légende,  ne  sortait  pas 
seulement  du  cloître  pour  prier  sur  le  tombeau  de 
saint  Martin  ou  pour  aller  implorer,  en  faveur  des 
peuples  pressurés,  les  rois  mérovingiens.  Il  allait 
encore  tous  les  ans  visiter,  dans  un  monastère  de 
Poitiers,  la  plus  illustre  des  religieuses  de  ce  siècle, 
la  reine  Radegonde. 

I.  La  Villemarqué,  Légende  celtique,  p.  257. 


CHAPITRE  VI 


Sainte  Radegonde 

Origine  de  sainte  Radegonde  et  sa  captivité.  —  Clotaire  l'épouse. 

—  Note  sur  sainte  Cousoi  tia.  —  Radegonde  prend  le  voile  des 
mains  de  saint  Médard,  s'établit  à  Poitiers  et  y  fonde  le 
monastère  de  Sainte-Croix.  — Clotaire  veut  la  reprendre:  saint 
Germain  l'en  empêche.  — Vie  claustrale  de  Radegonde.  —  Son 
voyage  à  Arles.  —  Ses  relations  avec  Fortunat.—  Ses  poésies. 

—  Son  indifférence  pour  le  dehors;  sa  sollicitude  pour  la  paix 
entre  les  princes  mérovingiens.  —  Ses  austérités.  — Son  amitié 
pour  le  béuédictin  saint  Junien.  —  Us  meurent  tous  deux  le 
même  jour.  —  Révolte  des  religieuses  de  Sainte-Croix  sous 
Chrodielde  et  Basinc,  princesses  du  sang  mérovingien. —  Elle 
coïncide  avec  l'arrivée  de  Colomban,  le  grand  missionnaire 
celtique  dans  les  Gaules. 

In  nidulo  moo  moriar. 

Jod,  xxix  ,  18. 

E!la  giunso  o  lovù  ambo  le  palme, 
Piccan  lo  gli  oethi  verso  l'oricnto, 
Como  ilicossc  a  Dio  :  d' altro  non  calme. 

Te  /um  antc  si  divotamente 
Le  usci  de  bocra  ô  con  si  dolci  note 
Che  feco  me  a  mo  uscir  di  mente. 

E  l'altre  poi  dolcomento  e  divoto 
Seguitar  loi  per  tutlo  l'inno  intero 
Avcndo  gli  occhi  allo  suporno  rote. 

Purgnt.,  c.  vin. 

Voici  une  douce  et  noble  Ggure  qu'il  faut  con- 
templer un  peu  plus  longuement  :  c'est  celle  de  la 
sainte  reine  qui  fut  la  première  à  donner  l'exemple, 
depuis  si  fréquent,  d'une  tele  couronnée  soumise  à 
la  discipline  commune  d»*s  lois  monastiques. 
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Sa  vie,  aussi  agitée  qu  édifiante,  aussi  faite  pour 
la  poésie  que  pour  l'histoire,  fut  contemporaine  de 
tous  les  forfaits  qui  souillent  les  annales  de  la  des- 
cendance de  Glovis.  Grande  et  généreuse  en  même 
temps  que  touchante  et  passionnée,  elle  nous  re- 
présente non-seulement  la  sainte,  mais  la  Ger- 
maine, avec  son  imposante  majesté  et  son  énergie 
presque  farouche,  dominées  et  transfigurées  par  la 
foi  chrétienne.  Elle  inaugure  dignement  cette  action 
prodigieuse  de  la  vie  religieuse  sur  les  femmes  et 
les  reines  des  peuples  barbares,  qui  a  su  placer  des 
Radegonde  et  des  Bathilde  sur  le  trône  et  sur  les 
autels  dans  un  temps  qui  semblait  livré  en  proie 
aux  Frédégonde  et  aux.  Brunehaut. 

Lors  de  l'expédition  des  rois  Thierry  Ier  et  Clo- 
taire  1"  au  delà  du  Rhin,  et  de  la  guerre  d'extermi-    son  origine 
nation  qu'ils  firent  aux  Thunngiens  en  529,  la  fille    sa  capimié 
d'un  roi  de  Thuringe  tomba  en  proie  aux  vain- 
queurs. Elle  s'appelait  Radegonde1;  et  malgré  son 

1.  Nous  avons  sa  vie  écrite  d'abord  par  deux  contemporains,  \v. 
poCte  Fortunat,  évôque  de  Poitiers,  et  Baudonivia,  religieuse  qu'elle 
avait  élevée,  puis  par  Mildebert,  évêquedu  Mans  au  xn*  siècle.  On  peut 
encore  consulter  un  travail  curieux  intitulé  la  Preuve  historique  des 
Litanies  de  la  grande  reyne  de  France  saincte  Radegonde,  par  Mr  Jean 
Fillcau,  docteur  et  régent  de  l'Université,  avocatdu  roy,  etc.;  Poitiers, 
1513,  in-folio.  Tout  le  monde  a  lu  les  pagfis  que  lut  a  consacrées 
M.  Augustin  TluVrry,  dans  ses  Récits  mérovingiens.  M.  Kd  -uard  de 
Flcury,  dans  son  Histoire  de  sainte  Radegonde  ;Poititrs,  1843),  et  sur- 
tout le  savant  ot  regrettable  abbé  Gorini,  dans  son  excellent  ouvrage 
intitulé  :  Défense  de  l'Église  catholique  contre  les  erreurs  histo- 
riques, etc.  (Lyon,  1853,  t.  If,  cb.  15;,  ont  très-utilement  redressé  les 
erreurs  qui  déparent  Péloqucn:e  narration  de  l'iCu.trc  aveugle. 
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extrême  jeunesse,  sa  rare  et  précoce  beauté  en- 
flamma tellement  les  deux  frères,  qu'ils  furent  au 
point  d'en  venir  aux  mains  pour  se  la  disputer. 
Elle  finit  par  échoir  à  Clotaire,  le  plus  cruel  et  le 
plus  débauché  des  fils  de  Glovis.  La  royale  captive, 
arrachée  par  le  droit  du  vainqueur  à  sa  famille  et 
a  son  pays,  fut  transportée  dans  une  des  villas  de 
Glotaire,  où  il  lui  fit  donner  une  éducation  soignée 
et  même  littéraire,  dans  le  dessein  d'en  faire  un 
jour  sa  femme.  Elle  prit  goût  à  l'étude,  mais  sur- 
tout à  la  piété  ;  et  loin  d'aspirer  à  partager  le  lit  et 
le  trône  de  son  féroce  vainqueur,  elle  disait  à  ses 
jeunes  compagnes  qu'elle  ne  désirait  rien  tant  que 
le  martyre 1 . 

Elle  était  plus  loin  encore  d'oublier  les  scènes  de 
carnage  et  de  désolation  qui  avaient  épouvanté  son 
enfance.  «  A  quelles  larmes,  »  disait-elle  trente  ans 
plus  tard,  «  n'ai-je  pas  été  destinée?  pauvre  pri- 
sonnière traînée  à  l'ennemi,  à  travers  les  cendres  de 
ma  patrie  et  les  débris  du  palais  de  mes  aïeux  !... 
J'ai  vu  toute  ma  noble  maison  déchue  de  sa  gloire 
et  captive  d'un  maître  hostile!  mon  père  égorgé  le 
premier,  puis  mon  oncle;  leurs  couronnes  d  or  je- 
tées dans  la  poussière,  leurs  corps  privés  des  hon- 
neurs funèbres  et  toute  ma  nation  ensevelie  dans 

1.  Vultu  clogans...  litteris  erudila  ..  fréquenter  loquens  cum  par- 
vulis...  martyr  fieri  cupiens.  Act.  SS.  Bolland.,  t.  III  Aug.,  p.  84,08. 
—  Elegantis^ima,  specicm  nimis  et  vcnusta  aspectu.  Vit.  S.  Juniani, 
c.  5,  ap  Act.  SS.  O.  S.  Bk*.,  t.  I,  p.  203. 
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un  même  tombeau  !  J'ai  vu  les  femmes  traînées  en 
esclavage,  les  mains  liées,  les  cheveux  épars,  sans 
pouvoir  même  déposer  un  dernier  baiser  sur  le  seuil 
de  leur  foyer;  l'une  marchant  nu -pieds  dans  le 
sang  de  son  mari;  l'autre  passant  sur  le  corps  de 
son  frère...  J'envie  les  hommes  qui  sont  tombés 
sous  le  fer  des  Francs.  Je  survis  seule  pour  les 
pleurer  tous,  et  toute  Barbare  que  je  suis,  je  n'ai 
pas  assez  de  larmes.  Je  les  cache  cependant  sous 
ma  paupière  humide,  je  comprime  aussi  mes  mur- 
mures; mais  ma  douleur  parle  et  proteste  dans 
mon  cœur1.  » 

Lorsqu'elle  eut  dix-huit  ans  et  qu'elle  sut  que 
le  roi  faisait  tout  préparer  pour  ses  noces,  elle 
s'échappa  de  nuit,  dans  une  barque,  du  domaine 
situé  sur  la  Somme  où  on  la  retenait.  Mais  on  l'eut 
bientôt  reprise,  etClotaire  mit  peu  après  sa  prison- 
nière au  nombre  de  ses  reines,  c'est-à-dire  des 
femmes  qu'il  élevait  au-dessus  du  rang  de  ses  con- 


1.  Post  patria»  cineres,  et  culmina  lap^a  parenturn... 

Quas  prius  ail  lachrymas  fœmina  rapta  trahar?  .. 

 Rutilans  in  omnibus  aurum 

Strala  solo  recubat... 

ToUque  sic  uno  gens  jacet  in  tumulo... 
Tune  rapitur  laceris  matrona  revincta  capillis,... 
Oscula  non  licuit  captivo  infigere  posti... 
Nuda  maritalem  calcavit  planta  cruorem... 
Non  a»quare  oueo  vel  barbara  fœmina  nota. 
Con*uluit  fortuna  vins  quos  percutit  hostis , 

L't  Herom  cunctis  una  superstes  ago... 
Sa?pe  sub  humecto  conlidens  lumina  vultu, 

Murmura  clausa  latens,  uoe  mea  cura  lacet. 

Ut  Excidio  Thurinyiœ  ex  persom  Hulfijutidi  , 
ap.  Vk^ant.  Fortvjjati  opéra. 

iioimks  noce,  h.  S» 
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cubines1.  On  lui  en  connaît  jusqu'à  six  de  celle 
sorte,  dont  deux  veuves  de  ses  deux  frères  et  deux 
sœurs  épousées  à  la  fois.  Quant  à  Radegonde,  il 
l'aima  passionnément,  au  moins  pour  un  temps,  et 
plus  que  toutes  les  autres,  tout  en  se  plaignant  de 
sa  froideur  et  de  l'étrange  contraste  qu'il  rencon- 
trait à  chaque  instant  entre  elle  et  lui  :  «  Ce  n'est 
«  point  une  reine  que  j'ai  là,  »  disait-il,  u  c'est  une 
«  vraie  religieuse2.  »  La  jeune  et  belle  captive  cher- 
chait naturellement  dans  la  religion  la  seule  dou- 
ceur qui  pût  la  consoler  de  son  mariage,  et  la  seule 
force  que  dût  respecter,  tout  en  la  comprenant  à 
sa  vie  conjugale,  peine,  le  maître  qu'il  lui  fallait  subir.  Lorque  le  roi 
l'appelait  à  souper  avec  lui,  elle  le  faisait  attendre 

\.  Cf.  Act.  SS.  Botxwn.,  loc.  ci/.,  p.  50. —  On  nous  permettra  de 
renvoyer  au  gavant  commentaire  des  hagiographes  jésuites  pour  les 
difficultés  que  soulèvent  non -seulement  la  polygamie  de  Clotaire, 
mais  surtout  la  question  de  savoir  commont  Radegonde  a  pu  prendre 
le  voile  du  vivant  de  son  mari.  Il  faut  rendre  à  Clotuire  la  justice  de 
reconnaître  que,  malgré  son  goût  effréné  pour  les  femmes,  il  savait 
respecter  la  virginité  quand  elle  lui  apparaissait  consacrée  par  la 
religion,  ainsi  que  le  démontre  la  touchante  histoire  de  Consortia, 
riche  héritière  provençale,  dont  l'immense  fortune  avait  attiré  une 
foule  de  prétendants,  et  qui  alla  demander  à  Clotaire  la  faveur  de 
rester  dans  le  célibat  au  milieu  de  ses  domaines,  dont  le  revenu  était 
consacré  à  l'Kglisc  et  aux  pauvres.  Elle  l'obtint,  après  avoir  guéri  d'un 
mal  mortel  une  des  filles  de  Clotaire.  Plus  tard,  cette  jeune  princesse 
obtint  de  son  frère  Sigebert  que  Consortia,  de  nouveau  poursuivie  en 
mariage  par  un  seigneur  franc,  put  garder  la  liberté  <juo  lui  avait 
assurée  Clotaire.  Act.  SS.  O.  S.  B.,  t.  I,  p.  235. 

2.  Quam  tanto  amore  dilexit,  ut  uihil  prœter  illam  se  haberc  ali- 
quoties  fateretur.  Vil.  S.  Juniani,  loc.  c. — Dicebatur  habere  se  magis 
jugalem  monacham  quam  reginam.  Bolland.,  p.  G9. 
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jusqu'à  ce  qu'elle  eût  ûni  ses  lectures  pieuses;  Clo- 
taire  s'en  irritait  et  lui  en  faisait  de  violentes  que- 
relles que  le  Barbare  amoureux  cherchait  ensuite  à 
se  faire  pardonner  en  rachetant  par  des  cadeaux  les 
injures  qu'il  lui  avait  dites.  La  nuit,  elle  se  levait 
d'auprès  de  lui  pour  aller  s'étendre  sur  un  cilice, 
jusqu'à  ce  qu'elle  fût  à  demi  gelée  et  que  le  lit 
même  pût  à  peine  la  réchauffer.  Toutes  ses  journées 
étaient  consacrées  à  l'étude  des  saintes  lettres,  à 
des  entretiens  prolongés  avec  les  clercs  et  les  évê- 
ques  qui  venaient  à  la  cour  de  Soissons,  et  surtout 
à  l'aumône  et  à  l'administration  d'un  hôpital  qu'elle 
avait  fondé  dans  ce  domaine  d'Athies,  où  elle  avait 
passé  les  premières  années  .de  sa  captivité,  et  où 
elle  rendait  elle-même  aux  femmes  malades  les 
soins  les  plus  dévoués1. 

Tout,  dans  sa  vie,  révélait  l'empire  absolu  de 
la  foi  du  Christ  sur  son  âme ,  et  l'ardente  pas- 
sion de  servir  cette  foi  sans  réserve  et  sans  retard. 
Tantôt  on  la  voyait,  lorsque  ses  servantes  avaient 
vanté  le  nouvel  attrait  qu'ajoutait  à  sa  beauté  une 
sorte  de  coiffure  ornée  de  pierreries,  à  l'usage 
des  reines  barbares,  courir  déposer  ce  diadème 
sur  l'autel  de  l'église  la  plus  voisine2.  Tantôt, 

1.  Rixas  habebat  a  conjuge,  ita  ut  vicibus  multis  princops  per 
muncra  satisfaceret  quod  per  Hnguam  peccasset...  Gelu  penctrata... 
vix  tepetieri  poterat  vel  foco  vel  lectulo...  Morborum  eu  rabat  putro 
dines,  virorum  capita  diluens...  Boi.lasd.,  loc.  cit. 

2.  Quoties...  more  vestiebat  de  barbaro,  a  circumstantibus  puellis 
si  laudaretur  pulcherrimum.  Ibid. 
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indignée  de  rencontrer  sur  sa  route  un  temple- 
païen,  un  vestige  de  ce  qu'elle  regardait  comme 
une  superstition  diabolique,  elle  s'arrêtait  au 
milieu  de  son  cortège  militaire  pour  en  ordon- 
ner la  destruction  immédiate  :  malgré  les  cris 
furieux  et  la  résistance  acharnée  de  la  popu- 
lation d'alentour,  composée  de  Francs  encore  ido- 
lâtres qui  voulaient  défendre  avec  leurs  épées  et 
leurs  bâtons  le  sanctuaire  de  leur  culte  natio- 
nal, elle  restait  à  cheval  au  milieu  de  son  cor- 
tège jusqu'à  ce  que  l'édifice  eût  disparu  dans  Ks 
flammes4. 

Au  bout  de  six  ans  de  mariage,  Clotaire  fit  tuer, 
sans  qu'on  sache  pourquoi,  un  tout  jeune  frère  de 
Radegonde,  compagnon  de  sa  captivité,  qu'elle  ai- 
mait tendrement  et  à  qui  nul  crime  ne  pouvait  être 
imputé. 

La  reine  fut  à  la  fois  accablée  et  indignée  de  cet 
attentat,  et  d'autant  plus  qu'elle  paraît,  d'après 
quelques  mots  qui  lui  échappèrent  plus  tard,  avoir 
été  la  cause  innocente  de  la  mort  de  son  frère. 
«  Ce  jour-là,  »  disait-elle,  «  je  me  suis  sentie  deux 
fois  esclave  ;  j'ai  subi  de  nouveau  tout  le  poids  du 

1.  Sîeculari  pompa  se  comitante...  Fauum  quotl  a  Francis  colcba- 
tur...  diabolico  machinamento...  Franci  et  universa  multitudo  cum 
gladiis  et  fustibus...  Regina...  cquum  quem  sedebat  in  antea  non 
movit.  Bollajjd.,  p.  70.  —  La  religieuse  Baudouivia,  en  racontant  c 
trait,  dit:  «  Quod  audivimus  dicimus,  et  quod  vidimus  testamur.  >• 
11  est  probable  qu'avant  de  suivre  la  reine  dans  le  cloître,  elle  fit 
partie  de  sa  maisjn  laïque. 
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joug  ennemi4.  »  Nul  ne  nous  a  dit  ce  qui  se  passa 
à  cette  occasion  entre  Radegonde  et  son  maître. 
Nous  voyons  seulement  que  ce  crime  fut  le  signal 
de  sa*  délivrance.  Avec  la  permission  de  son  mari,  Ej,e  |lreDd 
obtenue  on  ne  sait  comment,  elle  quitta  la  résidence 
royale  de  Soissons  et  s'en  vint  à  Noyon  auprès  de  >u 
l'évêque  Médard,  qui  avait  sur  le  roi  et  sur  toute  la 
nation  un  extrême  ascendant. 

Elle  va  le  trouver  à  l'autel  où  il  célébrait  et  le 
supplie  de  la  consacrer  à  Dieu  en  lui  donnant  le 
voile.  L'évêque  hésite  et  résiste  ;  les  seigneurs  francs 
qui  se  trouvaient  là  l'entourent,  le  font  descendre 
violemment  de  l'autel  et  lui  interdisent  de  consacrer 
à  Dieu  une  femme  dont  le  roi  avait  fait  une  reine 
en  l'épousant  publiquement.  Mais  alors  Radegonde 
va  prendre  dans  la  sacristie  un  habit  de  religieuse 
dont  elle  se  revêt  elle-même,  et,  revenant  vers 
l'autel,  elle  dit  à  l'évêque  :  «  Si  tu  tardes  à  me  con- 
«  sacrer,  si  tu  crains  plus  un  homme  que  Dieu,  le 
«  bon  Pasteur  te  demandera  compte  de  l'âme  de 

I.  Fratrem  injuste  per  homincs  iniquos  occidit.  Grec.  Tur.,  m. 
Fiater  interficitur  innocenter.  Fortunat. 

Do  noce  gennani  cur  dolor  alta  taces?... 
Dum  dare  dura  mihi  refugit ,  sibi  vulnera  ûxit  : 

Lardero  qui  timuit  causa  doloris  ado.st. 
Percutitur  juvenis  tonera  lanugino  barbie... 
Impia  civile;  tua*  rca  sum,  germane,  salutis. 

Mors  cui  sola  fui,  nulla  sopulcbra  dedi. 
Quas  semel  excessi  patriam,  bis  capta  remansi, 

Atquo  hostes  itorum,  Iratro  jacente,  tuli... 
Non  vacat  ulla  dics  laclirymis,  post  funnra  fratris... 
Qu»  mala  pertulorim,  neque  pra-sens  oro  referrem. 
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«  sa  brebis.  »  À  ces  mots,  Médard  demeure  comme 
frappé  de  la  foudre,  et  aussitôt  il  lui  impose  les 
mains  et  la  consacre  diaconesse1.  Clotaire  lui-môme 
n'osa  pas  d'abord  revenir  sur  ce  qui  avait  été  fait. 
La  nouvelle  religieuse,  usant  de  sa  liberté  recon- 
quise, allait  de  sanctuaire  en  sanctuaire,  semant 
partout,  en  guise  d'offrandes,  ses  bijoux  et  ses  vê- 
tements de  reine.  Franchissant  la  Loire,  elle  s'ar- 
rêta d'abord  à  Tours,  auprès  du  tombeau  de  saint 
Martin,  où  affluaient  alors  les  pèlerins  et  les  mal- 
heureux de  toute  la  chrétienté,  et  où  elle  vil  peut- 
être  son  illustre  belle-mère  Clotilde,  qui  était  venue 
attendre  la  mort  auprès  du  saint  tombeau2.  Elle 
s'établit  ensuite  dans  le  domaine  de  Saix,  en  Poitou, 
que  son  mari  lui  avait  concédé,  et  là,  vivant  en 
vraie  recluse,  cette  jeune  reine,  à  peine  âgée  de 
vingt-quatre  ans,  se  mit  à  pratiquer  les  plus  rigou- 
reuses austérités,  mais  surtout  à  se  prodiguer  aux 
pauvres  et  aux  malades  et  à  leur  rendre  les  services 
les  plus  rebutants.  Après  avoir  baigné  elle-même 
les  lépreuses,  elle  baisait  leurs  plaies  dégoûtantes  : 
«  Très-sainte  dame,  »  lui  dit  un  jour  une  de  ses  sui- 
vantes, «  qui  voudra  vous  embrasser,  si  vous  em- 
«  brassez  ainsi  ces  lépreux?  —  Eh  bien,  »  répondil- 

1.  Ne  velaret  régi  conjunctam...  Reginam  non  publicannm,  sed 
publicam...  Intrans  in  sacrariurn,  monacbica  veste  induitur. .. 
Quod  ille  contestation!»  concussus  tonitruo...  Bolland.,  loc.  cit., 
p.  70. 

2.  Mabillon  iïxc  sa  mort  en  5U.  Les  Bollandistes  (die  3  Junii;  ne 
précisent  aucuno  date. 
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elle  en  souriant,  «  si  tu  ne  m'embrasses  plus  jamais, 
«  j'en  suis  déjà  consolée1.  » 

Cependant  le  bruit  se  répand  que  Clotaire ,  dont 
l'amour  s'était  rallumé  par  l'absence,  est  en  route 
pour  venir  la  reprendre  2.  Aussitôt,  comme  pour 
protester  contre  tout  projet  de  ce  genre,  elle  s'en- 
veloppe d'un  cilice  des  plus  Apres  qu'elle  adapte  à 
ses  membres  délicats,  redouble  ses  jeûnes  et  ses 
veilles,  envoie  ce  qui  lui  restait  d'or  et  de  pierres 
précieuses  à  un  saint  reclus  de  Chinon,  en  lui  de- 
mandant de  prier  avec  ardeur  pour  qu'elle  ne  re- 
tournât pas  dans  le  monde.  «J'aime  mieux  mourir,» 
lui  fit-elle  dire  par  une  vieille  suivante,  «  oui,  mou- 
rir, plutôt  que  d'être  de  nouveau  livrée  à  ce  roi  d'ici- 
bas,  après  avoir  déjà  joui  des  embrassements  du 
Roi  des  cieux.  »  Le  solitaire  lui  promet  qu'elle  sera 
exaucée  3.  Alors,  rassurée,  elle  se  réfugie  près  du 
tombeau  de  saint  llilaire,  à  Poitiers,  et  Clotaire,  la  rCpCr"'ndrc. 
retenu  et  dominé  encore  une  fois  par  une  crainte 
religieuse,  lui  accorde  la  permission  de  construire 
à  Poitiers  même  un  monastère  et  de  s'y  enfermer. 
Quand  l'édifice  claustral  est  achevé ,  elle  y  entre 
triomphalement ,  au  milieu  de  la  joie  populaire  et 

1.  Sanctissima  domina,  quis  te  osculabitur,  quae  sic  leprosos  com- 
plecteris?...  Vere,  si  me  non  osculeris,  hinc  mihi  non  cura  est.  — 

BOLLAXD.,  p.  71. 

2.  Fit  sonus  quasi  rex  eam  itcrum  vellet  accipcre.  /6ù/.,  p.  70. 

3.  Se  amplius  cruciaudam  tradidit  cilicio  asperrimo,  ac  tenero  cor- 
pori  aptavit...  Ipsa  magis  optarct  vitam  fin  ire  quam  régi  terreno  itc- 
rum jungi,  quia  jam  cœlestis  régis  copulabaturamplexibus.  /6id.,p.7G. 


Clolaire 
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en  fendant  les  flots  des  spectateurs,  qui,  après  avoir 
inondé  les  places  et  les  rues,  couvrent  encore  les 
loils  des  maisons  d'où  ils  pouvaient  la  voir  pas- 
ser 4. 

Mais  bientôt  de  nouvelles  alarmes  vinrent  l'y 
assaillir.  Elle  apprit  que,  sous  prétexte  de  dévo- 
tion, Clotaire  était  arrivé  à  Tours  et  qu'il  se  dis- 
posait à  venir  jusqu'à  Poitiers,  pour  y  chercher 
celle  qu'il  appelait  sa  chère  reine.  Le  saint  évêque 
Médard  ne  pouvait  plus  user  de  son  ascendant  pour 
la  défendre  :  il  venait  de  mourir.  Mais  l'illustre 
évêque  de  Paris ,  Germain ,  vivait  encore  :  c'est  à 
lui  qu'elle  écrivit,  en  le  conjurant  de  faire  respecter 
son  vœu.  L'évêque  alla  trouver  le  roi  devant  le 
tombeau  de  saint  Martin,  et  le  supplia  à  genoux, 
en  pleurant,  de  ne  pas  aller  à  Poitiers.  Clotaire 
reconnut  bien  la  voix  de  Radegonde  à  travers  les 
paroles  de  Germain,  mais  il  reconnut  en  même 
temps  qu'il  ne  méritait  pas  d'avoir  pour  reine  une 
femme  qui  avait  toujours  préféré  la  volonté  de 
Dieu  à  la  sienne.  Il  s'agenouilla  à  son  tour  devant 
l'évêque  et  le  pria  d'aller  demander  pardon  à  la 
sainte  de  tout  ce  que  de  mauvais  conseils  lui  avaient 
fait  entreprendre  contre  elle.  Et  désormais  il  la 
laissa  en  paix  2. 


1 .  Boixand.,  p.  72. 

2.  Jam  per  internuntios  cognoverat...  Quasi  devotionis  causa...  ut 
suam  reginam  acciperet...  Sacramentales  li itéras  fecit...  Prosternitse 
<t  ille  autc  limiua  S.  Martini  pedibus  apostolici  viri.  Ibid. ,  p.  70. 
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Radegonde  s'occupa  alors  de  constituer  sur  une 
base  solide  la  retraite  claustrale  où  elle  devait  pas-    km*  fonj. 

le  monastère 

ser  les  quarante  dernières  années  de  sa  vie.  Elle  de  saune-cr..K 

1  a  Poitiers, 

créa  tout  auprès  de  son  couvent  un  collège  de  en  même  terni* 

1  qu'un  monastère 

moines  destinés  à  le  desservir  1  ;  ces  deux  établis-  d'homme? 

pour 

sements  ainsi  rapprochés  donnèrent  en  Gaule  le  le  desservir, 
premier  exemple  de  ces  monastères  doubles  qu'on 
rencontrera  si  souvent  dans  la  suite  de  cette  his- 
toire. La  communauté  de  femmes  auprès  de  qui  ces 
religieux  devaient  exercer  le  saint  ministère  en  leur 
administrant  les  sacrements  et  en  célébrant  leurs 
funérailles,  était  très-nombreuse.  La  reine  y  attira 
jusqu'à  deux  cents  jeunes  filles  de  races  et  de  condi- 
tions diverses,  et  parmi  elles  des  Gauloises  de  famille 
sénatoriale  et  des  princesses  franques  du  sang  des 
Mérovingiens2.  Mais  elle  ne  voulut  pas  les  gouver- 
ner elle-même  et  fit  élire  pour  abbesse  une  jeune 
fille  nommée  Agnès,  qu'elle  avait  élevée.  S'astrei-  Sa  vu. 
gnant  sévèrement  au  rang  et  aux  obligations  de  r,a,,s'ri4!' - 
simple  religieuse,  elle  faisait  elle-même  la  cuisine 
quand  son  tour  était  venu,  tirait  l'eau  du  puits, 
portait  d'énormes  faix  de  bois,  lavait  la  vaisselle, 
balayait  les  ordures,  nettoyait  les  chaussures  des 
religieuses  pendant  que  celles-ci  dormaient  encore. 

I.  M.  Varin  ,  dans  son  curieux  Mémoire  sur  les  causes  de  la  dissi- 
dence entre  ÏÉglise  Bretonne  et  l'Eglise  Romaine,  Paris,  1858,  in- 4, 
p.  101  à  118,  a  longuement  et  savamment  examiné  l'origine  de  ce 
double  monastère,  dont  l'existence  avait  déjà  été  constatée  par  Ma- 
billon.  -Inn.  Bened.,  t.  I,p.  1*24. 

'2.  Grec.  TtnoM.,  de  Glor.  Confessor.,  c.  106. 
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Elle  n'en  poursuivait  pas  moins  ses  études  sur  les 
Pères  et  sur  les  saintes  Écritures;  elle  lisait  assi- 
dûment saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Basile, 
saint  Athanase,  saint  Hilaire,  saint  Ambroise,  saint 
Jérôme,  saint  Augustin,  Seduliuset  Paul  Orose.Elle 
continuait  surtout  a  s'occuper  des  pauvres  et  de 
leurs  plus  répugnantes  infirmités  avec  la  plus  cou- 
rageuse persévérance  *.  Mais  cette  sincère  et  active 
humilité  ne  l'empêchait  pas  d  être  considérée  par 

r 

toutes  les  religieuses,  ainsi  que  par  toute  l'Eglise, 
comme  la  véritable  supérieure  du  monastère  qu'elle 
avait  fondé.  A  sa  prière,  les  évéques  du  deuxième 
concile  de  Tours  sanctionnèrent  la  clôture  irrévo- 
v»ts  ses.  cable  des  vierges  consacrées  à  Dieu,  selon  la  règle 
de  saint  Gésaire,  car  elle  alla  jusqu'à  Arles  pour  y 
étudier  et  en  rapporter  la  règle  sage  et  sévère  que 
ce  grand  évéquc  y  avait  instituée,  un  siècle  aupa- 
ravant, pour  le  monastère  que  gouvernait  sa  sœur2. 
Elle  avait  d'ailleurs  besoin  de  cette  protection  du 
dehors,  car  l'éveque  de  Poitiers,  Mérovée ,  lui 
témoigna  jusqu'à  sa  mort  une  hostilité  invété- 
rée 5. 

1.  Monachabus  soporantibus  culceamcnta  tergons  et  uugens...  Sco- 
pans  monasterii  platcas...  seerctum  etiam  opus  purgarc  non  tard  an  s* 
sed  scopans  ferebat  fœtorcs  stercorum;  credebat  se  minorcm  sibi,  si 
se  non  nobiliturel  servitii  vilitatc...  capita  lavans  egenorum...  mu- 
liercs  variis  leprac  perfims  niaculis  comprebendens  in  amplexibus.. . 
Bon.wn.,  p.  G8,  72. 

2.  Voir  plus  baut,  livre  m,  t.  I,  p.  243. 

3.  Grec.  Turon.,  Hisl.,  1.  ix,  c.  30,  41». 
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En  outre,  pour  mieux  orner  son  cher  sanc- 
maire,  elle  envoya  demander  à  l'empereur  Justin 
à  Gonstantinople  un  fragment  de  la  vraie  croi\ 
qu'il  lui  accorda.  Nouvelle  Hélène,  elle  reçut  avec 
des  transports  de  joie  la  sainte  relique,  qui  donna 
son  nom  au  monastère  de  Radegonde  ,  et  ce  fut 
à  l'occasion  de  cette  translation  que  l'on  entendit 
retentir  pour  la  première  fois  les  accents  sublimes 
du  Ve.villa  régis  et  duPangc  lingua,  hymnes  nou- 
velles que  cette  solennité  inspira  au  poète  Venan- 
tes Fortunatuset  que  toute  l'Église  chante  depuis 
lors. 

Ce  Fortunatus 1  était  un  laïque  italien  qui,  en  ve- 
nant visiter  les  sanctuaires  de  la  Gaule,  s'était  fi\é    srs  relations 

avec 

à  Poitiers.  Il  fut  longtemps  après  évéque  de  celte  le  pof'ie  Forttuwi. 
ville  et  biographe  de  Radegonde,  mais  il  n'était 
alors  renommé  que  par  son  talent  poétique,  très- 
recherché  et  très-admiré  par  les  Gallo-Francs.  La 
reine  cloîtrée  en  avait  fait  son  secrétaire  et  l'inten- 
dant des  biens  du  monastère.  Dans  des  vers  où  les 
souvenirs  classiques  et  le  bel  esprit  se  renconlrent 
peut-être  trop  souvent  avec  les  inspirations  de  la 
foi  catholique,  il  entre  dans  une  foule  de  détails 
curieux,  sur  l'aimable  et  touchante  intimité  qui 
régnait  entre  lui,  l'abbesse  Agnès  et  Radegonde 
ainsi  que  sur  les  soins  gracieux  et  vigilants  dont 

1.  Ne"  à  Ceneda,  près  TrC-vise,  en  530.  Il  ne  devint  évoque 
de  Poitiers  qu'en  l'année  ,  douze  ans  après  la  mort  de  Radc- 
gond<;. 
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elles  l'entouraient.  Mais  il  y  prend  le  Christ  à  té- 
moin de  l'innocente  ardeur  de  ses  sentiments  pour 
la  jeune  abbcsse,iqu'il  aimait  comme  une  sœur,  et 
pour  l'auguste  fondatrice,  qui  lui  permettait  d'user 
avec  elle  de  la  respectueuse  familiarité  d'un  fils1. 11 
parle  souvent  au  nom  de  celle-ci ,  surtout  dans  une 
pièce  célèbre,  où  il  suppose  que  la  reine  conservait, 
à  cinquante  ans,  le  souvenir  poignant  et  pas- 
sionné de  son  pays  ravagé,  de  sa  famille  égorgée, 
et  d'un  cousin  alors  réfugié  a  Conslanlinople  et 
qui  avait  peut-être  partagé  les  premiers  jours  de 
sa  captivité,  lorsqu'elle -même,  traînée  en  escla- 
vage,  avait  quitté  pour  toujours  sa  patrie  dé- 
solée. 

Comme  on  a  dit  que  Radegonde  elle-même 
avait  dicté  ces  vers  où  respire  le  sentiment  d'une 
véritable  poésie  et  d'une  poésie  toute  germani- 
que de  ton  et  d'inspiration  ,  nous  en  citerons  à 
notre  tour  quelques  passages  exactement  tra- 
duits : 

«  Lorsque  le  vent  murmure,  j'écoute  s'il  m'ap- 
porte quelque  nouvelle,  mais  de  tous  mes  proches 

1.  Mater  honore  mini,  soror  autem  dulcis  amoro. 

Quam  pie  ta  te,  fide,  pectore,  corde,  colo. 
Ca-lesli  aflectu ,  non  crimino  corporis  ullo, 

Non  caro,  sed  lioc  quod  spiritus  optai,  auao. 
Tcstis  adest  Cliristus... 

FoilTfWAT.,  XI,  G. 

iSous  renvoyons  de  nouveau  à  la  réfutation  péremptoire  que 
M.  Gorini  a  opposée  aux  suppositions  erronées  de  MM.  Ampère  et 
Augustin  Thierry  sur  cette  liaison. 
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pas  même  une  ombre  ne  se  présente  à  moi...  Et  toi, 
Amalafroy,  doux  fils  du  frère  de  mon  père,  est-ce 
qu'aucun  souci  de  moi  ne  vient  mordre  ton  cœur? 
As-tu  oublié  ce  qu'était  pour  toi  Radegonde  dans 
tes  premières  années,  et  combien  tu  m'aimais,  et 
comment  tu  me  tenais  lieu  du  père  que  j'avais 
perdu ,  et  de  mère,  et  de  frère,  et  de  sœur?  Une 
heure  passée  loin  de  toi  me  semblait  éternelle; 
maintenant  les  siècles  passent  sans  que  j'entende 
jamais  ta  parole.  Tout  un  monde  gît  maintenant 
entre  ceux  qui  s'aimaient,  et  qui  jadis  ne  se  quit- 
taient jamais.  Si  d'autres,  par  simple  piété,  vont 
à  la  recherche  de  leurs  esclaves  enlevés,  à  travers 
les  Alpes,  pourquoi  suis-je  oubliée,  moi  qui  te  tiens 
par  le  sang?  En  quel  lieu  es-tu?  Je  le  demande  au 
vent  qui  siflle,  aux  nuages  qui  passent;  je  vou- 
drais qu'au  moins  quelque  oiseau  m'apportât  des 
nouvelles.  Si  la  sainte  clôture  de  ce  monastère  ne 
me  contenait,  tu  me  verrais  arriver  tout  à  coup 
auprès  de  toi.  Je  traverserais  les  plus  grosses 
mers,  en  plein  hiver,  s'il  le  fallait.  Ce  qui  effraye 
les  matelots  ne  me  ferait  pas  peur,  à  moi  qui 
t'aime.  Si  mon  vaisseau  se  brisait  dans  la  tem- 
pête, je  m'attacherais  à  une  planche  pour  le 
rejoindre;  et  si  je  ne  trouvais  aucun  débris, 
j'irais  jusqu'à  toi  en  nageant,  épuisée  î  En  te  re- 
voyant je  nierais  jusqu'aux  périls  de  la  traversée  ; 
et  si  je  me  noyais  en  route ,  tu  me  ferais  une 
tombe  dans  le  sable,  et  tu  pleurerais  morte,  en 
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l'enterrant,  celle  dont,  vivante,  tu  dédaignes  les 
larmes  4.  » 

Mais,  si  la  sainte  recluse  permettait  au  littérateur 
sa  tendresse  italien  d'évoquer  en  son  nom  ces  images  passionnées 
.es  reugieuses.  du  passé,  de  sa  patrie  et  de  ses  jeunes  affections,  il 
n'en  apparaissait  guère  de  trace  dans  sa  vie  reli- 
gieuse. Tout  au  contraire,  elle  avait  concentré  sur 
sa  famille  monastique  toute  l'ardeur  de  sa  ten- 
dresse2. Quand  elle  voyait  réunie  autour  d'elle  sa 
jeune  et  nombreuse  couvée,  elle  leur  disait  sans 

1.  Specto  libens  aliquam  si  nuntict  aura  salutem, 

Nullaque  do  cunctis  uinbra  parentis  adest... 
Au  quod  in  absent!  to  uec  tnca  cura  remordet , 

Aflcctuin  dulcctn  cladis  amara  tulit? 
Vel  niemor  osto,  tuis  prima-vis  qualis  ab  annis, 

tlamalefrcde ,  tibi  tuuc  Radcgiindos  oram. 
Quantum  me  quoudam  dulcis  dilcxeris  infans... 
Vixprat  in  spatium ,  quu  to  minus  hora  rofcnvt  ; 

Sœcula  nunc  fugiunt,  nec  tua  verba  fero... 
Intor  a  matures  totusquo  intetjacet  orl<is... 
Si  lamulos  alii,  pietatis  lege,  requirunt, 

Cur  ego  pratere.ir,  sanguine-  juucta  pareils?... 
Qua>  loca  te  tencant ,  si  sibiiat  aura,  requiro; 

Nubila,  si  volitos,  pondula  posco  locum... 

Prospéra  vel  vernie  tus  nuntia  ferret  avis! 
Sacra  monaslorii  si  me  non  claustra  tenerent, 

Improvisa  adoram,  qua  rogione  sedes... 

Et  quod  nauta  timet  non  pavitasset  amans... 

Ad  to  venisscm,  lassa,  natante  manu. 
Cum  to  rospicerem,  peregrina  pcricla  negassom... 

Vel  tumulum  manibus  ferret  arena  tuis... 
Qui  spnrnis  vitaj  flotus,  lacrymatus  humarcs  .. 

M.  Augustin  Thierry  a  reproduit  le  texte  complet  de  cette  pièce, 
intitulée  :  De  Exeidio  Thuringiœ  ex  persona  Radegundis,  &  la  fin  de 
ses  Récits  mérovingiens ,  en  profitant  des  variantes  découvertes  par 
M.  Guérard. 

2.  Deque  lui  similis  mihi  cura  sororibus  ha»c  est, 

Quas  consanguinoo  cordis  amore  colo... 
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cesse  :  «  Je  vous  aime  tant  que  je  ne  me  souviens 
«  plus  ni  d'avoir  eu  des  parents,  ni  d'avoir  épousé 
«  un  roi.  Je  n'aime  plus  que  vous,  jeunes  filles 
«  que  j'ai  choisies,  vous,  jeunes  fleurs  que  j'ai 
«  plantées,  vous,  mes  yeux,  vous,  ma  vie,  vous, 
«  mon  repos  et  tout  mon  bonheur1.  »  Ainsi  en- 
tourée, elle  savait  se  rendre  étrangère  à  tous  les 
bruits  du  dehors.  Un  soir,  c'est  Fortunat  lui-même 
qui  nous  le  raconte,  vers  la  chute  du  jour,  des  mu- 
siciens passaient  le  long  des  murs  du  monastère  en 
dansant  et  chantant  en  grand  bruit.  La  sainte  était 
en  prière  avec  deux  de  ses  sœurs  :  l'une  d'elles  lui 
dit  gaiement  :  «  Madame,  je  reconnais  dans  les  airs 
«  que  chantent  ces  danseurs  un  de  ceux  que  je 
u  chantais  moi-même  autrefois.  »  —  «  En  vérité,  » 
répondit  la  reine,  «  j'admire  que,  appartenant  au 
«  Seigneur,  tu  te  plaises  à  écouter  ces  bruits  du 
«  monde.  » —  «  Mais  vraiment,  »  reprend  la  sœur, 
«  c'est  que  je  retrouve  là  deux  ou  trois  de  mes 
«  propres  chansons.  »  —  «  Eh  bien  !  quant  à  moi ,  » 
réplique  la  reine,  «  je  prends  Dieu  à  témoin  que 
«  je  n'ai  pas  entendu  une  seule  note  de  cette  mu- 
«  sique  profane2.  » 

1.  In  tantum  dilexit,  ut  etium  parentes  vcl  regem  conjugem  se 
habuisse  non  reminisceretur ,  quod  fréquenter  nobis  dura  praedica- 
bat,  diccbat  : ...  Vos,  mea  lumina;  vos,  mea  vita;...  vos,  novella 
plantatîo.  Baidomvia,  Monialis  œqualis,  ap.  Bolland.,  p.  77. 

2.  lnter  choraulas  et  citbaras...  multo  fremitu  cantaretur...  Domina, 
recognovi  unam  de  m<*is  canticis  a  saltantibus  pra'dicari...  Vcre  ,  do- 
mina, duas  et  très  hic  modo  meas  canticas  audivi  quas  tenui.  Vey\n- 
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Sa  solliciiu'lc 
poor  la  paiv 


Et  cependant,  toute  dominée  qu'elle  fût  par  ces 
affections  du  cloître  et  la  pensée  du  ciel,  elle  n'en  con- 
servait pas  moins  la  plus  vive  sollicitude  pour  les  in- 
térêts de  la  maison  royale  et  du  pays  où  son  mariage 
l'avait  fixée.  Au  plus  fort  des  luttes  entre  ses  deux 
e nue  les  prince*  belles- filles ,  l'atroce  Frédégonde  et  Brunehaut, 

mérovingiens.  '  ° 

elle  intervenait  sans  cesse  pour  prêcher  la  paiv  et 
la  réconciliation.  Le  salut  de  la  patrie,  nous  dit  la 
fidèle  compagne  de  sa  vie,  la  préoccupait  toujours; 
elle  tremblait  de  tout  son  corps  quand  elle  appre- 
nait quelque  nouvelle  rupture.  Tout  en  penchant 
peut-être  du  côté  de  Brunehaut  et  de  ses  enfants, 
elle  embrassait  tous  les  princes  mérovingiens  dans 
son  amour.  Elle  écrivait  à  tous  les  rois  l'un  après 
l'autre,  puis  aux  principaux  seigneurs,  pour  les 
conjurer  de  veiller  aux  véritables  intérêts  du  peuple 
et  du  pays.  «  La  paix  entre  les  rois  est  ma  vic- 
toire, »  disait-elle,  et  pour  l'obtenir  du  Roi  céleste 
elle  faisait  prier  avec  ardeur  toute  sa  communauté, 
en  redoublant  pour  son  propre  compte  de  jeunes, 
de  pénitences  et  de  charités1. 

tics  FoBTENvr.,  loc.  cit.,  p.  74.  —  Ces  deux  traits,  que  M.  Tliiony 
ifa  pas  juge  à  propos  de  tirer  des  sources  qu'il  a  bi  souvent  citées, 
eussent  suffi  pour  rectifier  son  appréciation  du  caractère  de  Rade- 
gonde. 

1.  Sompcr  de  salute  patrire  curiosa...  quia  totos  diligebat  regos... 

■ 

Tout  tremebat,  et  quai  es  litteras  uni,  taies  dirige  bat  altcri  ut  inter 
se...  pacem  firmarent,  patri»  ne  périrent.  Similiteret  ad  eorum  pr<>- 
ccres...  Ut,  eis  regnantibus,  populi  et  patria  salubrior  redderrtur. 
IUudomvia,  loc.  cit.,  p.  78.  Cf.  p.  80,  sur  Brunehaut.  —  C'est  une 
première  réponse  à  ce  professeur  qui  écrivait,  il  y  a  quelques  années, 
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Car  cette  femme,  qu'on  voudrait  nous  représenter 
comme  «  recherchant  une  sorte  de  compromis  entre 
l'austérité  monastique  et  les  habitudes  mollement 
élégantes  de  la  société  civilisée1,  »  était  non-seule- 
ment la  première  à  pratiquer  ce  qu'elle  enseignait  ses  ausièmts 
aux  autres,  mais  elle  s'infligeait  de  véritables  tor- 
tures pour  mieux  réduire  son  corps  en  servitude. 
Il  est  vrai  que,  pleine  d'indulgence  pour  ses  com- 
pagnes, elle  leur  permettait  des  relations  fréquentes 
avec  des  amies  du  dehors,  des  repas  en  commun, 
et  jusqu'à  des  divertissements  dramatiques,  dont 
l'usage  s'introduisait  dès  lors  et  s'est  longtemps 
maintenu  dans  les  communautés  lettrées  du  Moyen 
Age2.  Mais  elle  se  refusait  à  elle-même  toute  récréa- 
tion comme  tout  adoucissement  à  la  Règle.  Elle 
alla  jusqu'à  faire  rougir  au  feu  une  croix  de  métal 
qu'elle  imprima  sur  sa  chair  encore  trop  délicate  à 
son  gré,  comme  le  stigmate  sacré  de  son  amour 
pour  le  Sauveur  cruciûé3. 

Jusqu'à  sa  mort  elle  porta  sur  sa  chair  nue  une    $on  aiMiljé 
chaîne  de  fer  qu'elle  avait  reçue  en  don  d'un  sei-  lc  bSlcl»tl 
gneur  poitevin  nommé  Junien,  qui  avait  comme 

que  le  mot  de  patrie  était  inconnu  dans  le  monde  chrétien  avaut  la 
Renaissance. 

1.  Auo.  THfEnnv,  Récits  mérovingiens,  t.  II,  p.  153,  7»  édition. 

2.  Barbatorias  intus  eo  quod  celeb  rave  rit...  De  tabula  vero  respon- 
dit,  et  si  lusisset  vivcnte  Domna  Radcgunde...  De  conviviis  ait  se 
nullam  novam  fecisse  consuetudinem,  nisi  sicut  actum  est  s>ub 
Domna  Radegunde.  Grec.  Tur.,  Ilist.,  x,  245. —  Cf.  Maumn,  Journal 
des  Savants ,  mai  1800. 

3.  Venant.  Foutunat.,  loc.  cit. 

VI   t.NKS  D'OCC.  11.  *J 
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Us  meurent 
loas  les  deux 
le  nèmejoar. 

13  aoftt  587. 


Obsèques 
de 


elle  quitté  le  monde  pour  la  solitude,  et  qui  main- 
tenait, par  le  ciment  de  la  charité,  une  troupe  nom- 
breuse de  moines  sous  la  règle  que  le  disciple  chéri 
de  saint  Benoît  venait  d'apporter  en  Gaule.  Digne 
émule  de  la  charité  de  Radegonde,  il  entretenait  à 
grands  frais  des  troupeaux  et  de  riches  basses- 
cours,  afin  de  donner  aux  pauvres  paysans  des 
attelages  pour  la  culture,  des  vêtements,  des  œufs 
et  des  fromages,  et  jusqu'à  des  volailles  pour  les 
malades.  Il  ne  portait  pas  d'autres  vêtements  que  les 
habits  de  laine  que  la  reine  filait  pour  lui.  Ils  étaient 
convenus  de  prier  l'un  pour  l'autre  après  leur  mort  : 
ils  moururent  le  même  jour,  à  la  même  heure,  et 
les  messagers  qui  partirent  à  la  fois  de  Sainte-Croix 
de  Poitiers  et  du  cloître  habité  par  Junien  se  ren- 
contrèrent à  moitié  chemin  avec  la  même  funèbre 
nouvelle  *. 

Grégoire  de  Tours  vint  célébrer  les  obsèques  de  la 
sainte  reine  et  nous  a  raconté  comment  jusque 
dans  le  cercueil  sa  beauté  r éblouissait  encore.  Au- 
tour de  ce  cercueil,  les  deux  cents  religieuses 


i.  Sub  B.  Benedicti  régula...  Tant»?  charitatis  gtutino  omnetn 
monachorum  catervam  constrinxerat...  Quem  S.  Radcgundis  saaifi- 
ciis  suis  fovebat...  Ncc  aliud  tegmiuis  habuit,  nisi  quod  ab  illa  confi- 
ciebaiur...  Sed  et  illa  sanctissima  catenam  ferrî  ab  illo  sanctissiino 
viro  accepit...  Déclarât  manda  tu  m  ut  statim  cum  a  sieculo  migrasset 
nuntiaretur  B.  Radegundis...  Wulhnis  Éimsc  ,  Vit.  S.  Juniani,  ap. 
Labbe,  Xov.  Btbl.  MS.f  t.  II,  p.  572.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
Junie  ,  abbé  du  Maire  en  Poitou,  avec  un  autre  saint  Junien,  ermite, 
qui  a  donné  son  nom  à  la  ville  de  ce  nom  en  Limousin.  Cf.  Bolland., 
tom.  III  Aug.,  p.  32,  et  tom.  VII  Octobr.,  p.  841. 
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qu'elle  avait  retirées  du  monde  pour  les  donner  à 
Dieu  psalmodiaient  une  sorte  d'églogue  plaintive 
où  elles  célébraient  les  vertus  de  leur  abbesse  et 
l'amour  qu'elle  leur  inspirait,  mais  qu'interrompait 
sans  cesse  l'explosion  de  leur  douleur.  Puis,  lorsque 
Grégoire  conduisit  le  corps  au  cimetière,  où  la 
sévère  clôture  prescrite  par  Radegonde  d'après  la 
règle  de  Saint-Césaire  interdisait  aux  religieuses 
de  le  suivre,  il  les  vit  se  presser  aux  fenêtres,  sur 
les  murs  et  les  créneaux  du  monastère  et  sup- 
plier, à  grands  cris,  qu'on  laissât  reposer  un  mo- 
ment ce  cher  cercueil  au  bas  d'une  tour  de  l'enceinte 
pendant  que  leurs  lamentations,  leurs  sanglots  et 
leurs  battements  de  mains  étouffaient  la  voix  des 
chantres  et  rendaient  un  dernier  hommage  à  la 
royale  fondatrice4.  Avant  de  mourir,  elle  avait 
dressé  une  sorte  de  testament  où  elle  ne  prenait 
d'autre  qualification  que  celle  de  Radegonde,  péche- 
resse, et  où  elle  mettait  son  cher  monastère  sous 
la  protection  de  saint  Martin  et  de  saint  Hilaire, 
en  conjurant  les  évêques  et  les  rois  de  traiter 

1.  Rcperimus  eam  jacentem  in  feretro,  cujus  sancta  faciès  ita  ful- 
gebat  ut  liliorum  rosarumque  spemerct  pulchritudinem...  Transeun- 
tibus  nobis  sub  muro,  i  ter  uni  caterva  virginum  per  fenestras  turrium 
et  ipsa  quoque  mûri  propugnacuîa...  ita  ut  inter  sonos  flctuum  atque 
conlisioncs  palmarum...  De  Gloria  confess.,  c.  106. — Tota  congregatio 
circa  ejus  tborum  stans  psallebat  :  ubi  psallentium  vel  paululum 
quiescebat,  intolerabilis  planctus  aderat...  Quia  instituerat,  ut  nulla 
vivons  foris  monasterii  januam  egrederctur...  Rogaverunt  desursutn 
ut  subtus  turrim  repausaretur  feretrum...  Baldo*ivia,  c.  37,  38.  — 
Cf.  Magnin,  1.  c. 
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comme  spoliateurs  et  persécuteurs  des  pauvres 
ceux  qui  tenteraient  de  troubler  la  communauté, 
d'en  changer  la  règle  ou  d'en  déposséder  Pab- 
besse. 

H.  <  rires  Mais  c'était  plutôt  des  désordres  intérieurs  que 
toimi'iasière.  d -s  ennemis  du  dehors  qu'il  eût  fallu  pouvoir  pré- 
server son  œuvre.  De  son  vivant  déjà,  une  des 
recluses  avait  sauté  par-dessus  le  mur  de  l'abbaye 
et  s'était  allée  réfugier  dans  l'église  de  Saint-IIilaire 
en  vomissant  mille  calomnies  contre  l'abbesse.  On 
l  avait  fait  rentrer  en  la  hissant  avec  des  cordes  à 
l'endroit  môme  du  rempart  par  où  elle  était  descen- 
due, et  elle  avait  reconnu  la  fausseté  de  ses  accu- 
salions  contre  Agnès  et  Radegonde  4. 

Après  leur  mort  ce  fut  bien  pis.  Parmi  les  prin- 
cesses franques  qu'elle  avait  attirées  ou  recueillies 
à  l'ombre  du  sanctuaire  de  Sainte-Croix,  il  y  en 
avait  deux  qui  avaient  conservé  toute  la  fougue 
barbare,  et  qui,  bien  loin  de  profiter  des  exemples 
de  la  veuve  de  Clotaire,  ne  se  montrèrent  que  trop 
lidèlesau  sang  de  leur  aïeul.  C'était  Chrodielde,  fille 
du  roi  Cariberl,  et  l'infortunée  Basine,  fille  du  roi 
Ohilpéric  et  de  la  reine  Audovère,  que  Frédegonde, 
son  infâme  belle-mère,  avait  jetée  dans  le  cloître 
jiprès  l'avoir  fait  déshonorer  par  ses  valets 2.  A  la 
mort  de  l'abbesse  Agnès,  qui  suivit  de  près  sa  bien- 

1.  Grec.  Ttnos.,  Ilist.  rccl.,  I.  \,  c.  40. 

2.  M.,  ibirt.,  1.  v,  c  40. 
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faitrice  dans  la  tombe,  Chrodielde,  irritée  de  n'a- 
voir pas  été  élue  à  sa  place,  forma  un  complot  contre 
la  nouvelle  abbesse,  Leubovère,  et  sortit  du  monas- 
tère avec  sa  cousine  et  quarante  autres  religieuses, 
en  disant  :  «  Je  vais  trouver  les  rois  mes  parents 
«  pour  leur  faire  connaître  l'ignominie  qu'on  nous 
«  inflige,  car  on  nous  traite  ici  non  pas  comme  des 
«  filles  de  rois,  mais  comme  des  filles  de  misérables 
«  esclaves.  »  Sans  écouter  les  remontrances  de 
l'évêque,  elles  brisèrent  les  serrures  et  [les  portes, 
et  s'en  allèrent  à  pied  de  Poitiers  à  Tours,  où  elles 
arrivèrent  haletantes,  maigres  et  épuisées,  par  des 
chemins  que  les  grandes  pluies  venaient  d'abîmer, 
et  sans  que  personne  sur  la  route  eût  voulu  leur 
donner  à  manger.  Elles  se  présentèrent  à  Grégoire 
de  Tours,  qui  leur  lut  la  sentence  d'excommunica- 
tion que  le  concile  de  Tours  avait  prononcée  contre 
les  religieuses  coupables  du  bris  de  clôture,  les 
conjura  de  ne  pas  détruire  ainsi  la  fondation  de  la 
sainte  reine  Radegonde,  et  leur  offrit  de  les  ramener 
à  Poitiers.  «  Non ,  non ,  »  disait  Chrodielde,  «  nous 
«  irons  trouver  les  rois.  » 

Grégoire  obtint  au  moins  qu'elles  attendraient 
l'été.  Le  beau  temps  étant  venu,  Chrodielde  laissa 
sa  cousine  et  ses  compagnes  à  Tours,  et  alla  rejoindre 
son  oncle  Gontran,  roi  de  Bourgogne,  qui  la  reçut 
bien  et  nomma  des  évêques  pour  connaître  des  diffé- 
rends. Revenue  à  Tours ,  elle  trouva  que  plusieurs 
des  fugitives  s'étaient  laissé  séduire  et  marier.  Elle 
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Kiies  s'en  retourna  à  Poitiers  avec  les  autres,  et  toutes 
se  rciranc  em  s'msla||èrcnt  jans  ptig|jse  tje  Saint-Hilaire,  avec  une 

et  en  expulsent  troupe  de  voleurs  et  de  bandits  pour  les  défendre, 
disant  toujours  :  «  INous  sommes  reines  et  nous  ne 
«  rentrerons  au  monastère  que  lorsque  l'abbesse  en 
«  sera  chassée.  »  Alors  le  métropolitain  de  Bor- 
deaux vint  avec  l'évéque  de  Poitiers  et  deux  autres 
de  ses  sufFragants,  et,  sur  leur  refus  opiniâtre  de 
rentrer,  il  leur  dénonça  l'excommunication.  Mais 
les  bandits  qu'elles  avaient  pris  à  leur  solde  se  je- 
tèrent sur  les  évèques,  les  firent  rouler  sur  le  pavé 
de  l'église,  et  cassèrent  la  tète  à  plusieurs  diacres  de 
leur  suite.  Une  terreur  panique  s'empara  du  cortège 
épiscopal;  chacun  se  sauva  comme  il  put.  Chrodielde 
envoya  ensuite  des  gens  pour  s'emparer  des  terres 
du  monastère,  se  faisant  obéir  par  les  vassaux  à 
force  de  coups,  et  menaçant  toujours,  si  elle  rentrait 
au  monastère,  de  jeter  l'abbesse  par-dessus  les  mu- 
railles. Le  roi  Childebert,  le  comte  du  Poitou,  les 
évéques  de  la  province  de  Lyon,  intervinrent  tour 
à  tour,  sans  plus  de  succès.  Cela  dura  ainsi  toute 
Tannée.  Les  froids  de  l'hiver  contraignirent  les  ré- 
voltées de  se  séparer,  car  elles  n'avaient  d'autre 
gîte  que  l'église  où  elles  ne  pouvaient  faire  assez 
de  feu  pour  se  chauffer1. 

1.  Vado  ad  parentes  meos  reges...  quia  non  ut  filiœ  regum,  sed  ut 
malarum  ancillarum  genita»  in  hoc  loco  humiliamur...  Pedestri  iti- 
nere...  anhelaj  et  satis  exiguse...  ÏSVqunquam,  sed  ad  reges  ibimus... 
Quia  reginœ  sumus,uec  prius  in  monasterium  noslrum  ingredieinur, 
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Cependant  la  discorde  se  mit  entre  les  deux 
cousines,  dont  chacune  prétendait  commander,  à 
litre  de  princesse  du  sang  royal.  Mais  Ghrodielde 
maintint  sa  suprématie;  elle  en  profita  pour  prendre 
l'offensive  et  lancer  sa  troupe  de  bandits  contre  le 
monastère.  Ils  y  péuétrèrent  de  nuit,  les  armes  à  la 
main,  enfoncèrent  les  portes  à  coups  de  hache  et  en 
arrachèrent  l'abbesse,  qui,  toute  percluse  de  goutte 
et  pouvant  à  peine  marcher,  s'était  levée  au  bruit 
pour  aller  se  prosterner  devant  la  châsse  qui  renfer- 
mait la  vraie  Croix.  Ils  la  traînèrent  à  demi  nue 
jusqu'à  l'église  de  Saint-Hilaire  et  l'enfermèrent 
dans  le  lieu  qu'habitait  Basine.  Chrodielde  donna 
ordre  de  la  poignarder  sur  l'heure ,  si  l'évêque  ou 
tout  autre  s'efforçait  de  la  mettre  en  liberté. 
Après  quoi  elle  fit  piller  son  ancien  monastère  de 
fond  en  comble  :  plusieurs  religieuses  furent  bles- 
sées, et  des  serviteurs  restés  fidèles  à  l'abbesse 
furent  égorgés  jusque  sur  le  sépulcre  de  Rade- 
gonde.  Basine,  blessée  par  l'orgueil  de  sa  cousine, 
profita  du  voisinage  de  l'abbesse  captive  pour  faire 
mine  de  se  réconcilier  avec  elle  :  mais  ce  fut  sans 
résultat. 

Les  batailles  et  les  meurtres  continuèrent  de  plus 
belle,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  rois  Gonlran  de  Bour- 
gogne et  Childebert  d'Austrasie,  oncle  et  cousin 

nisi,abbatissa  ejiciatur  foras...  Cum  effractis  capitibus...  Minans  ut... 
abbatissam  de  muro  projectam  terne  dejiceret...  Propter  penuriam 
ligni...  GnEO.  Toron.,  Hist.  eccl.,  1.  ix,  c.  39,  43. 
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des  deux  principales  coupables,  prirent  la  résolution 
de  mettre  un  terme  à  ce  scandale  sanglant.  Ils  con- 
voquèrent de  nouveau  lesévêques  ;  mais  Grégoire  de 
Tours  déclara  qu'ils  ne  s'assembleraient  point  jusqu'à 
ce  que  la  sédition  eût  été  réprimée  par  le  bras  sécu- 
lier. Alors  le  comte  de  Poitiers,  que  toute  la  popu- 
lation de  la  ville  semble  avoir  appuyé,  fit  une  attaque 
en  règle  contre  la  basilique  bâtie  par  Radegonde  et 
transformée  en  citadelle.  Ce  fut  en  vain  que  Chro- 
dielde  fit  faire  une  sortie  à  ses  satellites  et  que,  les 
voyant  repoussés,  elle  alla  au-devant  des  assiégeants, 
la  croix  à  la  main,  en  s' écriant  :  «  Ne  me  faites  rien, 
«  car  je  suis  reine,  Glle  de  roi ,  cousine  et  nièce  de 
«  vos  rois  ;  ne  me  faites  rien,  sans  quoi  il  viendra  un 
«  temps  où  je  me  vengerai  de  vous.  »  On  épargna 
i»r»iie  sa  personne.  Mais  ses  sicaires  furent  saisis  et  livrés 
régnées,  à  divers  supplices.  Puis  les  évéques  procédèrent, 
dans  l'église  même  qui  venait  d'être  délivrée,  au 
jugement  de  la  contestation.  Chrodielde,  que  la 
défaite  n'avait  pu  abattre,  se  constitua  l'accusatrice 
de  l'abbesse  Leubovère  ;  elle  reprocha  à  cette  pauvre 
goutteuse  alitée  d'avoir  à  son  service  un  homme  ha- 
billé en  femme,  de  jouer  aux  dés,  de  manger  avec 
des  séculiers ,  et  autres  imputations  encore  moins 
sérieuses.  Elle  se  plaignait  en  même  temps  de  ce  que 
ses  compagnes  et  elles  n'avaient  pas  de  quoi  manger 
ou  se  vêtir,  et  d'avoir  été  battues.  L'abbesse  se 
justifia  sans  peine;  les  deux  princesses  furent  con- 
traintes d'avouer  qu'elles  n'avaient  aucun  crime 
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capital,  comme  l'homicide  ou  l'adultère,  à  lui  re- 
procher, tandis  que  les  évêques  leur  représentaient 
des  religieuses  de  leur  parti  qui  étaient  devenues 
grosses,  a  la  suite  du  désordre  où  elles  avaient  été 
plongées.  Elles  n'en  refusèrent  pas  moins  de  de- 
mander pardon  à  Lcubovère ,  et ,  bien  loin  de  là , 
elles  menaçaient  hautement  de  la  tuer1.  Alors  les 
évêques  les  déclarèrent  excommuniées  et  réta- 
blirent Tabbesse  dans  le  monastère  dont  elle  avait 
été  arrachée.  Les  princesses  rebelles  ne  se  sou- 
mirent pas  pour  cela;  elles  allèrent  trouver  leur 
cousin  le  roi  Childebert,  et  lui  dénoncèrent  l'ab- 
besse  comme  envoyant  tous  les  jours  des  messages 
à  son  ennemie  Frédegonde.  Il  eut  la  faiblesse  de 
recommander  ses  cousines  aux  évêques  qui  allaient 
s'assembler  pour  un  nouveau  concile  à  Metz.  Mais 
là  Basine  se  sépara  définitivement  de  sa  cousine  ; 
elle  se  prosterna  devant  les  évêques,  demanda  par- 
don et  promit  de  retourner  à  Sainte-Ooix  de  Poi- 
tiers pour  y  vivre  selon  la  règle.  Ghrodielde  au 
contraire  déclara  qu'elle  n'y  remettrait  jamais  les 
pieds  tant  que  l'abbesse  y  serait,  et  on  finit  par  lui 
permettre  d'habiter  près  de  Poitiers  un  domaine  que 
le  roi  lui  donna. 

■ 

1.  Statim  cum  gladio  percute...  Nolitc  super  me,  quseso,  vim 
inferre,  qu«  sum  regina,  filia  régis,  regisque  altcrius  consobrina... 
Sed  vulgus  parvipendens...  Contra  comitem  et  plebem...  Quas  cre- 
debamus  innocentes  monacbas  nobis  protulcrunt  praegnantes...  De 
ejus  interfectione  tractareut,  quod  publiée  sunt  professa?. Grfg.Tcbo*., 
Hist.  eccl..  1.  x,  c.  16. 
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Ce  contraste  confus  de  tant  de  forfaits  avec  tant 
de  vertus;  ces  religieux  chez  qui  la  charité  envers 
le  prochain  n'était  égalée  que  par  leur  dureté  envers 
eux-mêmes,  et  ces  bandits  commandés  par  des  re- 
ligieuses débauchées  ;  ces  fdles  de  rois  francs  et  ger- 
mains, les  unes  transfigurées  par  la  foi  et  la  poésie, 
les  autres  subissant  ou  infligeant  les  plus  infâmes 
outrages;  ces  rois  tour  à  tour  féroces  ou  complai- 
sants; ce  grand  évêque  debout  près  du  tombeau  de 
son  immortel  prédécesseur,  préchant  à  tous  l'ordre 
et  la  paix  ;  les  meurtres  et  les  sacrilèges  en  face  du 
culte  passionné  des  reliques  les  plus  vénérables; 
l'audace  et  la  longue  impunité  du  crime  à  côté  de 
tous  ces  prodiges  de  ferveur  et  d'austérité;  en  un 
mot,  toute  cette  mêlée  de  saints  et  de  scélérats  offre 
la  plus  fidèle  peinture  du  long  combat  que  livraient 
chaque  jour  la  vertu  et  la  dignité  chrétienne  à 
la  violence  des  Barbares  et  à  la  mollesse  des 
Gallo-Romains,  énervés  par  la  longue  habitude 
du  despotisme.  Les  moines  et  les  religieuses  fu- 
rent les  héros  et  les  instruments  de  cette  lutte. 
Avant  de  faire  place  à  une  période  lumineuse  et 
pacifique  sous  les  premiers  Carlovingiens ,  nous 
la  verrons  durer  deux  siècles  encore,  pour  renaître 
plus  tard  sous  des  formes  nouvelles  et  contre  de 
nouveaux  adversaires. 

w>  En  l'année  même  où  ce  scandale  troublait  toute 

la  Gaule  au  midi  de  la  Loire,  à  l'autre  extrémité  du 
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pays  soumis  à  la  royauté  franque,  au  pied  des 
Vosges,  entre  le  Rhône  et  le  Rhin,  on  vit  naître  le 
monastère  fameux  de  Luxeuil,  fondé  par  un  mis- 
sionnaire celte,  saint  Colomban,  et  destiné  à  deve- 
nir pour  un  temps  la  métropole  monastique  de  la 
domination  franque.  C'est  là  qu'il  faudra  désormais 
chercher  le  foyer  de  la  vie  religieuse  dans  les 
Gaules,  et  étudier  l'action  des  moines  sur  la  royauté 
et  le  peuple  des  Francs. 


LIVRE  VIII 


LES  MOINES  ET  LA  NATURE 


Ponet  Dominus  desertum  ojus  quasi 
delicias,  et  solitudioom  ejus  quasi  bor- 
tum  Domini  :  gaudium  et  lœtitia  inve- 
nietur  in  ca,  gratiarum  actio  et  vuz 
laudis. 

\H.,  u,  3. 


CHAPITRE  PREMIER 


Les  Moines  dans  les  forêts 

État  forestier  do  la  Gaule  au  v«  siècle.  Envahissements  de  la  soli- 
tude; saint  Liéphard,  à  Mcung-sur-Loirc;  déserts  en  Gaule. 

—  Saint  Seine,  en  Bourgogne.  —  Saint  Imier,  dans  le  Jura. 

—  Saint  Junien ,  en  Limousin.  —  Les  anachorètes  des  bois 
transformés  en  cénobites  par  l'afflucnce  qui  les  suit.  —  Saint 
Laumer,  dans  le  Perche.  —  Saint  Magloirc,  en  Armoriquc  et 
à  Jersey.  — Donations  des  leudes,  les  unes  acceptées,  d'au- 
tres refusées;  encore  saint  Laumer;  mécontentements  popu- 
laires. —  Saint  Malo.  —  Les  moines  et  les  brigands  :  saint 
Seine  et  saint  Évroul. 

Avant  d'étudier  l'action  du  grand  missionnaire 
celtique  et  de  ses  disciples  sur  la  royauté  et  le 
peuple  des  Francs,  il  importe  de  nous  représenter 
un  des  caractères  les  plus  prononcés  de  l'occupation 
des  Gaules  par  les  moines.  On  se  tromperait  gra- 
vement en  supposant  qu'ils  aient  choisi  les  villes 
gallo-romaines  ou  les  bourgades  populeuses  pour 
y  ûxer  leurs  principaux  établissements.  Ce  n'était 
pas  dans  des  cités  épiscopales,  comme  Poitiers, 
comme  Arles,  comme  Paris,  qu'ils  se  plaisaient  le 
plus  ou  qu'on  les  trouvait  en  plus  grand  nombre. 
On  les  y  rencontrait  presque  toujours,  grâce  au 
zèle  des  évêques  qui  les  recherchaient  et  les  alti- 
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raient  à  eux.  Mais  leur  impulsion  propre,  leur 
instinct  naturel,  je  ne  sais  quel  courant  de  senti- 
ments et  d'idées  toujours  dominantes  chez  eux,  tout 
les  entraînait  loin  des  villes  et  même  des  campagnes 
fertiles  et  peuplées,  vers  les  forêts  et  les  déserts  qui 
couvraient  alors  la  plus  grande  partie  du  sol  de 
noire  patrie. 

C'est  là  surtout  qu'ils  se  délectaient,  c'est  là 
qu'on  aime  à  les  voir  aux  prises  avec  la  nature, 
avec  ses  obstacles  et  ses  dangers;  c'est  là  qu'on 
retrouve  cette  surabondance  de  séve  et  de  vie  qui 
signale  partout  le  printemps  des  origines  monas- 
tiques et  qui  a  fait,  pendant  deux  siècles,  des  forets 
de  la  Gaule  une  sorte  de  Thébaïde. 

Du  reste,  entre  cette  sombre  et  sauvage  nature 
de  l'Europe,  passée  des  serres  de  Rome  à  celles  des 
Barbares,  et  l'infatigable  activité  des  solitaires  et 
des  communautés  religieuses,  il  y  avait  moins  en- 
core une  lutte  laborieuse  qu'une  sorte  d'alliance 
intime  et  instinctive  dont  le  vif  et  poétique  reflet 
anime  plus  d'une  page  des  annales  mouastiques. 
Rien  n'est  plus  attrayant  que  cette  sympathie  mo- 
rale et  matérielle  entre  la  vie  religieuse  et  la  vie  de 
la  nature.  Pour  celui  qui  pourrait  y  dévouer  assez 
de  loisir  et  d'attention  il  y  aurait  là  de  quoi  remplir 
d'études  charmantes  toute  une  vie.  On  nous  par- 
donnera de  nous  y  arrêter  quelques  instants,  en 
nous  bornant  d'ailleurs  à  ce  qui  touche  les  moines  de 
la  Gaule  au  vr°  et  au  vu*  siècle. 
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Lorsque  les  disciples  de  saint  Benoit  et  de  saint 
Golomban  vinrent  fixer  leur  séjour  en  Gaule,  la 
plupart  de  ses  provinces  offraient  un  même  et  triste 
aspect.  La  tyrannie  et  la  fiscalité  romaines  d'abord.  Rnwiii&*meiu 
puis  les  ravages  des  invasions  barbares ,  avaient 
rendu  au  désert,  à  la  solitude,  des  contrées  entières. 
Tel  pagus  qui,  du  temps  de  César,  avait  fourni  des 
milliers  de  combattants  contre  l'ennemi  commun, 
n'offrait  plus  que  quelques  populations  éparses  à 
travers  des  campagnes  livrées  à  elles-mêmes, 
qu'une  végétation  spontanée  et  sauvage  venait 
chaque  jour  disputer  à  la  culture,  et  qui  se  trans- 
formaient graduellement  en  forêts.  Ces  forêts  nou- 
velles rejoignaient  peu  à  peu  les  immenses  massifs 
de  bois  sombres  et  impénétrables  qui  avaient  de 
tout  temps  couvert  une  portion  importante  du  sol 
de  la  Gaule1.  Un  exemple,  entre  mille,  constate 
ces  envahissements  de  la  solitude.  Sur  la  rive  droite 
de  la  Loire,  à  cinq  lieues  en  aval  d'Orléans,  d<ins 
cette  contrée  qui  est  aujourd'hui  le  jardin  de  la 
France,  le  castrum  gallo-romain  de  Magdunum. 
quî  occupait  le  site  de  la  ville  actuelle  de  Meung.  S  inl  Lirphjrd 
avait  complètement  disparu  sous  les  bois,  quand  Mcung-sur-Loir* 
le  moine  Liephard  vint  au  vie  siècle,  accompagné  t~<w 


1.  Cette  question  a  été  parfaitement  traitée  par  M.  At.rnrD  Mai  by, 
dans  son  ouvrage  capital  intitulé  :  Ijes  Forêts  de  la  France  dans 
l'antiquité  et  au  moyen  âge,  inséré  au  tome  IV  des  mémoires  pré- 
sentés à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Je  lui  do:- 
plusieurs  des  détails  et  des  citations  qui  vont  suivre. 

MotrtKS  n'ncc.  it.  *t 
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d'un  seul  disciple,  y  porter  ses  pas;  à  la  place  de 
nombreuses  populations  qu'on  y  avait  vues  jadis, 
il  n'y  avait  plus  que  des  arbres  dont  les  tiges  et  les 
branches  entrelacées  formaient  une  sorte  d'impé- 
nétrable retranchement1.  C'est  ainsi  encore  que 
Golomban  ne  trouva  plus  que  des  idoles  abandon- 
nées au  milieu  des  bois,  sur  le  site  de  Luxeuil 
qu'avaient  naguère  occupé  les  temples  et  les  thermes 
des  Romains2. 

Ces  fameuses  forêts  druidiques  où  se  célébraient 
les  sacrifices  des  anciens  Gaulois,  et  que  consacrait 

Elal  forestier 

deia  r.au'e    le  culte  rendu  aux  vieux  arbres,  si  universellement 

du 

v*  au  vu*  siccic.  pratiqué  par  toute  l'antiquité  païenne  depuis  les 
bords  du  Gange  jusqu'à  ceux  du  Tibre;  ces  éter- 
nelles ténèbres  qui  inspiraient  aux  Romains  une 
terreur  religieuse,  avaient  donc  non-seulement  con- 
servé, mais  encore  beaucoup  accru  leur  formidable 
empire.  Après  six  siècles  écoulés,  on  pouvait  plus 
que  jamais  reconnaître  la  fidélité  du  tableau  qu'en 
avait  tracé  le  chantre  de  la  Pharsale  : 

t.  Est  autem  nions  in  Auroliancusi  paj»o...  in  quo  ab  antiquis 
castrum  fucrat  a'dittcatum,  quod  crudeli  W'amlalorum  vastatione 
ad  solum  usque  dirutum  est.  Ncmine  autem  rémanente  habilatore, 
nemorihus  hinc  ihflc  succresccntibus,  locus  idem  qui  clarù  houiinum 
convcntilmft  quondam  replebatur , in  densissimam  redactus  est  soli- 
tudinem.  Cujus  abstrusa  latibula  vcnerabilis  Licphardus  petiit.  Act. 
SS.  0.  S.  BM  t.  I,  p.  1 15.  —  Cf.  le  passage  suivant  de  la  Vie  de  saint 
Laumer  :  Scccssit  in  Iocum  quem  olini  priscorum  babitatorum  inanus 
extruxerat,  sed  jani  vastitas  succrescentium  frondium  et  totum  ob- 
duxerat.  Ibid.,  p.  325. 

2.  Ibi  imaginum  lapidearum  densitas  vicina  saltus  densabat.  Jonas, 
Vit.  S.  Cvlumbani. 
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Lucus  erat  longo  nunquam  violatus  ab  aîvo, 
Obscurum  cingens  connexis  aera  ramis, 
Et  gelidas  alte  submotis  solibus  umbras. 
Hune  non  ruricolre  Panes,  nemorumquo  potentes 
Silvani,  Nymphœque  tenent,  sed  barbara  ritu 
Sacra  Dcum  ,  struclcc  diris  iiltaribus  arac... 
Arboribus  suus  horror  inest 

Là  où  le  temps  n'avait  point  encore  suffi  pour 
enfanter  de  ces  immenses  futaies  dont  les  sommets 
semblaient  toucher  aux  nuages  2,  ou  de  ces  arbres 
gigantesques  qui  témoignaient  de  l'antiquité  des 
forêts  primitives,  la  culture  et  la  population  n'en 
avaient  pas  moins  disparu  devant  les  envahisse- 
ments des  essences  forestières  de  moindre  espèce. 
Assurément  on  ne  voyait  pas  partout  de  ces  pins 
magnifiques  qui  couronnaient  les  cimes  des  Vosges 
et  les  flancs  des  Alpes,  ni  de  ces  chênes  dont  qua- 
rante hommes  pouvaient  à  peine  mouvoir  le  tronc 
abattu,  comme  celui  que  fit  renverser  l'abbé  Lau- 
nomar  dans  la  vaste  forêt  du  Perche  3  ;  mais  le  sol 
cultivable  était  partout  usurpé  par  des  taillis  où 
l'érable,  le  bouleau,  le  tremble,  le  charme,  prépa- 
raient le  terrain  à  une  végétation  plus  imposante 

1.  Lucas.  Pharsal.,  lib.  m,  390. 

2.  Erat  silva  longum  nunquam  violata  per  œrum,  cujus  arborum 
summîtaspene  nubes  pulsabat.  Vit.  S.  Sequani,  c.  7. — On  voit  par 
les  mots  soulignés  que  l'écrivain  monastique  du  vu'  siècle  savait  son 
Lucain  par  cœur. 

3.  Vasta  tractus  Perticœ  solitudines...  Annosam  quercum...  im- 
mensac  molis...  tanti  ponderis  ut  vix  a  quadraginta  viris  portai ctur... 
Act.  SS.  0.  S.  B.,  t.  I,  p.  318,  3*2*. 
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où  surtout  les  halliers  de  ronces  et  d'épines,  d'une 
dimension  et  d'une  épaisseur  formidables, arrêtaient 
les  pas  et  torturaient  les  membres  des  malheureux 
qui  s'y  aventuraient  *.  C'étaient  ces  régions  inter- 
médiaires entre  les  grandes  forêts  et  les  champs, 
entre  les  hautes  montagnes  et  les  plaines  cultivées, 
que  Ton  qualifiait  trop  justement  de  déserts,  parce 
que  la  population  les  avait  abandonnées,  en  atten- 
dant que  les  moines  y  eussent  ramené  la  fertilité  et 
la  vie.  Dans  la  seule  partie  septentrionale  du  pays 
occupé  par  les  Burgondes,  au  nord  du  Rhône,  on 
comptait,  au  commencement  du  vi°  siècle,  six 
grands  déserts  :  le  désert  de  Reôme  entre  Tonnerre 
usdfcem    et  Monlbard,  le  désert  du  Morvan,  le  désert  du 

de 

la  c.iaic.  juraj  je  désert  des  Vosges,  où  Luxeuil  ' et  Line 
allaient  prendre  naissance,  le  désert  de  Suisse  entre 
Brieuneet  Lucerne,  enûn  le  désert  de  la  Gruyère, 
entre  la  Savineet  l'Aar2.  Du  reste,  la  Savoie  et  la 
Suisse  n'étaient  guère  alors  qu'une  vaste  forêt,  dont 
le  nom  seul  est  resté,  en  français,  au  pays  de  Vaut! 
(pagus  Waldensis)  ,  et,  en  allemand,  aux  quatre 

1.  Spinœ  et  vêpres  :  il  n'y  a  guère  de  vie  de  saint  fondateur  de 
monastère  où  l'on  ne  retrouve  la  mention  de  ces  ennemis  végétaux. 
De  là  aussi  plusieurs  noms  d'abbayes  :  Roncereiumy  le  Ronceray,  à 
Angers;  Spinetum,  depuis  Boberies;  Spinosus  locus,  Espinlieu;  Spi- 
nalium,  Épinal,  et  tous  ces  noms  de  localités  qui  se  reproduises 
dans  presque  toutes  nos  provinces  :  l'Épine,  l'Espinay^  la  Roncière. 
le  Roncier,  la  Ronceraye. 

2.  Voir  l'excellente  carte  du  premier  royaume  de  Bourgogne,  par 
le  baron  Roget  de  Belloguet,  ap.  Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon, 
1847-48,  p.  313. 
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cantons  primitifs  de  Lucerne,  Schwitz,  Uri  et 
Unterwald  (die  Waldsttàten) ,  où  une  bordure  de 
bois  impénétrables  entourait  le  beau  lac  qui  les 
réunit  *.  Plus  on  avançait  vers  le  nord,  et  plus  les 
régions  forestières  étaient  étendues  et  profondes. 
Môme  dans  les  provinces  les  moins  dépeuplées  et 
les  mieux  cultivées,  à  travers  les  terrains  et  les  cli- 
mats les  plus  doux,  de  longues  lignes  boisées  s'éten- 
daient du  nord  au  midi  et  du  levant  au  couchant, 
servaient  à  mettre  les  plus  vastes  massifs  forestiers 
en  communication  les  uns  avec  les  autres,  sillon- 
naient toute  la  Gaule  et  l'enveloppaient  comme 
d'un  vaste  réseau  d'ombre  et  de  silence. 

Il  faut  donc  se  figurer  la  Gaule  entière  et  toutes 
les  contrées  voisines,  toute  la  France  actuelle,  la 
Suisse,  la  Belgique  et  les  deux  rives  du  Rhin,  c'est- 
à-dire  les  contrées  les  plus  riches  et  les  plus  popu- 
leuses de  l'Europe  moderne,  couvertes  de  ces  forêts, 
comme  on  en  voit  à  peine  encore  en  Amérique,  et 
comme  il  n'en  reste  plus  le  moindre  vestige  dans 
l'ancien  monde.  Il  faut  se  représenter  ces  masses 
de  bois,  sombres,  impénétrables,  couvrant  monts 
et  vallées,  les  hauts  plateaux  comme  les  fonds  ma- 
récageux; descendant  jusqu'au  bord  des  grands 
Heuves  et  de  la  mer  même  ;  creusées  ça  et  là  par  des 
cours  d'eau  qui  se  frayaient  avec  peine  un  chemin 
à  travers  les  racines  et  les  troncs  renversés  ;  sans 

l.  U'ald  en  allemand  veut  dire  à  la  fois  forêt  et  montagne:  c'est 
le  saltus  dea  Latins.  V.  Maury,  op.  cit. 
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cesse  entrecoupées  par  des  marais  et  des  tourbières 
où  s'engloutissaient  les  bêtes  et  les  hommes  assez 
malavisés  pour  s'y  risquer;  peuplées  enfin  par  d'in- 
nombrables bêtes  fauves  dont  la  férocité  n'était 
guère  habituée  à  reculer  devant  l'homme,  et  dont 
plusieurs  espèces  ont  depuis  presque  complètement 
disparu  de  nos  contrées. 

Pour  s'enfoncer  dans  ces  terribles  forêts,  pour 
affronter  ces  animaux  monstrueux ,  dont  la  tradi- 
tion est  restée  partout,  et  dont  les  débris  sont  par- 
fois exhumés,  il  fallait  un  courage  dont  rien  dans 
le  monde  actuel  ne  saurait  donner  l'idée.  Dans  ce 
qu'il  reste  aujourd'hui  de  forêts  et  de  déserts  à  con- 
quérir en  Amérique,  l'homme  moderne  pénètre 
armé  de  toutes  les  inventions  de  l'industrie  et  de  la 
mécanique,  pourvu  de  toutes  les  ressources  de  la 
vie  nouvelle,  soutenu  par  la  certitude  du  succès, 
par  la  conscience  du  progrès,  et  comme  poussé  par 
le  poids  immense  de  la  civilisation  du  monde  qui  le 
suit  et  le  soutient.  Mais  alors  rien  de  tout  cela  ne 
venait  au  secours  du  moine,  qui  abordait  sans 
armes,  sans  outils  suffisants,  souvent  sans  aucun 
compagnon,  ces  profondeurs  sylvestres.  Il  sortait 
d'un  vieux  monde  ravagé ,  décrépit ,  impuissant, 
pour  se  plonger  dans  l'inconnu.  Mais  aussi  il  y 
portait  une  force  que  rien  ne  surpasse  ni  n'égale, 
la  force  que  donnent  la  foi  en  un  Dieu  vivant, 
protecteur  et  rémunérateur  de  l'innocence,  le  mé- 
pris de  toute  joie  matérielle,  la  recherche  exclu- 
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sive  de  la  vie  surnaturelle  et  future.  Il  avançait 
donc,  invincible  et  serein,  et,  le  plus  souvent 
sans  qu'il  y  pensât ,  il  frayait  un  chemin  à  tous 
les  bienfaits  du  travail  et  de  la  civilisation  chré- 
tienne. 

Les  voilà  donc,  ces  hommes  de  prière  et  de  pé- 
nitence, qui  sont  en  même  temps  les  hardis  pion- 
niers de  la  civilisation  chrétienne  et  de  la  société 
moderne;  les  voilà  qui  entament  par  mille  coins  à 
la  fois  tout  ce  monde  de  la  nature  sauvage  et  brute. 
Ils  s'enfoncent  dans  ces  ténèbres,  ils  y  portent  avec 
eux  la  lumière,  une  lumière  qui  ne  s'éteindra  plus: 
et  celte  lumière,  gagnant  de  proche  en  proche,  va 
partout  allumer  des  foyers  qui  leur  serviront  de 
phare  sur  le  chemin  du  ciel,  —  Ibunt  de  claritate 
in  claritalem  *,  —  et  qui  seront  pour  les  peuples 
qu'ils  instruisent  et  qu'ils  édifient  des  centres  de 
bénédiction  et  de  vie  :  In  lumine  hio  videbimus 
lumen  2. 

Ils  y  entrent,  quelquefois  la  hache  à  la  main,  à  la 
tete  d'une  troupe  de  fidèles  à  peine  convertis,  ou  de 
païens  surpris  et  indignés,  pour  abattre  les  arbres 
sacrés  et  déraciner  ainsi  la  superstition  populaire. 
Mais  bien  plus  souvent  ils  y  pénètrent,  avec  un  dis- 
ciple ou  deux  tout  au  plus,  à  la  recherche  de  quel- 
que retraite  profonde  et  solitaire,  inaccessible  aux 


1.  II  Conivrn.,  m,  18. 

2.  Pf.  xxxv,  10. 
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hommes,  et  où  il  leur  sera  permis  d'être  tout  à 
Dieu. 

Aucun  obstacle,  aucun  danger  ne  les  arrête.  Plus 
la  noire  profondeur  des  forêts  est  effrayante,  plus 
elle  les  attire  4.  S'il  faut  se  glisser  en  déchirant  ses 
vêtements  à  travers  des  sentiers  tellement  tortueux 
et  étroits,  tellement  hérissés  d'épines,  que  l'on  peut 
à  peine  y  poser  un  pied  après  l'autre  sur  la  même 
ligne,  ils  s'y  hasardent  sans  hésiter.  S'il  faut  ram- 
per sous  des  branches  entrelacées  pour  découvrir 
quelque  étroite  et  sombre  caverne  obstruée  par  les 
pierres  et  les  ronces,  ils  sont  prêts.  C'est  en  appro- 
saint  seine  chant  à  genoux  d'un  tel  repaire,  dont  les  bêtes 
fauves  elles-mêmes  redoutaient  l'entrée,  que  le 
f  -,8o.  prêtre  bourguignon  Sequanus  adresse  à  Dieu  cette 
prière:  «  Seigneur,  qui  as  fait  le  ciel  et  la  terre,  qui 
te  rends  aux  vœux  de  celui  qui  t'implore,  de  qui 
dérive  tout  bien,  et  sans  lequel  sont  inutiles  tous  les 
efforts  de  la  faiblesse  humaine,  si  tu  m'ordonnes  de 
me  fixer  dans  celte  solitude,  fais-le-moi  connaître 
et  mène  à  bien  les  commencements  que  lu  as  déjà 
accordés  à  ma  dévotion.  »  Puis,  se  sentant  inspiré 
et  consolé  par  sa  prière,  il  commence  à  celte  place 
même  la  cellule  qui  a  été  le  berceau  de  l'abbaye  el 
du  bourg  actuel  de  Saint-Seine  2. 

1.  Inter  opaca  qvuequc  nemorum  et  lustra  abditissima  ferarum. 
Vita  S.  Karilefi.  c.  9. 

2.  Callis  quidam  artuosus...  tantum  angustus,  atque  sentuosus, 
ut...  \i\  pedum  pes  sequerctur,  impedieuie  densitate  raiiiorum...  ves- 
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Là  où  la  caverne  naturelle  leur  manque,  ils  se 
construisent  un  abri  quelconque,  une  hutte  de 
branchages  ou  de  roseaux  4,  et,  s'ils  sont  plusieurs, 
un  oratoire  avec  un  petit  cloître.  Tantôt  ils  se  creu- 
sent une  cellule  dans  le  roc,  où  le  lit,  le  siège,  la 
table,  sont  également  taillés  dans  la  pierre  vive; 
tantôt  (comme  saint  Calais  dans  un  désert  du 
Maine),  en  rencontrant  au  fond  des  bois  les  débris 
d'anciens  édifices  abandonnés,  ils  les  transforment 
en  cellules  et  en  chapelles,  au  moyen  de  quelques 
rameaux  entrelacés  aces  pans  de  mur  ruinés2. 

Quand  le  cours  de  la  liturgie  leur  ramenait  la 
magnifique  énuméralion  des  victoires  de  la  foi  des 
patriarches,  tracée  par  saint  Paul  dans  son  Epitre 
aux  Hébreux ,  où  il  dépeint  Abraham  attendant 
avec  confiance,  dans  les  cabanes  de  l'exil,  la  fon- 
dation de  la  ville  éternelle  qui  a  Dieu  pour  archi- 
tecte3, ils  devaient  se  reconnaître  à  ce  texte  sacré  : 

timentorum  discerptione...  Tune  se  curvantes  solo  tenus...  Ita  impli- 
cite inter  se  ramorum  frondes...  ut  ipsius  ctiam  fer»  formidurent 
accessum...  Ad  squalidam  silvam...  Extemplo  parvaj  cellu!a%  in  quo 
loco  genua  ad  orationem  fixerat ,  fundamenta  molitus  ost.  Vit.  S. 
Seqitani ,  c.  7,  8,  ap.  Act.  S.  0.  SS.  B.,  U  I. 

1.  Tugurio  frondibus  contexto.  Vita  S.  Launom.,  c.  7.  —  Cellulam 
sibi  virgia  contexens.  Vita  S.  Lifardi,  c.  3.— De  virgultis  et  frondi- 
bus construxerc  tugurium.  Quod  claustro  parvulo  ejusdem  materiœ 
circuincingentcs...  Vita  S.  Ebrulfi,  c.  8. 

2.  In  allitudine  eremi...  llcperit...  parietes  vetusti  sodificii  senio 
labontes,  dignitatem  tamen  pristinam  ipsius  operis  vestigiis  protes- 
tantes... Cellulam  iutra  parietînas  supradicti  aedificii  vimioe  lento 
contexit.  Vita  S.  Karilefi,  c.  u. 

■i.  In  casulis  habitaudo  cum  Isaac  et  Jacob  cohteredibus  repro- 
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In  casulis  habitando.  Ils  pouvaient  se  dire  que 
c'étaient  bien  là  les  casnlœ,  c'est-à-dire  les  cabanes, 
les  cellules  de  l'exil.  Alors,  la  nuit,  couchés  sur  la 
dure,  et  le  jour,  défendus  contre  toute  interruption 
par  d'épais  ombrages  ou  d'inabordables  défilés,  ils 
se  livraient  aux  délices  de  la  prière  et  de  la  contem- 
plalioo,  aux  visions  de  l'avenir  céleste. 

Parfois  aussi  l'avenir  des  grandes  œuvres  dont 
ils  jetaient  à  leur  insu  la  semence  sur  la  terre  se 
révélait  instinctivement  à  leur  pensée.  Le  noble 
Imier,  revenu  de  son  pèlerinage  à  Jérusalem  pour 
chercher  une  retraite  inaccessible  dans  les  mon- 
tagnes de  son  pays  natal,  entend  d'avance  retentir, 
pendant  le  silence  de  la  nuit,  le  son  des  cloches 
du  monastère  qui  un  jour  remplacera  son  ermitage. 
«  Cher  frère,  »  dit-il  à  son  unique  compagnon , 
«  n'enlends-tu  pas  cette  cloche  lointaine  qui  m'a 
«  déjà  trois  fois  réveillé?  —  «  Non,  »  répond  le 
serviteur.  Mais  lui  se  lève  et  se  laisse  guider  par  le 
son  mystérieux  à  travers  les  hauts  plateaux  et  les 
gorges  étroites  de  la  vallée  du  Doubs  jusqu'à  la 
fontaine  jaillissante  où  il  se  fixa  et  qui  a  gardé  son 
nom  jusqu'à  nos  jours1.  Ailleurs,  et  dans  ce  Li- 

missiouis  ejusdem.  Expcctabat  enim  fundamentahabentem  civitatem, 
cujus  artifex  et  conditor  Deus.  Hbbr.,  xi,  9-10. 

1.  Pernovcm  annos  brève  illud  quod  quievit  super  rupes  jacuit... 
Culmen  montis  ascendit...  Per  sonilum  campnna?...  Audisnc,  mi 
frater,  signum  quod  ego  audio?  Nequaquam...  Dreviar.  Ms.  de  la 
bibl.  de  Berne,  ap.  Tnonu-vr,  Monuments  de  Vévéché  de  Bàle,  I,  37. 
Pcr  invia  montium,  vallium,  silvarumque  ac  per  loca  asperrima 
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mousin  longtemps  célèbre  parle  nombre  et  l'austé- 
rité de  ses  solitaires,  c'est  Junien,  le  fils  d'un  com- 
pagnon de  Glovis,  qui  dès  l'âge  de  quinze  ans  avait 
tout  abandonné  pour  se  réfugier  dans  une  cellule 
ignorée  aux  bords  de  la  Vienne;  il  n'en  sortait  que 
pour  aller  prier  au  fond  des  bois,  à  l'ombre  d'une 
immense  aubépine.  C'est  sous  cet  arbre  en  fleur    saint  Jume., 

en 

qu'on  l'enterra  après  quarante  ans  de  cette  vie  Limousin 
sainte  et  rude,  et  l'aubépine  ne  disparut  que  pour 
faire  place  à  un  monastère,  qui  a  servi  de  berceau 
à  la  ville  actuelle  de  Saint-Junien1. 

Le  but  principal  de  tous  ces  religieux  n'était 
point  de  former  des  communautés  au  sein  des  fo- 
rets. Us  n'y  cherchaient  que  la  solitude,  ils  y  vou- 
laient vivre  en  anachorètes  plutôt  qu'en  cénobites. 
Les  uns,  et  en  grand  nombre,  après  avoir  fondé 
ou  habité  des  monastères  et  v  avoir  vécu  de  la  vie 
commune,  aspiraient  à  une  vie  plus  parfaite  encore 
et  à  finir  leur  carrière,  comme  saint  Benoît  avait 
commencé  la  sienne,  dans  quelque  caverne  ignorée 

aquaruinquedecursiones...Vr,>ms.  provenant  de  la  biblioth.  d' [faute- 
rive,  publiée  pur  M.  Kohi.er,  dans  les  Actes  de  la  Société  jurassienne 
d'Émulation ,  18tîl.  —  Le  bourg  de  Saint-Imicr  <jst  aujourd'hui  l'un 
des  centres  les  plus  florissants  de  l'industrie  horlosère  dans  le  Jura 
bernois. 

1.  In  quodara  ipsius  si! va*  cacuminc...  subter  quamdam  arborent 
quse  spina  dicitur,  et  in  vulgari  nostro  aubes  pi  nuncuputur.  Maux  , 
Chron.  Comodoliacense,  p.  14,  éd.  Arbcllot.  1848.  Cf.  Grec.  Tt  n.,  de 
Glor.  Confess.,  c.  103.  -  Ooa  déjà  distingue*  ce  saint  Junien  d'un 
autre  saint  du  même  nom,  abbé  de  Mairé  en  Poitou,  et  ami  de  Rado- 
gonde;  voir  plus  haut,  p.  354,  en  note. 
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des  humains.  Saint  Benoît  lui-même  avait  d'ail- 
leurs inscrit  en  tête  de  sa  Règle  que,  pour  être  bon 
anachorète,  il  fallait  avoir  appris  à  lutter  contre 
le  diable  sous  la  règle  commune  et  avec  le  secours 
de  ses  frères;  c'était,  selon  lui ,  un  apprentissage 
nécessaire  avant  de  s'engager  dans  ce  qu'il  appelle 
le  combat  singulier  contre  les  tentations  de  la  chair 
et  de  la  pensée1.  D'autres,  plus  nombreux,  cédaient 
à  l'impérieux  attrait  qui  les  entraînait  au  fond  des 
bois,  non-seulement  pour  se  dérober  aux  discus- 
sions, aux  violences,  aux  guerres  cruelles  dont  tout 
chrétien  de  ce  temps  était  le  témoin  et  trop  souvent  la 
victime,  mais  pourfuirle  contact  des  autres  hommes 
et  y  jouir  du  silence  de  la  paix  et  de  la  liberté. 

Vain  espoir,  du  reste!  leur  solitude  inspirait  bien- 
tôt trop  d'envie  et  leur  austérité  trop  d'admiration, 
pour  être  longtemps  respectées.  Heureux  quand  ils 
n'entendaient  retentir  autour  de  leurs  cellules  que 
les  rugissements  des  bêtes  fauves  : 

Nunc  exaudiri  gemitus  irrcque  leonum 

Viucla  recusantum,  et  sera  sub  nocte  rudentum 

Sœvire,  ac  formai  magnorum  ululare  luporum. 

Souvent,  en  effet,  quand  au  fond  de  leurs  chapelles, 

1.  Qui  non  conver»ionb  fervoro  novitio,  sed  monasterii  probatione 
diuturna ,  didicerunt  contra  diabolum,  multorum  solatio  jam  docti, 
pugnare ,  et  bene  instrujti  fiatcrna  ex  acie  ad  singularom  pugnain 
oremi ,  accuri  jam  sine  consolationc  alterius,  so'a  manu  vol  bracbio 
contra  vitia  carnis  vol  cogitationnm ,  Deo  auxiliant  Mifficiunt  pu- 
gnare. lieg.,  c.  1. 
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recouvertes  de  joncs  ou  de  ramées ,  ils  célébraient 
leur  office  nocturne,  les  hurlements  des  loups  ac- 
compagnaient leur  voix  et  servaient  comme  de 
répons  à  leur  psalmodie  de  Matines1.  Mais  ils  re- 
doutaient bien  plus  les  pas  et  la  voix,  des  hommes. 
Quelquefois,  au  milieu  de  la  nuit,  l'exilé  volon- 
taire, qui  se  berçait  de  l'espoir  de  rester  à  jamais 
oublié  ou  inconnu,  entend  frapper  a  la  porte  de  sa 
hulte.  Ce  sont  d'abord  quelques  petits  coups  révé- 
rencieux et  timides  :  il  se  tait,  pensant  que  c'est  une 
épreuve  du  démon.  On  insiste  ;  il  ouvre,  il  interroge  : 
«  Que  me  veut-on?  Pourquoi  venir  me  poursuivre 
«  dans  mon  réduit  solitaire?  Qui  êtes- vous?  »  On 
lui  répond  :  «  Un  pauvre  pécheur,  ou  un  jeune 
«  chrétien,  ou  un  vieux  prêtre  fatigué  du  monde2. 
«  —  Mais  que  me  voulez  -  vous?  —  Me  sauver 
«  comme  vous  et  avec  vous ,  apprendre  de  vous 
«  le  chemin  de  la  paix  et  du  royaume  de  Dieu.  » 
Il  fallait  bien  admettre  cet  hôte  que  l'on  n'avait 
ni  attendu  ni  désiré.  Le  lendemain  ou  le  surlen- 
demain il  en  arrivait  un  autre,  puis  d'autres  en- 
core. Les  anachorètes  se  voyaient  ainsi  transfor- 
més en  cénobites,  et  la  vie  commune  s'établissait 

1.  In  primis  ibidem  construxit  oratoriuin  de  virgultis...  Fréquenter 
contigit,  sicut  ipse  nobis  referro  «olebat,  quod  nocturnis  temporibus, 
dum  in  capella  virgea  matutinos  cantabat,  lupus  c  contra  de  foris 
s  tuba  t,  et  quasi  psallenti  murraurando  respondebat.  Ohoer.  Vital, 
l.iu,  p.  132,  éd.  Lèpre vost. 

2.  Fores  ipsiuscellulse  lento  et  suavi  ictu  reveronter  pulsare  cœpit.. . 
Putans  pulsatioiiem  hujusmodi  e\  illusioue  drcmoniaca  processissc. 
Chron.  Comod.y  1.  c. 


Digitized  by  Google 


382 


LES  MOINES  ET  LA  NATURE. 


Le.»  aiiiicliorrtcs 
des  bois 
transformes 

eu 
cénobites 
maigre  eux. 


Aflliieuee 
•lif  ils  attirent 
dans 
les  forelî. 


Saint  Lnuincr 
itans 
le  Perche. 

t  vers  390. 


involontairement  et  inopinément  au  sein  des  forêts 
les  plus  reculées. 

D'ailleurs,  ils  avaient  beau  fuir  de  solitude  en 
solitude;  ils  étaient  relancés,  atteints,  entourés, 
importunés  sans  cesse,  non  plus  seulement  par  des 
disciples  ambitieux  de  vivre  comme  eux  de  silence 
et  de  prière,  mais  par  les  populations  elles-mêmes. 
Rassurées  et  confiantes,  et  se  familiarisant  à  leur 
tour  avec  les  voûtes  ténébreuses  où  les  avaient  pré- 
cédées ces  hommes  de  paix  et  de  bénédiction,  de 
travail  et  de  charité,  elles  y  suivaient  leur  piste,  et, 
quand  elles  les  avaient  découverts,  c'était  un  assaut 
continuel,  les  uns  apportant  des  offrandes,  les 
autres  demandant  des  aumônes,  des  prières,  des 
conseils,  tous  implorant  la  guérison  de  toutes  les 
douleurs  du  corps  et  de  l'Ame.  Les  riches  affluaient 
comme  les  pauvres,  pour  peu  que  la  main  de  Dieu 
ou  des  hommes  les  eût  affligés.  Les  veuves  et  les 
orphelins,  les  boiteux  et  les  aveugles,  les  paraly- 
tiques et  les  épileptiques,  les  lépreux  et  les  possédés 
surtout,  apparaissaient  en  foule,  en  quête  d'une 
vertu  et  d'une  science  également  surnaturelles  à 
leurs  veux. 

Les  solitaires  se  dérobaient  avec  modestie  à  l'exer- 
cice de  la  puissance  miraculeuse  qu'on  leur  attri- 
buait. Quand  l'abbé  Launomar,  qui  de  berger  était 
devenu  étudiant,  puis  cellérier  d'un  monastère  de 
Chartres  et  enfin  anachorète  au  fond  de  ce  grand 
désert  du  Perche,  qui  attirait  alors  tant  d'amants  de 
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la  solitude,  fut  atteint  et  découvert  par  une  foule 
de  solliciteurs,  parmi  lesquels  un  père  désolé  qui 
lui  présentait  son  fils  estropié  a  guérir  :  «  Vous  en 
«  demandez  trop,  dit-il,  a  un  homme  pécheur1.  » 
Le  môme  sentiment  animait  le  noble  Magloire,  l'un 
des  missionnaires  bretons  et  successeur  de  Sam- 
son  à  Dol.  Lorsque,  après  avoir  abdiqué  son  évê- 
ché  pour  vivre  en  ermite  dans  l'île  de  Jersey,  que  saint  Magtoirc 

en 

Cnildebert,  comme  on  l'a  vu,  avait  donnée  au  Annonque 

et 

monastère  breton,  le  seigneur  d'une  île  voisine,  a  Jersey 
riche  à  cent  charrues,  dit  la  légende,  et  pourvu 
d'innombrables  bateaux  de  pèche,  vint  lui  deman- 
der de  rendre  la  parole  à  sa  fille  unique  qui,  malgré 
son  riche  héritage  et  sa  rare  beauté,  ne  pouvait 
pas  trouver  de  mari,  parce  qu'elle  était  muette: 
«  Mon  fils,  »  lui  répondit  Magloire,  «  ne  me  tour- 
«  mentez  pas  :  ce  que  vous  exigez  n'est  pas  du  res- 
«  sort  de  notre  fragilité.  Quand  je  suis  malade,  je 
<(  ne  sais  pas  si  c'est  pour  en  mourir  ou  pour  en 
«  guérir.  Gomment  donc,  n'ayant  aucun  pouvoir 
«  sur  ma  propre  vie,  pourrais-je  éloigner  d'autrui 
«  les  calamités  permises  par  Dieu?  Retournez  chez 
«  vous,  et  offrez  à  Dieu  d'abondantes  aumônes  pour 
«  obtenir  de  lui  la  guérison  de  votre  fille.  »  Il  finit 
cependant  par  céder  aux  instances  de  ce  père,  qui 

1.  Inter  opaca  nemorum  ..  Vasta  tectus  Pertioe  solitudine.  Vit. 
S.  Launomari,  c.  5  et  6.  Vastas  expetunt  Pertici  saltus  solitudines. 
Vit.  S.  Kavilefi ,  c.  9.  —  Cf.  Vit.  S.  Leobini,  c.  6.  —  Grundem  ab 
liomine  peccatore  poscis  rem  :  tumen  nostras  sumens  eulogias  reduc 
ad  propria  fllium  tunm...  Qmbm  acc«'ptis  santim  rcduxit  filium. 
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lui  donna  le  tiers  de  tout  son  bien,  et  par  obtenir 
de  Dieu  le  miracle  nécessaire1. 

Ce  môme  Magloirc,  en  quittant  son  évêché  pour 
la  solitude,  s'était  vu  poursuivre  par  une  foule  si 
nombreuse,  si  avide  de  consolations  et  d'enseigne- 
ments, et  en  même  temps  si  prodigue  de  dons  et 
d'aumônes,  qu'il  en  avait  été  tout  désespéré.  Le 
visage  baigné  de  larmes,  il  avait  été  raconter  ses 
douleurs  à  son  successeur  sur  le  siège  de  Dol. 
«  Non,  »  disait-il,  «  je  ne  puis  plus  rester  à  la 
«  portée  de  tout  ce  monde  :  je  veux  fuir  et  cher- 
«  cher  quelque  lieu  abrupt  et  inaccessible,  où  ja- 
«  mais  homme  n'a  pénétré  ni  ne  pénétrera,  où 
«  aucune  trace  humaine  ne  pourra  me  suivre.  » 
L'évéque  l'écouta  en  silence  et  lui  permit  d'épan- 
cher sa  douleur  pendant  quelques  heures,  puis  il  le 
réprimanda  doucement  et  lui  fit  comprendre  qu'il 
ne  pouvait  pas  dénier  aux  pauvres  du  Christ  le  vrai 
froment  de  la  vie  spirituelle,  ni  refuser  de  prendre 
sur  lui  le  doux  fardeau  des  douleurs  de  tout  ce 
peuple,  dont  Dieu  lui  tiendrait  compte  au  centuple. 
Magloire  l'écouta  et  lui  obéit,  et  bientôt,  au  lieu 
de  la  cellule  solitaire  qu'il  avait  rêvée,  il  se  vit  à 

1.  Hausit  speciem  carnis  ab  arccalti  sanguinis...  Ad  pradicandum 
populo  ejusdem  Hnguœ...  Qui  licet  terram,  ut  aiunt,  centum  peue 
verteret  aratris...  Divitem  censum  nou  siue  magno  dolore  alieno  sor- 
vabat  heredi.  Huic  unica  fi  lia  jam  nuhilis  et  nimia  pulchritudinc... 
Sed  quiaofliciu  lingua?...  destituta...  a  nullo  sub  nominc  dotis  expe- 
tebatur...  Fili,  uoli  mihi  molestus  esse,  nam  hoc  quod  requins  noo 
est  nostr»  fragiliiatis.  Vita  S.  Moglorii,  c.  t,  3,  29. 
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la  uUe  d'une  communauté  de  soixante-deux  reli- 
gieux1. 

Parmi  les  leudes  et  les  autres  possesseurs  du  sol, 
il  y  en  avait  ainsi  beaucoup  à  qui  la  reconnaissance 
d'une  guérison  obtenue,  ou  l'admiration  des  vertus 
que  déployaient  les  solitaires,  suggéraient  la  pensée 
de  s'associer  à  leurs  mérites  et  à  leur  courage  par 
des  donations  territoriales,  et  surtout  par  la  con-  ooommk 
cession  de  ces  forêts  dont  ils  étaient  nominalement  fende*, 
les  seigneurs  et  les  propriétaires,  mais  dont  ils  abdi- 
quaient volontiers  le  domaine  en  faveur  des  servi- 
teurs de  Dieu,  qui  s'en  faisaient  les  colonisateurs. 
Tel  fut,  entre  mille  autres,  Ragnosvinthe,  homme 
illustre  et  maître  d'un  vaste  territoire  dans  le  pays 
ehartrain  :  ayant  appris  que  l'abbé  Launomar  était 
venu  s'établir  dans  un  endroit  de  ses  domaines 
autrefois  habité,  mais  alors  envahi  par  la  végéta- 
tion, le  leude,  enflammé  par  l'amour  de  celui  dont 
il  vénérait  l'image  dans  l'homme  de  Dieu  qui  s'était 
l'ait  son  hôte,  lui  fit  abandon  perpétuel  de  la  pro- 
priété d'un  canton  de  bois  soigneusement  délimité2.  w' 

1.  Irrigata  fucie  lacrymis,  qualia  et  quanta  a  multitudine  vulgi 
perpessus  est  retulit...  l»ro  certo  noveris  me  hinc  in  promptu  egres- 
surum,  et  ad  locum  ubi  nulla  existunt  hominis  vestigia...  Hinc  recé- 
dera et  abrupta  expetere...  Spiritualis  alimonise  pauperibus  Chriati 
qua  illis  vivere  est  tiiticum.  .  Horum  populorum  molestias  circa  te 
«;xagitatas  perspicore  debes  onus  tave.  Yita  S.  Maglorii,  c.  10  et  11. 

2.  Vir  illustris,  satU  locuples  et  latissimorum  fundorum  posses- 
sor...Tactus  amoris  cjus  igné,  quem  iu  Dci  homiiic  artius  veneran» 
attendebat,  tradidit  ci  locum  in  quem  vir  sanctus  ingresaus  fuorat... 
vi  do  jure  suo  in  ejus  domiuatiouem  perpUuo  truusfuuît  ip«>i  et 

MOINES  D'OCC.  11. 
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Los  moines  ne  refusaient  pas  ces  donations  lors- 
'cSnV     qu'elles  leur  venaient  d'une  origine  légitime  et 
naturelle.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'ils  fussent 
prêts  à  tout  recevoir  et  de  toute  main,  car  ce  même 
Launomar,  h  qui  un  autre  noble,  se  sentant  malade 
à  mort,  avait  envoyé  quarante  sols  d'or  comme  prix 
des  prières  qu'il  lui  demandait,  sut  très-bien  les 
renvoyer,  parce  qu'il  se  doutait  que  cette  somme 
provenait  des  rapines  dont  le  moribond  était  coutu- 
mier.  En  vain  le  porteur  de  ces  largesses  l'avait-il 
poursuivi  jusque  dans  son  oratoire ,  sous  prétevle 
d'y  prier  avec  lui,  et  avait-il  déposé  ses  pièces  d'or 
sur  l'autel,  en  ayant  soin  de  les  montrer  et  de  les 
peser  une  à  une  pour  les  faire  valoir.  «  Non,  »  dit 
l'abbé,  «  reprenez  votre  argent  et  reportez -le  vite  à 
«  votre  maître;  dites-lui  de  ma  part  que  cet  argent 
«  est  un  argent  mal  gagné,  qui  ne  peut  servir  ni  à 
«  prolonger  sa  vie  ni  à  changer  la  sentence  de 
«  Dieu  contre  ses  péchés.  Dieu  ne  veut  pas  de  sa- 
«  cri  lices  nés  de  la  rapine.  Que  votre  maître  se  hAte 
u  de  restituer  ce  qu'il  a  pris,  car  il  mourra  du  mal 
«  qui  le  tient.  Quant  à  nous,  par  la  bonté  du  Christ, 
d  nous  sommes  assez  riches,  et,  tant  que  notre  foi 
a  ne  faiblira  pas,  il  ne  nous  manquera  rien1.  » 

posteris  ejus...  quem  etiam  propriis  finibus  optime  undique  deternii- 
navit.  Vita  S.  Launom.,  ap.  Act.  SS.  0.  S.  B.,  U  I,  p.  321 

1.  Vir  notiilis  Lrmoald  is  nomine...  Sed  devotus  miles  Domini 
accipere  recu*abat...  Perge  cito,  Ali...  Pecunia  luec  mortem  divinam- 
que  nequit  prohibere  aenieniiam ,  eo  quod  illius  acquisitio  injuste 
facta  ait;  pro  *e  laborut,  quia  morittur...  Pecunia  ista,  o  bomo!  ini- 
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Et  cependant,  malgré  cette  réserve,  il  ne  man-  Mécoinn.uw, 
qnait  pas  dès  lors  de  gens  à  qui  ces  générosités  qnciSlXi^ 
inspiraient  un  mécontentement  jaloux.  Même  en  ccst1niuli..n« 
Armorique,  où  la  dévotion  envers  les  moines  sem- 
blait naître  en  quelque  sorte  du  sol  avec  la  foi  dont 
les  moines  y  furent  les  premiers  apôtres,  on  voyait 
des  chefs  du  rang  le  plus  élevé  céder  a  ce  sentiment 
et  l'exprimer  hautement.  Le  Breton  Malo,  qui  avait 
consacré  les  nombreuses  donations  qu'il  avait  re- 
çues à  doter  un  monastère  de  soixante  et  dix  reli- 
gieux attachés  à  son  église  épiscopale,  se  vit  forcé 
de  quitter  son  diocèse  et  d'émigrer  une  seconde 
fois  devant  les  rumeurs  de  tous  ceux  qui  le  dénon- 
çaient comme-un  envahisseur,  disposé  à  capter  toute 
la  province  et  à  ne  laisser  aucun  héritage  aux  ha- 
bitants ou  à  leurs  descendants. 

Souvent  aussi,  c'étaient  des  importuns  ou  des  LC5llJ0lms 
recrues  d'un  autre  genre  qui  venaient  troubler  leur  lcs  i^iRlh. 
solitude.  L'état  de  la  Gaule  n'était  que  trop  propre 
à  encourager  la  formation  et  la  durée  de  ces  habi- 
tudes de  brigandage  qui  se  sont  perpétuées  à  travers 
tous  les  progrès  de  la  civilisation  dans  beaucoup  de 
pays  modernes,  et  que  l'on  retrouve  encore  de  nos 
jours  en  Espagne  et  en  Italie.  Quelques-uns  se  con- 
tentaient de  voler  les  outils  du  solitaire  qui  n'avait 

qua  est...  Qui  Deo  sacrificium  do  rapina  parât...  Nuntia  domino  tuo, 
ut  injuste  sublata  restituet...  Nos  Chri&to  propitio  bonis  omnibus 
abundamus,  et,  si  fld-i  nun  inflrmamur,  nihil  nobis  décrit,..  Vita 
S.  Launom.,  p.  3420.  32~>. 
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pas  d'autres  richesses,  ou  de  lui  dérober  Tunique 
vache  qu'il  avait  amenée  à  sa  suite;  mais  le  plus 
souvent  c'était  à  la  vie  même  de  l'intrus  qu'en  vou- 
laient les  bandits.  Les  forêts  servaient  naturelle- 
ment de  repaires  à  ces  bandes  de  brigands  dont  le 
vol  était  la  seule  ressource,  et  qui  ne  reculaient 
jamais  devant  l'assassinat  pour  mieux  dépouiller 
leurs  victimes.  Ils  ne  pouvaient  voir  qu'avec  dé- 
plaisir les  moines  leur  disputer  la  possession  de  leur 
domaine  jusqu'alors  incontesté,  y  pénétrer  plus 
avant  qu'eux-mêmes  et  de  façon  à  dérouter  parfois 
leur  avidité,  en  les  engageant  à  leur  suite  dans 
d'inextricables  détours1.  Ils  étaient  d'ailleurs  tou- 
jours tentés  de  croire  que  ces  hôtes  étranges  ve- 
naient y  enfouir  ou  peut-être  y  chercher  quelque 
saiui  Lumpur  trésor.  L'abbé  Launomar,  dont  la  légende  résume 
ie  îïrrh  ■.  la  plupart  des  incidents  de  la  vie  forestière  des  fon- 
dateurs monastiques,  se  voit  un  matin  entouré 
d'une  troupe  de  bandits  qui  avaient  passé  toute  la 
nuit  à  le  chercher.  Mais  en  le  voyant  paraître  sur 
le  seuil  de  sa  hutte  de  branchages,  ils  furent  elf rayés 
et  tombèrent  à  ses  pieds  en  lui  criant  merci.  «  Mes 
«  enfants,  »  leur  dit-il,  «  pourquoi  m'implorez- 
«  vous?  Que  venez- vous  chercher  ici?  »  Et  lors- 
qu'ils lui  eurent  confessé  leur  intention  homicide, 
il  leur  dit  :  «  Que  Dieu  ait  pitié  de  vous.  Allez  en 

I.  Bovem  a  prne*epio  solvcntes  abduxtrunt...  Latrunculi...  nus- 
<(uam  ad  i  tu  m  inveuientes  quo  se  de  solitudine  inria  foras  extra- 
îiere  possent.  Vila  S.  Launom.,  c.  *20. 
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«  paix.  Renoncez  à  vos  brigandages,  afin  de  mé- 
«  riter  la  merci  de  Dieu.  Quant  à  moi,  je  n'ai  point 
«  de  trésor  ici-bas.  C'est  le  Christ  qui  est  mon  seul 
«  trésor1.  » 

Presque  toujours  les  moines  désarmaient  ainsi 
les  brigands  par  leur  bonté,  leur  douceur,  leur 
aspect  vénérable;  ils  les  amenaient  à  la  pénitence, 
et  souvent  même  à  la  vie  religieuse,  en  les  prenant 
pour  compagnons  et  pour  disciples. 

Ce  Séquanus,  dont  nous  racontions  plus  haut  le 
tranquille  courage  et  la  fervente  piété,  avait  été 

1  °  1  x        Sailli  S 

prévenu  que  les  abords  de  l'impénétrable  forêt  ou  <<> 

llompo 

il  allait  s'aventurer  étaient  occupés  par  des  bandes 

r      r  Vers  .1 

d'assassins  que  l'on  qualifiait  même  d'anthropo- 
phages. «  N'importe,  »  avait-il  répondu  à  celui  de 
ses  proches  qui  se  croyait  le  propriétaire  de  cette 
région,  et  qui  lui  donnait  ces  renseignements, 
«  montre-moi  seulement  le  chemin  pour  y  arriver, 
«  afin  que,  si  mes  désirs  sont  dictés  par  un  instinct 
«  divin,  toute  la  férocité  de  ces  gens  se  change  en 
«  la  douceur  de  la  colombe.  »  Et,  en  effet,  dès 
qu'ils  eurent  appris  qu'il  s'était  fixé  près  de  leurs 
cavernes  et  qu'ils  eurent  été  le  voir,  de  loups  ils  de- 
vinrent agneaux;  ils  se  firent  eux-mêmes  ouvriers 

1.  Per  totam  noctem...  errantes  ut  eum  ioterficerent...  Putabant 
illum  aliquam  pecuniam  in  deserto  servare.  Diluculo  autem  facto, 
vident  se  repente  in  conspectu  ejus...  sub  parvo  tugurio.  .  Parce 
nobis,  vir  Dci,  parce...  Filioli ,  ut  quid  parci  vobis  petitis?  Cessito 
a  latrociniis...  Pce u nia  vero  nostra  Christus  est.  Act.  SS.  O.  S.  B., 
1. 1,  p.  318,  32V. 
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pour  le  servir,  pour  l'aider,  lui  et  les  siens,  à  abattre 
les  arbres  voisins,  à  creuser  les  fondations  el  5  éle- 
ver les  murs  de  son  monastère1, 
s,  ,,!  tvroui  Pendant  que  ceci  se  passe  près  des  sources  de  la 
Neu>uie.  Seine,  les  mêmes  faits  se  produisent  non  loin  de 
si-  m>6.  son  embouchure.  Ici  c'est  Èbrulphe,  noble  seigneur 
neustrien,  qui  renonce  à  la  vie  conjugale  et  à  la 
faveur  des  rois  pour  s'enfoncer  dans  les  sauvages 
solitudes  du  la  foret  d'Ouche,  dans  le  Pagus  Oui- 
mensis2,  qui  servait  de  repaire  à  de  nombreux  bri- 
gands. Un  de  ceux-ci  le  rencontre  :  «  0  moine!  » 
lui  dit-il,  «  qu'est-ce  qui  peut  vous  amener  dans 
«  cet  endroit!  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  est  fait  pour 
«  des  bandits  et  non  pour  des  ermites?  Pour  habiter 
«  ici,  il  faut  vivre  de  rapine  et  du  bien  d'aulrui; 
«  nous  n'y  souffrirons  point  ceux  qui  veulent  vivre 
«  de  leur  propre  travail,  et  d'ailleurs  le  sol  est  trop 
«  stérile,  vous  aurez  beau  le  culther,  il  ne  vous 
u  donnera  rien.  »  —  «  J'y  viens,  »  lui  répond  le 
saint,  <i  pour  y  pleurer  mes  péchés  :  sous  la  garde 
«  de  Dieu,  je  ne  crains  les  menaces  d'aucun  homme 
«  ni  la  rudesse  d'aucun  labeur  :  le  Seigneur  saura 

1.  Est  mihi  locus  heivdi tario,  ni  fallor,  jure  perdebitus,  sed  loci 
illius  iinitimi,  bestiurum  more,  carnibus  humanisac  cruoribus  depas- 
cuntur...  Mihi  locum  monstra...  Krat  quippe  sptlunca  latronum...  Ex 
lupis  quasi  oves  farti  surit...  Insiabanl  structures  operis  ii  qui  adve- 
nerant  finitimi,  pars  fundaminis  consolidare  juncturas...  pars  um- 
brosaî  silva?  nemoru  deiruncare.  Vit.  S.  Sequani,  c.  7,  8- 

1.  Ce  nom  fut  plus  tard  traduit  par  le  mot  Hiesmuts,  et  servit  à 
designer  un  nrchidiacoiv''  du  diocèse  de  StVz.  J.  UtsNOYtns,  Tupoyr. 
nclés.de  la  France  au  Mojen  Age,  p.  Î(.C>. 


Digitized  by  Google 


LES  MOINES  ET  LA  NATURE. 


301 


«  bien  dresser  dans  ce  désert  une  table  pour  ses 
«  serviteurs,  et  toi-même,  tu  pourras,  si  tu  veux, 
«  t'y  asseoir  avec  moi.  »  Le  brigand  se  tait,  mais 
il  revient  le  lendemain,  avec  trois  pains  cuits  sous 
la  cendre  et  un  rayon  de  miel,  rejoindre  Ebrulphe  : 
lui  et  ses  compagnons  deviennent  les  premiers 
moines  du  nouveau  monastère  depuis  célèbre  sous 
le  nom  du  saint  fondateur1.  Ce  lieu  que  chacun 
fuyait  fut  bientôt  le  refuge  de  l'indigence  :  l'aumône 
y  régna  au  lieu  de  la  rapine,  et  a  tel  point  que, 
comme  un  jour  un  pauvre  avait  du  être  repoussé 
parce  qu'il  ne  restait  à  la  naissante  communauté 
que  la  moitié  d'un  pain,  Ébrulphe  fit  courir  après, 
pour  lui  porter  cette  moitié,  comptant  pour  lui  et 
ses  frères  sur  les  aumônes  du  ciel.  Elles  lui  man- 
quèrent si  peu,  qu'il  put  encore  fonder  et  gouverner 
quinze  autres  monastères2. 

1.  Ouche  ou  Saiut-Évroul,  au  diocèse  de  Lisicux;  eu  latiu  Uticum, 
monasterium  Ulkense. 

2.  Admoduin  uobili  ortus  prosapia...  Nobilitatis  lampade  clarus , 
mox  intiotuit  Cblotario  régi...  cn-teris  pra^latus  maximum  in  palatio 
obtiueret  locum...  Qua;  silva  densitate  arborum  horribilis,  crebris 
lutronum  discursibus...  O  monacbi  !  qua;  turbationis  causa  nostiaa 
partes  coegit  adiré?...  Au  nescitis  quia  bic  est  locus  latrouum  et  non 
beremitarum?...  arva  infructuosa,  vestraque  labori  ingrata  inve- 
nistis...  Non  babco,  inquit  (minister),  nisi  dimidium  panis  quem 
reservo  servulis  nostris.  Nam  caetera  secundum  jussum  tuum  ero- 
gavi...  Cito  curre  et  largire...  Accipe,  Domine,  eleemosynam  quam 
tibi  abbas  misit...  Ecce  auUî  tolis  occasum  quidam  clitdlarius  pro 
foribus  cellulaî  visus  est ,  pane  et  vino  suflicienter  onustus.  OnoEnic 
Vital,  1.  vt,  p.  G09,  G12. 


CHAPITRE  II 
Les  Moines  et  les  bêtes  fauves 

Les  moines  et  les  veneurs  :  Brachio  et  le  sanglier,  à  Menât.  — 
Droit  d'asile  pour  le  gibier.  —  Saint  Calais  et  son  buffle;  Chil- 
debert  et  L'itrogothc.  —  Saint  Marculphe  et  sou  lièvre.  —Saint 
Gilles  et  sa  biche.  —  L'abbessc  Ninnok.  —  Saint  Desle  et 
Clotaire  II.  —  Saint  Basle  et  son  sanglier.  —  Saint  Laumer  et 
sa  biche.  —  Empire  surnaturel  des  moines  sur  les  animaux , 
suite  du  retour  de  l'homme  à  l'innocence. — Les  miracles  dans 
l'histoire.  —  Vivès,  Tite-Live,  de  Maistre. —  Les  moines  et  les 
betes  dans  la  Thébaîde.  —  Gérasime  et  son  lion.  —  Saint 
Martin  et  ses  plongeons. —  Saint  Benoit  et  son  corbeau.  —  Les 
moines  et  les  oiseaux  en  Gaule  :  saiut  Maixcnt;  suint  Valéry; 
saint  Calai»;  saint  Malo;  saint  Magloire.  —  Sites  des  monas- 
tères indiqués  par  les  animaux  :  Fécamp.  —  Saint  Thierry  ; 
saint  Berchaire,  à  Hautvillcrs.  —  Domestication  des  betes 
fauves  par  les  moines  :  légendes  celtiques  :  les  loups  et  les 
cerfs  :  Hervé\  Pol  de  Léon,  Colodocus.  —  Saint  Léonor  et  les 
cerfs  au  labour. 

us  moines  Ce  n'étaient  là,  du  reste,  ni  les  seules  rencontres, 
i«.  v/nears.  ni  les  seules  relations  que  valait  aux  moines  de  la 
période  mérovingienne  leur  exil  volontaire  dans 
les  bois.  A  l'autre  extrémité  de  l'échelle  sociale,  ils 
excitaient  les  mêmes  sentiments  de  surprise  et  de 
sympathie.  Ils  étaient  sans  cesse  découverts  et  dé- 
rangés par  les  rois  et  les  seigneurs  qui  passaient  à 
la  chasse  tout  le  temps  qu'ils  n'employaient  pas  à  la 
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guerre.  Tous  les  Francs  de  haute  condition  et  leurs 
fidèles  se  livraient  à  cet  exercice  avec  une  passion 
que  nulle  autre  ne  surpassait  dans  leur  vie.  Dans 
les  vastes  forêts  qui  couvraient  la  Gaule,  ils  ren- 
contraient, non-seulement  un  gibier  innombrable 
et  inépuisable,  mais  encore  et  surtout  des  animaux 
d  une  taille  et  d'une  force  assez  redoutables  pour 
leur  offrir  tous  les  périls  et  toutes  les  émotions  de 
la  guerre.  L'élan,  le  buffle,  le  bison  et  surtout 
17 ru*  (Auè'rochs),  si  renommé  par  sa  férocité, 
c'étaient  là  des  adversaires  dignes  du  combattant  le 
plus  intrépide,  du  prince  le  plus  belliqueux.  Mais 
c'était  là,  au  milieu  des  forets,  que  les  attendait  la 
religion  ;  et  pendant  qu'ils  ne  pensaient  qu'à  se  ré- 
créer, qu'à  poursuivre  les  bêtes  fauves,  elle  faisait 
surgir  devant  eux  des  apparitions  aussi  imposantes 
qu'imprévues  qui  les  pénétraient  d'émotion  et  de 
respect.  Parfois  le  spectacle  de  ces  solitaires  voués 
au  service  de  Dieu  sulfisait  pour  convertir  à  la  vie 
religieuse  le  cavalier  qui  tombait  sur  eux  au  mo- 
ment même  où  il  comptait  frapper  sa  proie  de 
l'épieu  ou  du  javelot.  Il  en  fut  ainsi  de  Bracchio,  uweui.» 
jeune  veneur  thuringien,  attaché  à  la  personne  du  Auviîgn.'. 
duc  franc  d'Auvergne,  et  amené  peut-être,  comme  ,2» 
Radegonde,  du  fond  de  sa  patrie  lointaine,  à  la  suite 
de  la  conquête  de  la  Thuringe  par  ce  même  fils  de 
Clovis  qui  avait  su  écouter  et  honorer  l'esclave 
Porcianus1.  Ce  Bracchio,  encore  sauvage  comme 

i.  Voir  plus  haut,  p. 
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son  nom,  qui  signifiait  polit  de  Fours,  passait  sa 
vie  à  chasser  dans  les  vastes  forêts  de  chênes  qui 
couvraient  encore  le  nord  de  l'Auvergne.  Entraîné 
un  jour  à  la  poursuite  d'un  énorme  sanglier,  il  l'at- 
teint au  seuil  de  l'ermitage  où  vivait  en  anachorète 
un  noble  Arverne,  Émilien,  que  les  bêtes  fauves 
avaient  appris  à  respecter.  Les  chiens  s'arrêtent  et 
n'osent  forcer  la  bête;  le  jeune  chasseur  descend  de 
cheval,  salue  le  vieillard  et  se  repose  auprès  de  lui. 
Le  Gallo-Uomain  ouvre  ses  bras  au  Germain  et  lui 
parle  de  l'infinie  douceur  de  la  solitude  avec  Dieu. 
L'ourson  l'écoute,  s'éloigne  sans  répondre,  niais 
déjà  décidé  dans  son  cœur.  Désormais  il  s'applique 
à  apprendre  à  lire  et  à  écrire,  en  s'adressanl  pour 
cela  aux.  clercs  ou  aux  moines  qui  se  rencontrent 
sur  son  chemin.  Au  bout  de  trois  ans,  il  peut  lire  le 
psautier.  Puis,  son  maître  mort,  il  va  rejoindre 
Émilien,  qui  lui  lègue  son  ermitage,  où  l'on  vint 
le  chercher  pour  rétablir  la  discipline  déjà  relâchée 
à  Menât,  ce  vieux  monastère  dont  on  admire  en- 

t  570 

core  l'église  mutilée,  sur  les  bords  pittoresques  de 
la  Sioule1. 

1.  Nomine  Bracchio  quod  in  eorum  lingua  i nterpretat ur  ursi  catu- 
lus...  puer  discernit  non  sine  grandi  adinirationc  qnod  aprum,  quem 
inchoavcrat  sequi  ferum,  in  conspcctu  seuis  mansiwtuni  adstare 
vidcbat  ut  agnum.  Grec.  Turom.,  Vitœ  Patr.,  c.  12.  Malgré  l'autorité 
de  (induire,  il  est  permis  de  croire  que  bracchio  ica  vieux  allemand 
brackf-j  veut  dire  le  petit  du  chi<  n  et  non  de  l'ours.  —  Menât  est  au- 
jourd'hui un  chef-lieu  de  canton  du  Puy-dc-Dome.  Il  re>ie  de  l'ab- 
baye de  Menât,  rétablie  au  vnp  si'Vle  par  saint  Ménelé ,  une  éplise 
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Mais  le  plus  souvent  ces  rencontres  avaient  pour 
résultat  des  donations  ou  des  fondations  inspirées 
à  la  munificence  des  princes  et  des  grands  par  le 
souvenir  des  impressions  diverses  et  profondes  que 
laissaient  dans  leur  âme  le  langage  et  l'aspect  de 
ces  hommes  de  paix  et  de  prière,  ensevelis  dans  le 
plus  épais  des  bois.  Prcstpie  toujours  leur  interven- 
tion en  faveur  des  animaux  que  poursuivaient  les 
puissants  chasseurs,  l'espèce  de  droit  d'asile  qu'ils 
avaient  établi  pour  le  gibier  de  leur  voisinage,  ame- 
naient des  incidents  qui  se  racontaient  au  loin,  se 
transformaient,  s'embellissaient  à  plaisir  en  se  gra- 
vant dans  la  mémoire  des  peuples,  et  s'associaient 
par  un  lien  indissoluble  a  la  renommée  et  à  la  gran- 
deur des  nombreux  monastères  dont  l'origine  re- 
monte à  ces  traditions  silveslres. 

Tandis  que  les  chefs  et  les  clients  de  l'aristocratie  d^u  m* 
gallo-franque  ne  pénétraient  que  par  intervalles, 
et  pour  le  seul  plaisir  de  la  destruction,  sous  ces 
ombrages  où  s'écoulait  la  vie  entière  des  moines, 
ceux-ci  vivaient  naturellement  dans  une  sorte  de 
familiarité  avec  la  plupart  des  bêles  fauves  qu'ils 
von  aient  bondir  autour  d'eux,  dont  ils  étudiaient  à 
loisir  les  instincts  et  les  mœurs,  et  qu'il  leur  était 
facile,  avec  le  temps,  d'apprivoiser.  On  eût  dit  que, 
par  une  sorte  de  pacte  instinctif,  ils  se  respectaient 

encore  belle  et  curieuse,  préservée  d'une  reconstruction  vandale, 
<le  18 i:i  à  1817,  par  l'intelligence  et  le  dévouement  du  curé, 
M.  Maison. 


poar  lr  gibier 

auprès 
îles  moine? 


Digitized  by  Google 


396  LES  MOINES  ET  LA  NATURE. 


les  uns  les  autres.  Dans  les  innombrables  légendes 
qui  nous  dépeignent  la  vie  religieuse  au  sein  des 
forêts,  on  ne  voit  aucun  exemple  d'un  religieux  qui 
ait  été  dévoré  ou  même  menacé  par  les  animaux 
même  les  plus  féroces;  on  ne  voit  pas  non  plus 
qu'ils  aient  jamais  songé  à  se  livrer  à  la  chasse, 
fussent-ils  même  poussés  par  la  faim,  dont  ils  res- 
sentaient souvent  les  dernières  extrémilés.  Com- 
ment donc  s'étonner  qu'en  se  voyant  pourchassé  et 
atteint  par  d'impitoyables  étrangers,  le  gihier  allât 
chercher  refuge  auprès  de  ces  paisibles  hôtes  de  la 
solitude  qu'ils  habitaient  ensemble?  Et  surtout  com- 
ment ne  pas  comprendre  que  les  populations  chré- 
tiennes, accoutumées  pendant  la  suite  des  siècles  à 
trouver  près  des  moines  aide  et  protection  contre 
toutes  les  violences,  aient  aimé  de  bonne  heure  à  se 
rappeler  ces  touchantes  légendes  qui  consacraient, 
sous  une  forme  poétique  et  populaire,  la  pensée 
que  la  demeure  des  saints  est  le  refuge  inviolable 
de  la  faiblesse  contre  la  force1? 

L'un  des  premiers  et  des  plus  curieux  exemples 
de  ces  relations  entre  les  rois  et  les  moines,  où  les 
bêtes  des  bois  servent  d'intermédiaire,  est  celui  de 
Childebert  et  du  saint  abbé  Karilelf.  Karileff  était 
un  noble  Arverne  qui,  d'abord  moine  à  Menât, 

1.  M.  Charles  Louandre,  dans  un  article  intitulé  VÈpopée  des  ani- 
maux (Revue  des  Deux  Mondes  du  1.*»  décembre  1853;,  a  parfaite- 
ment compris  et  décrit  les  relations  de*  moines  avec  les  bêtes  fauves 
dans  h-s  furéis  i!c  la  Gaule. 
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puis  compagnon  de  saint  A  vil  et  de  .saint  Mesmin  à    saiot  caij.* 
Micy,  dans  l'Orléanais,  avait  fini  par  se  réfugier    son  hume, 
avec  deux  compagnons  dans  une  clairière  fertile  des      +  510 
bois  du  Maine.  Tout  en  cultivant  ce  coin  de  terre 
inconnu,  il  y  vivait  entouré  de  toutes  sortes  d'ani- 
maux et,  entre  autres,  d'un  buffle  sauvage,  dont 
l'espèce  élait  déjà  rare  dans  cette  contrée,  et  qu'il 
avait  réussi  à  apprivoiser  complètement.  C'était  un 
plaisir,  dit  la  légende,  de  voir  le  vénérable  vieillard 
debout  à  côté  de  ce  monstre,  occupé  à  le  caresser  en 
le  frottant  doucement  entre  les  cornes  ou  le  long  de 
ses  énormes  fanons  et  des  plis  de  chair  de  sa  robuste 
encolure;  après  quoi,  la  bête  reconnaissante,  mais 
fidèle  à  son  instinct,  regagnait  au  galop  les  profon- 
deurs de  la  forêt. 

Childebert,  le  ûls  de  Glovis,  est,  comme  nous  chii<uiKTi 
l'avons  déjà  dit,  le  grand  héros  des  légendes  mo-  wm^.;^. 
nastiques  ;  il  devait  aimer  aussi  passionnément  la 
chasse  que  pas  un  de  ses  ancêtres  ou  de  ses  suc- 
cesseurs, car  dans  presque  toutes  les  traditions  où  il 
est  question  de  lui  on  le  voit  occupé  à  cet  exercice. 
Arrivé  dans  le  Maine,  avec  la  reine  Ultrogothe , 
pour  s'y  livrer  à  sa  récréation  ordinaire,  il  apprend 
avec  bonheur  qu'on  a  vu  dans  les  environs  un 
buffle,  animal  déjà  presque  inconnu  en  Gaule.  Tout 
est  disposé,  dès  le  lendemain,  pour  que  cette  chasse 
extraordinaire  réussisse  à  souhait  :  les  arcs  et  les 
flèches  préparés  à  la  hAte,  la  piste  de  la  bête  recher- 
chée avec  soin  dès  le  point  du  jour,  les  chiens 
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d'abord  tenus  en  laisse,  puis  lâchés  et  donnant  de 
la  voix  à  plein  gosier;  l'historien  du  solitaire  donne 
tous  ces  détails  avec  tout  l'entrain  d'un  veneur 
consommé.  Le  buffle  éperdu  court  se  réfugier  au- 
près de  la  cellule  de  son  ami,  et  quand  les  chasseurs 
approchent,  ils  voient  l'homme  de  Dieu  debout  de- 
vant la  béle  comme  pour  la  protéger.  On  va  pré- 
venir le  roi  qui  accourt  indigné,  et  à  la  vue  de 
Karileiï  en  prière  et  du  buffle  tranquille  auprès  de 
lui,  s'écrie  d'un  ton  furieux  :  «  D'où  vous  vient 
«  celte  audace,  misérables  inconnus,  d'envahir 
«  ainsi  une  foret  de  mon  domaine  sans  concession, 
«  et  de  troubler  la  noblesse  de  ma  vénerie?  »  Le 
moine  essaye  de  le  calmer  et  proteste  qu'il  n'est 
venu  dans  ce  site  inhabité  que  pour  y  servir  Dieu 
loin  des  hommes  et  nullement  pour  mépriser  l'au- 
torité souveraine  ou  troubler  le  gibier  royal. —  «Je 
«  t'ordonne,  »  reprend  le  roi,  «  à  toi  et  aux  tiens, 
«  de  vider  ces  lieux  sur-le-champ  :  malheur  à  vous, 
«  si  l'on  vous  retrouve  ici  !  »  Cela  dit,  il  s'éloigne 
avec  mépris  :  mais  à  peine  a-t-il  fait  quelques  pas, 
que  son  coursier  s'arrête  ;  il  a  beau  labourer  de 
l'éperon  les  flancs  saignants  du  cheval,  il  ne  peut 
avancer  d'un  pas.  Un  fidèle  serviteur  l'avertit  de  se 
calmer.  Childebert  l'écoute,  puis  se  retourne  vers  le 
saint,  met  pied  à  terre,  reçoit  sa  bénédiction,  boit  du 
vin  d'une  petite  vigne  que  le  solitaire  avait  plantée 
près  de  sa  cellule,  et,  tout  en  trouvant  ce  vin  assez 
mauvais,  il  baise  la  main  vénérable  qui  le  lui  offre, 
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puis  finit  par  lui  faire  donation  de  tout  le  domaine 
du  fisc  royal  dans  ce  canton,  aHn  d'y  construire  un 
monastère.  Le  saint  refuse  d'abord  la  donation,  mais 
consent  plus  tard  à  accepter  l'espace  de  terrain  dont 
il  pourra  faire  le  tour  en  une  journée  monté  sur  son 
âne  ;  et  c'est  dans  cette  enceinte  que  s'éleva  l'abbaje 
qui  est  devenue  la  ville  actuelle  de  Saint-Calais1. 

De  retour  auprès  de  la  reine,  Ghidebert  lui  ra- 
conte son  aventure.  Ultrogolhe,  déjà  très- portée 
pour  les  moines2,  se  sent  dévorée  du  désir  de  con- 
templer à  son  tour  le  saint  reclus.  Elle  lui  envoie 
demander  la  permission  d'aller  l'entretenir,  et  lui 
promet,  s'il  y  consent,  de  lui  faire  donner  en  entier 
et  en  toute  propriété  le  vaste  domaine  dont  il  n'oc- 
cupait qu'une  partie.  Mais  Karileiï  lui  oppose  un 
refus  opiniâtre.  «  Tant  que  je  vivrai,  »  dit-il  à 
l'envoyé  de  la  reine,  «  je  ne  verrai  jamais  visage  de 

L  Parcntilms  sccundum  seculi  dignitatc:n  clurissimb  ortus... 
Locus  tantummodo  feris  eremique  familiarissimis  animantibus  per- 
vius...  Erat  speelubilc  videre  bubulum,qui  in  ea  provincia  difficile 
est  invcntu...  Lento  ungue  setas  inter  cornua  mulccntem,  nec  non 
colli  toros  atque  palearia  tractantem...  At  férus  boc  contractatu  velut 
benedictione  donatus  praî^eti  cursu  vastas  repetebat  solitudines... 
Signa  ejus  itineris  diu  ri  mata  reperiunt...  acres  molossos  funibus 
absolvunt...  canum  latratui  credentes...  Invcnimus  in  quodam  tngn- 
rio  bominem  nobis  incognitum...post  terguin  illius  adstantem  bubu- 
lum...Unde  vobis,  o  incognito:  personœ!  tanta  praesumptionisaudacia, 
ut  ausi  aitis...  nostroe  venationis  dignitatem...  muiilaro...  Est  aliquid 
vini  quod  parva  vitis  lue  inventa  atque  exculta  elicuit...  Poculum 
rex...  pro  dantis  dignitate  potins  quam  pro  sui  sapore  suscepit... 
Sivunncs,  Vila  S.  Karilefl,  c.  4,  1  i,  2i). 

2.  Voir  plus  haut  pages  310  et  317. 
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«  femme,  et  aucune  femme  n'entrera  jamais  clans 
«  mon  monastère.  D'où  peut  venir,  d'ailleurs,  à 
«  cette  reine  une  telle  envie  de  voir  un  homme 
«  défiguré  par  le  jeûne,  par  les  travaux  rustiques, 
«  aussi  souillé  et  aussi  couvert  de  taches  que  le 
«  caméléou?  D'ailleurs,  je  connais  les  ruses  du  vieil 
«  ennemi  :  il  faut  se  défier,  jusque  dans  l'horreur 
«  de  ce  désert,  des  tentations  qui  ont  fait  perdre  à 
«  Adam  la  possession  du  paradis,  avec  le  bonheur 
«  de  la  vie  et  les  entretiens  de  Dieu.  Dites  donc  à 
«  la  reine  que  je  prierai  pour  elle,  mais  qu'il  ne 
«  convient  pas  à  un  moine  de  vendre  à  une  femme 
«  la  vue  de  sa  Hgure,  et  que,  quant  à  son  domaine, 
«  qu'elle  le  donne  à  qui  elle  voudra.  Dites-lui  que 
«  les  moines  n'ont  pas  besoin  de  grandes  posses- 
«  sions,  ni  elle  de  ma  bénédiction;  celle  qu'elle 
<<  espère  de  nous,  ses  serviteurs,  elle  l'aura  en  res- 
«  tant  chez  elle1.  » 

Le  même  Childebert,  mais  déjà  radouci  et  récon- 

et 

on  lièvre,  cilié  avec  les  habitudes  des  moines,  nous  apparaît 
dans  la  légende  de  saint  Marculphe,  cet  intrépide 
nbbé  du  Gotentin,  dont  on  a  déjà  vu  les  exploits 
contre  les  pirates  saxons2,  et  les  bonnes  relations 
avec  le  roi  de  Paris.  Avant  de  mourir,  l'abbé  de 

I.  Omnia  fisci  illius,  in  cujus  parte  résident,  ni  attribuai»...  Unde 
talia  retins»  ut  tantopere  nie  videre  e\optet  diutinis  ebameleontis 
oloribus  iiieuliuui...  Non  decot  nos...  vendere  nostrum  inulieribus 
a-pi'Ctuui...  Fisci  sui  p.irtcm  cui  libuerit  attribuât.  Vila  S.  Karilefi, 
c.  JS.  —  Cf.  Ytrts,  Coronic.  gênerai.,  t.  1,  p.  HM,  11)5. 
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Nanteuil  voulut  aller  demander  au  roi  la  confirma- 
tion des  nombreuses  donations  que  les  monastères 
fondés  par  lui  avaient  déjà  reçues.  Comme  il  appro- 
chait de  Compiègne,  où  résidait  alors  Childebert, 
et  que,  pour  se  reposer  des  fatigues  de  la  route,  il 
s'était  arrêté  dans  un  pré  sur  les  bords  de  l'Oise, 
voici  les  veneurs  du  roi  qui  viennent  à  passer  en 
poursuivant  un  lièvre.  La  bète,  après  maints  dé- 
tours, court  se  réfugier  sous  la  robe  de  l'abbé.  A 
cette  vue,  l'un  des  chasseurs  l'apostrophe  grossière- 
ment :  «  Gomment  oses-tu,  prêtre,  t'approprier  le 
•<  gibier  du  roi?  Rends  ce  lièvre,  ou  je  te  coupe  le 
«  cou.  »  Marculphe  lâche  la  bête  :  mais  les  chiens 
deviennent  tout  à  coup  immobiles  et  le  veneur  bru- 
tal tombe  de  cheval  et,  en  tombant,  se  fend  le 
ventre.  A  la  prière  de  ses  compagnons  de  chasse, 
le  saint  le  relève  et  le  guérit.  Puis  le  roi,  qui  chas- 
sait d'un  autre  côté,  ayant  appris  ce  qui  se  passait, 
va  au-devant  de  son  ami,  met  pied  à  terre  dès  qu'il 
l'aperçoit,  sollicite  sa  bénédiction,  l'embrasse  ten- 
drement, le  ramène  au  château  de  Compiègne  pour 
y  passer  la  nuit,  et  lui  accorde  tout  ce  qu'il  de- 
mande par  un  acte  dont  la  reine  Ullrogothe  et  tous 
les  leudes  présents  furent  les  témoins  et  les  ga- 
rants1. 


i.  Qua  teme-ritate ,  clerice,  vermionem  régi»  invadorc  pnosump- 
ftisti  !  Redde  eam,  alioquin  meo  gladio  interibis...  Ex  equo  queni  cul- 
cari  bu  s  utrimque  Codions  ut  fugiontem  consequeretur  corrueos... 
Mutuis  sese  complwibus  diu  deosculati...  Castrum  pariter  iniravt- 
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saiiuc.iicf  Le  nom  $un  Chikiebert  quelconque  se  rattache 
u  wcbe.  encore,  dans  quelques  versions  d'une  légende  fa- 
meuse, à  la  mémoire  d'un  des  saints  abbés  les  plus 
populairesdu  Moyen  Age,  non-seulement  en  France, 
mais  partout,  et  surtout  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne. Aux  bords  de  la  Méditerranée,  un  Grec  de 
naissance  illustre,  nommé  yEgidius1,  était  venu,  tout 
jeune  encore,  sur  les  pas  de  Lazare  et  de  Madeleine, 
aborder  près  de  l'embouchure  du  Rhône,  et  avait 
vieilli  dans  la  solitude,  caché  au  fond  d'une  vaste 
forôt,  sans  autre  nourriture  que  le  lait  d'une  biche 
qui  venait  coucher  dans  sa  grotte.  Mais  un  jour  le 
roi  du  pays,  qui  se  nommait,  selon  les  uns,  Childe- 
bert,  roi  des  Francs,  selon  les  autres,  Flavien,  roi 
des  Golhs2,  étant  à  la  chasse  dans  celte  forôt,  la 
biche  fut  lancée  et  poursuivie  jusque  dans  la  ca- 
verne par  les  veneurs;  l'un  d'eux  tira  sur  elle  une 
(lèche  qui  alla  traverser  la  main  que  le  solitaire 
étendait  pour  proléger  sa  compagne.  Le  roi  touché, 
comme  l'étaient  presque  toujours  ces  natures  fa- 
rouches, mais  simples,  par  la  vue  de  ce  grand 

runt  praedictum...  prajsentibus  regina  L'Itrogode  neterisque  suis  opti- 
raatibus  omnibus  attestantibus.  Act.  SS.  O.  S.  B.,  1. 1,  p.  VU. 

1.  Nous  en  avons  fait  saint  Gilles  en  anglais  saint  Giles,  dont 
le  nom  est  porté  par  une  foule  de  paroisses,  et  par  un  des  quartiers 
les  plus  populeux  de  Londres.  En  Allemagne,  saint  .ïgidius  comp- 
tait parmi  les  quatorze  saints  spécialement  invoqués  contre  toute 
sorte  de  détresse  sous  le  nom  de  saints  Auœilialeurs  :  Die  Vierzehn 
\othhelfer. 

2.  On  ne  connaît  aucun  roi  des  Goths  de  ce  nom  :  les  Bollandistes 
croient  qu'il  s  gît  du  roi  Wamba,  qui  régna  dejtf72  à 
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vieillard  presque  nu,  le  fit  panser,  revint  souvent 
le  voir  et  l'obligea  enfin  à  souffrir  qu'on  lui  bâtît, 
sur  remplacement  de  sa  grotte,  un  monastère  dont 
on  le  fit  abbé  et  où  il  mourut  saintement.  Telle  fut, 
selon  la  tradition  populaire1,  l'origine  de  cette  cé- 
lèbre et  puissante  abbaye  de  Saint-Gilles,  qui  devint 
un  des  grands  pèlerinages  du  Moyen  Age,  donna 
naissance  à  une  ville,  chef-lieu  d'un  comté  dont  le 
nom  fut  porté  avec  orgueil  par  une  des  plus  puis- 
santes races  féodales,  et  qui  conserve  encore  une 
église  vénérable,  classée  parmi  nos  plus  remar- 
quables monuments  d'architecture  et  de  sculp- 
ture. 

Le  même  trait  se  rencontre  dans  la  légende  de  L*aib«seiMeu.ime 
sainte  Nennok,  la  jeune  et  belle  fille  d'un  roi  bre-  cl  le  cerf  réfugie 

,       .   .  .  au  cliœur 

ton,  qui  avait  renonce  au  mari  que  voulait  lui  îm-  (ie$  rendes 
poser  son  père,  pour  émigreren  Armorique  et  s'y 
consacrera  la  vie  religieuse.  Le  prince  du  pays, 
étant  à  la  poursuite  d'un  cerf  dans  le  voisinage  de 
son  monastère,  vit  la  béte,  à  demi  morte  de  fatigue, 
se  réfugier  dans  l'enceinte  sacrée,  et  la  meute  s'ar- 
rêter court,  sans  oser  passer  outre.  Descendu  de 
cheval  et  étant  entré  dans  l'église,  il  trouve  le  cerf 
couché  aux  pieds  de  la  jeune  abbesse,  au  milieu  du 


1.  Mabillon  {Annal.,  t. 1,  p.  90),  et  surtout  les  Bollandistes  (tom.  I 
Sept.),  ont  longuement  disserté  sur  l'époque  où  vécut  saint  ^Egidius. 
On  Ta  généralement  regardé  comme  contemporain  de  saint  Césaire 
d'Arles,  au  vi'  siècle.  Les  Bollandistes  le  croient  du  vu*  et  prolongeât 
sa  vie  jusqu'au  temps  de  Charles  Martel. 
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chœur  des  religieuses  qui  chantaient  l'office.  Non- 
seulement  il  fit  grâce  de  la  vie  à  la  bote ,  niais  il 
voulut  rester  lui-même  dans^la  communauté  pen- 
dant sept  jours  entiers,  et  au  bout  de  ce  temps  il 
déposa  sur  l'autel  un  acte  portant  donation  de  plu- 
sieurs  terres  d'alentour,  en  y  joignant  trois  cents 
chevaux  et  juments  et  trois  cents  têtes  de  bétail  *. 
11  est  difficile  de  ne  pas  voir  dans  celte  histoire  la 
traduction  populaire  d'unj  fait  plus  naturel*,  de 
l'asile  qu'avait  offert  l'abbesse  Nennok  à  une  autre  . 
fille  de  roi  breton,  qui,  abandonnée  par  son  mari, 
épris,  comme  Nennok,  de  la  vie  monastique,  et 
s'étant  mise  à  sa  recherche  à  travers  l'Armorique, 
avait  été  poursuivie  par  un  seigneur  amoureux  ,  et 
n'avait  trouvé  de  refuge  que  da.ns  la  cellule  de  son 
époux ,  d'où  elle  avait  passé  au  monastère  de  Lan- 
Nennok,en  IMemeur  2. 
sauii  Desie  ®n  verra  Pms  loin^comment  le  roi  Clotaire  II , 
analre  h.  devenu  maître  de  la'monarchie  franque,  étant  venu 
6~0  chasser  dans  une  des  forêts  domaniales  de  la  Séqua- 
nie,  y  poursuivit  un  énorme  sanglier  jusque  dans 
l'oratoire  qu'habitait  un  vieux  moine  irlandais , 
Déicole,  arrivé  en  Gaule  avec  saint  Colomban,  et, 
touché  de  voir  cette  bête  féroce  couchée  devant  le 

1.  Cervus  ipse  fore  cxtinctus  laa^itudine,  ad  ecclcsiam  s&nctœ  Dei 
famula;  cjnjungit...  Dm  et  ipse  veniena  descendit...  ceriicnsquc 
in  iuodio  psallcntium...  sanctimonalium  choro,  ante  beat»  pede» 
Virginia  uiunsuefactam  besUuni  jacuisse...  Bollam».,  t.  1  Juuii , 
p.  110. 

*2.  Ai  bhit  l;  Giwnd,  Vie  de  saïnt  Efflam,  p.  10b. 
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petit  autel  où  priait  le  reclus  étranger,  fit  donation 
à  celui-ci  de  tout  ce  qui  appartenait  au  fisc  dans  les 
environs  de  sa  cellule.  La  donation  faite  et  accep- 
tée, l'homme  de  Dieu,  qui  avait  garanti  à  ce  san- 
glier la  vie  sauve ,  a  soin  de  le  faire  lâcher  et  de 
protéger  sa  fuite  au  fond  des  bois l. 

Les  grands  leudes ,  aussi  passionnément  épris  saint  Basie 
et  aussi  habituellement  occupés  de  la  chasse  que  son  s?n«uer. 
les  rois ,  subissaient  comme  eux  l'ascendant  des  570-620. 
moines ,  quand  ceux-ci  se  présentaient  à  eux  pour 
proléger  les  hôtes  de  leur  solitude.  Basolus,  né  de 
noble  race  en  Limousin ,  fondateur  du  monastère 
de  Viergy2,  dans  la  montagne  de  Reims,  s'était 
construit  une  cellule  dans  le  plus  épais  de  la  forêt, 
à  l'abri  d'une  croix  de  pierre,  et  il  n'y  avait  pour 
tout  mobilier  qu'un  petit  lutrin  admirablement 
sculpté  pour  y  poser  les  saintes  Écritures  qu'il  mé- 
ditait sans  cesse.  Un  jour  il  y  fut  troublé  dans  son 
oraison  par  un  sanglier  colossal  qui  venait  se  pros- 
terner à  ses  pieds ,  comme  pour  demander  grâce 
de  la  vie.  A  la  suite  de  la  bôte  accourait  à  che- 
val un  des  plus  puissants  seigneurs  des  environs , 
nommé  Attila ,  que  le  seul  regard  du  solitaire 

1.  Singularem  maximumque  aprum...  mitis  viri  Dei  cellam  ingre- 
ditur...  ante  altare  accubare...  Viri  Dei  jussione  absque  ullius  lae- 
sione  consulta  cum  impetu  petiît  lustra.  Vita  S.  Deicoli,  c.  13. 

2.  Viriziacwn  :  c'est  le  même  qui  a  plus  tard  pris  le  nom  de 
Saint-Basic.  —  Il  no  faut  pas  confondre  ce  Basolus  avec  le  chef  ar- 
verne,  prisonnier  de  Clovis,  et  sauve  par  sa  fille,  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut,  page  290. 
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arrêla  court  et  rendit  immobile.  C'était  au  fond  un 
bon  homme,  dit  la  légende ,  quoique  grand  chas- 
seur ;  il  le  montra  bien,  en  faisant  don  à  l'abbé  de 
tout  ce  qu'il  possédait  autour  de  sa  cellule.  Quaire 
siècles  après,  ce  souvenir  était  resté  si  vivant  que , 
par  une  convention  scrupuleusement  observée ,  le 
gibier  pourchassé  dans  la  foret  de  Reims,  qui  pou- 
vait gagner  le  petit  bois  dominé  par  la  croix  de 
Saint- Basic,  était  toujours  épargné  par  les  chiens 
comme  par  les  chasseurs  *. 

Ce  n'était  pas  seulement  contre  les  hommes, 
c'était  encore  contre  d'autres  bétes  que  les  solitaires 
compatissants  protégeaient  les  créatures  qu'ils 
avaient  acceptées  pour  les  hôtes  de  leur  solitude, 
saim  Laomer  Ce  Launomar,  dont  nous  avons  déjà  cité  plu- 
»  à*,  sieurs  trai.s ,  errait  dans  sa  forêt  du  Percl,c  en 
chantant  des  psaumes,  lorsqu'il  rencontra  une 
biche  qui  fuyait  devant  plusieurs  loups.  Ce  fut 
pour  lui  le  symbole  de  l'Ame  chrétienne  poursuivie 
par  les  démons  ;  il  en  pleura  de  pitié,  puis  se  mit  à 
crier  aux.  loups  :  «  Bourreaux  enragés ,  rentrez 
«  dans  vos  tanières,  et  laissez  là  cette  pauvre  pe- 

1.  Natu  et  génère  nobilissimus...  Inter  condensa  silvarum  fruteta... 
qua?  crux  inlegerrima  ibi  permanet  usque  in  pra.'sentcm  diem... 
Lectoriolum  ligneum  sculpture  artis  pulcherrima  specie  composi- 
tum...  Quidam  prjnpotcns...  venandi  gratia  (ut  illud  gonus  est 
homiiuim)...  sicut  erat  vir  bonus...  Hispida  bellua  quasi  vita»  sua» 
ini[>1oratura  praesidium...  Extunc.  mos  iuolevisse...  et  usqne  bodie 
observatur,  ut  si...  quolibet  fucrit  venatio,  postquam  illius  iutia 
aggestum  silvulœ...  Anso  f*  99*2),  Yita  S.  Rasoli,  c.  7,  22,  k23. 
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«  tite  bête  ;  le  Seigneur  veut  arracher  cette  proie  à 
«  vos  gueules  ensanglantées.  »  Les  loups  s'arrêtè- 
rent à  sa  voix,  et  rebroussèrent  chemin.  «  Voilà 
bien,»  dit -il  à  son  compagnon,  «comment  le 
«  diable,  le  plus  féroce  des  loups,  court  toujours 
«  en  quête  de  quelqu'un  à  étrangler  et  à  dévorer 
«  dans  l'Église  du  Christ.  »  Cependant  la  biche  le 
suivait,  et  il  passa  deux  heures  à  la  caresser  avant 
de  la  lâcher  et  de  la  renvoyer 4. 

Les  anciens  auteurs  qui  racontent  ces  divers  traits  Empire 
et  bien  d'autres  du  même  ordre  sont  unanimes  à    des  moines 
reconnaître  que  cet  empire  surnaturel  des  saints    i« animaux, 
moines  sur  la  créature  animale  s'expliquait  par 
l'innocence  primitive  qu'avaient  reconquise  ces  hé- 
ros de  la  pénitence  et  de  la  pureté,  et  qui  les  repla- 
çait au  niveau  d'Adam  et  d'Ève  dans  le  Paradis 
terrestre.  La  rage  des  bêtes  féroces,  dit  l'un,  obéit 
à.  celui  qui  mène  la  vie  des  anges ,  comme  elle 
obéissait  à  nos  premiers  parents  avant  leur  chute  2. 
La  dignité,  dit  un  autre,  que  nous  avons  perdue 
par  la  transgression  d'Adam,  est  récupérée  par 
l'obéissance  des  saints,  bien  (pie  la  terre  ne  soit 
plus  pour  eux  un  Éden,  et  qu'ils  demeurent  sous 
le  poids  de  toutes  ses  misères.  Notre  premier  père 

1.  Crucnti  pcrsccutores,  ad  ergastula  revertimini...  hanc  vestris 
cruet  illîDsam  rictibus...  D«  sistite  perscqui  hauc  bcstiolarn...  Quam 
palpans  homo  Doi  manu  sua  post  duas  horas  remisit.  Acr.  SS.  0.  B., 
t.  I,  p.  3I9  et  324. 

2.  Vita  S.  Launom.,  ap.  Act.  SS.  0.  S.  B.,  t.  I,  p.  31P. 
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avait  reçu  du  Créateur  le  droit  de  nommer  tous  les 
êtres  vivants  et  de  les  soumettre  à  ses  volontés. 
Dominamini  piscibus  maris  et  volait libus  cœli  et 
bestiis.  N'en  est-il  pas  de  même  de  ces  saints 
hommes  à  qui  les  bêtes  s'attachent  et  obéissent 
comme  d'humbles  disciples1?  Faut- il  s'étonner, 
dit  Bède,  si  celui  qui  obéit  loyalement  et  fidèlement 
au  Créateur  de  l'univers  voit  à  son  tour  les  créa- 
tures obéir  à.  ses  ordres  et  à  ses  vœux  2?  Deux 
mille  ans  avant  la  Rédemption,  dans  les  solitudes 
de  l'Idumée,  il  avait  été  prédit  au  Juste  réconci- 
lié avec  Dieu  qu'il  vivrait  en  paix  avec  les  bêtes 
fauves  :  Et  bestiœ  terrœ  pacificœ  erunt  tibi  s. 
Le*  mimcies  La  dignité  de  l'histoire  n'a  rien  à  perdre  en  s'ar- 
ihistoL.  l'étant  à  ces  récits  et  aux  pieuses  croyances  qu'ils 
entretenaient.  Écrite  par  un  chrétien  et  pour  des 
chrétiens,  l'histoire  se  mentirait  à  elle-même  si  elle 
affectait  de  nier  ou  d'ignorer  l'intervention  surna- 
turelle de  la  Providence  dans  la  vie  des  saints  choi- 
sis par  Dieu  pour  guider,  pour  consoler,  pour  édi- 
Qer  les  peuples  fidèles,  pour  les  élever  par  leur 
exemple  au-dessus  dos  liens  et  des  besoins  de  la 
vie  terrestre.  Sans  doute ,  la  fable  s'est  quelquefois 
mêlée  à  la  vérité  ;  l'imagination  s'est  alliée  à  la  tra- 
dition authentique,  pour  l'altérer  ou  la  remplacer; 

1.  Vita  S.  KariUfi,  c.  23. 

2.  Qui  cnim  auctori  omnium  crcaturarum  fldnliter  ot  intepro  corde 
famulatur,  non  est  mirandum  si  ejus  imperiis  ac  votis  omnis  crea- 
tura  deserviat.  Bede,  in  Vit.  S.  Culhb.,  c.  13. 

3.  Job,  v,  23. 
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il  a  pu  même  arriver  que  de  coupables  superche- 
ries aient  abusé  de  la  foi  et  de  la  piété  de  nos  an- 
cêtres. Mais  aussi ,  justice  en  a  été  faite  par  la 
critique  jalouse  et  savante  de  ces  grands  maîtres 
de  la  science  historique  que  les  Ordres  religieux 
ont  fournis  au  monde,  bien  avant  que  les  dédains 
systématiques  et  les  théories  aventureuses  de  nos 
docteurs  contemporains  eussent  profité  de  quelques 
inexactitudes  et  de  quelques  exagérations  pour 
reléguer  toute  la  tradition  catholique  au  rang  des 
mythologies  semi-historiques  et  semi-poétiques  qui 
précèdent  toutes  les  civilisations  incomplètes.  Il  n'y 
a  pas  d'écrivain  faisant  autorité  parmi  nous  qui  hé- 
sitât à  répéter  ces  belles  paroles  d'un  vrai  savant 
chrétien  :  «  Certaines  gens  ont  cru  faire  marque  de 
grande  piété,  en  donnant  de  petits  mensonges  pour 
des  articles  de  religion.  Cela  est  aussi  dangereux 
qu'inutile  :  on  risque  ainsi  de  faire  douter  de  ce 
qui  est  vrai  par  haine  de  ce  qui  est  faux  ;  et  d'ail- 
leurs notre  piété  a  pour  se  nourrir  tant  de  vérités, 
(pie  les  mensonges  lui  sont  à  charge ,  comme  les 
soldats  poltrons  dans  une  armée  de  braves  4.  » 

Ainsi  parlent  et  pensent  tous  les  écrivains  chré- 
tiens; mais  ils  n'en  sont  pas  moins  pénétrés  du  sen- 

1.  Fuere  qui  magnœ  pietatis  loco  duccrent  mendaciola  pro  reli- 
trione  confin^ere  :  qnod  et  periculosum  est,  ne  veris  adimatur  fides' 
propter  falsa,  et  minime  necessarium;  quoniam  proprietaie  nostra 
tain  niulta  sunt  vera,  ut  falsa  tanquam  ignavi  milites  atque  inutiles 
oneri  sint  mugis  quant  auxilio.  Ludov.  Vives,  de  Tradendis  Discipu- 
lib.  v. 
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liment  qui  dictait  à  un  païen  du  siècle  d'Auguste, 
à  Tite-Livc,  ces  nobles  lignes  que  ne  désavouerait 
aucune  plume  chrétienne  :  «  Je  n'ignore  pas  que 
cette  indifférence  vulgaire,  qui  ne  se  soucie  pas  que 
les  dieux  puissent  intervenir  aujourd'hui  dans  nos 
affaires,  s'oppose  en  outre  à  ce  que  l'on  publie  les 
prodiges  du  passé;  mais  pendant  que  je  raconte 
les  choses  d'autrefois,  il  me  semble  que  mon  cœur 
prend  ,  lui  aussi,  des  années,  et  je  sens  qu'un  res- 
pect religieux  m'astreint  à  reproduire  dans  mes 
annales  ce  que  tant  d'hommes  très-sages  ont  cru 
devoir  recueillir  pour  la  postérité1.  » 

1.  Non  sum  nescius  ut  cadem  negligentia  qua  nihil  Deos  porten- 
dere  vulgo  nunc  credant,  neque  nuntiari  admodum  ulla  prodigia  in 
publicum,  neque  in  annules  referri  :  ca'terum  et  mihi,  vetustas  rc» 
scrihenti,  nescio  qno  pacto  antiqmis  fit  animus  :  et  quidam  religio 
tenct,  qua?  illi  prudentissimi  viri  publiée  suscipieuda  censuerint,  ea 
pro  dignis  habere,  qu»  in  meos  annales  roferam.  Tit.  Liv.,  1.  xliji. 
c.  13. 

Qu'on  me  permette  de  citer  ici  une  belle  page,  trop  peu  remarquée, 
du  comte  de  Maistrc  : 

«  A  l'égard  de  la  mythologie,  entendons-nous  encore.  Sans  doute, 
toute  religion  pousse  une  mythologie;  mais  n'oubliez  pas,  très-cher 
comte,  ce  que  j'ajoute  immédiatement,  que  celfo  d»  la  religion  chré- 
tienne est  toujours  cliaste,  toujours  utile  et  souvent  sublime,  sans 
que,  par  un  privilège  particulier,  il  soit  jamais  possible  de  la  con- 
fondre avec  la  religion  même...  Écoutez, je  vous  prie,  un  exemple; 
il  est  tiré  de  je  ne  sais  qu»'l  livre  ascétique  dont  le  nom  m'a  échappé  : 

«  Un  saint,  dont  le  nom  m'échappe  de  même,  eut  une  vision  pen- 
dant laquelle  il  vit  Satan  debout  devant  le  trône  de  Dieu  ,  et  ayant 
prêté  l'oreille,  il  entendit  l'esprit  malin  qui  disait  :  «  Pourquoi  m'as- 
«  tu  damné,  moi,  qui  ne  t'ai  offensé  qu'une  fois,  tandis  que  tu  sauves 
«  des  milliers  d'humiifs  qui  t'ont  offensé  tant  de  fois?  «  Dieu  lui 
répondit  :  «  M'as-tu  demandé  pardon  tME  fois  ?  » 

«  Voilà  la  mythologie  chrétienne:  C'est  la  vérité  dramatique,  qui 
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L'Église  ne  saurait,  du  reste,  répondre  des  er- 
reurs ou  des  mensonges  qui  se  sont  glissés  dans 
quelques  légendes.  Elle  n'oblige  de  croire  à  aucun 
des  prodiges,  même  les  mieux  avérés,  dont  on  y 
trouve  le  récit.  Mais  lorsque  de  pareils  fails  sont 
rapportés  par  des  auteurs  graves  et  surtout  contem- 
porains, l'Eglise,  qui  est  elle-même  fondée  sur  les 
miracles,  fait  profession  de  les  reconnaître  et  de  les 
recommander  à  l'admiration  des  chrétiens,  comme 
une  preuve  de  la  fidélité  des  promesses  de  Celui  qui 
a  dit  de  lui-même  «  qu'il  était  admirable  en  ses 
«  saints,  »  et  ailleurs  :  «  Qui  croit  en  moi  fera  aussi 
«  des  prodiges  et  plus  grands  que  les  miens  :  ma- 
«  jora  horum  faciet.  » 

Il  est  donc  juste  et  naturel  d'enregistrer  ces 
pieuses  traditions,  sans  prétendre  assigner  le  degré 
de  certitude  qui  leur  appartient,  mais  sans  prétendre 
non  plus  poser  des  limites  à  l'omnipotence  de  Dieu. 
Elles  ne  troubleront  point  ceux  qui  savent  quels  sont 
les  besoins  légitimes  des  peuples  habitués  à  vivre 

a  sa  valeur  et  son  effet  indépendamment  morne  de  la  vérité  littorale, 
et  qui  n'y  gagnerait  môme  rien.  Que  le  saint  ail  ou  n'ait  pas  entendu 
le  mot  sublime  que  je  viens  de  citer,  qu'importe?  Le  grand  point  est 
de  savoir  que  le  pardon  n'est  refusé  qu'à  celui  qui  ne  l'a  pas  demandé. 
Saint  Augustin  a  dit  d'une  manière  non  moins  sublime  :  Dieu  te 
fait-il  peur  ?  rache-toi  dans  ses  bras  Tis  fugere  a  Deo  ?  fuge  ad  Deum) . 
Pour  vous ,  mon  cber  comte ,  c'est  peut-être  aussi  lu  n  ;  mais  pour 
la  foule,  il  s'en  faut  de  beaucoup.  Je  dis  peut-ctre,  car,  soit  dit  entre 
nous,  tout  le  monde  est  peuple  sur  ce  point,  et  je  ne  connais  personne 
que  l'instruction  dramatique  ne  frappe  plus  que  h  s  plus  belles 
morales  de  métaphysique.  »  Lettres,  t.  I,  p.  2.15. 
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surtout  par  la  foi,  et  quelles  sont  les  richesses  de 
la  miséricorde  divine  envers  les  cœurs  simples  et 
fidèles.  Échos  touchants  et  sincères  de  la  foi  de  nos 
pères,  elles  ont  nourri,  charmé,  consolé  vingt  géné- 
rations de  chrétiens  énergiques  et  fervents  pendant 
les  époques  les  plus  fécondes  et  les  plus  brillantes 
de  la  société  catholique.  Authentique  ou  non,  il  n'y 
en  a  pas  une  qui  ne  fasse  honneur  et  profit  à  la 
nature  humaine  et  qui  ne  constate  une  victoire  de  la 
faiblesse  sur  la  force  et  du  bien  sur  le  mal. 

Il  est  d'ailleurs  cerlain  que  le  miracle  semblait  à 
nos  pères,  aux  Gallo-Francs  dont  nous  avons  l'hon- 
neur de  descendre,  une  des  conditions  les  plus  or- 
dinaires et  les  plus  simples  de  l'action  de  Dieu  sur 
le  inonde1.  Les  prodiges  que  nous  avons  rapportés 
étaient  regardés  par  eux  comme  le  résultat  naturel 
de  l'innocence  restituée  par  le  sacrifice.  Aux  yeux 
des  populations  récemment  converties  et  éblouies 
par  tant  de  grands  et  saints  exemples,  alors  même 
que  leur  foi  reste  insensible  et  leurs  mœurs  féroces, 
l'homme,  complètement  maître  de  lui-même,  re- 
devient maître  de  la  nature.  En  outre,  les  animaux 
rapprochés  de  ces  hommes  merveilleux  se  trans- 
forment eux-mêmes,  acquièrent  une  intelligence 
plus  ouverte,  une  douceur  plus  constante.  On  leur 
découvre  toutes  sortes  de  qualités  attachantes  et  de 
relations  naturelles  avec  l'existence  de  gens  qui 

1.  Dom  Pitiia,  Histoire  de  saint  Léger,  p.  xr.it. 
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s'isolaient  de  leurs  semblables  pour  vivre  en  com- 
munauté avec  la  nature.  Pendant  que  les  docteurs 
monastiques  se  plaisent  à  chercher  dans  les  parti- 
cularités plus  ou  moins  Gdèlement  observées  de 
leurs  instincts  et  de  leurs  mœurs,  des  sujets  d'en- 
seignement, des  analogies  avec  les  conditions  ou 
les  épreuves  de  la  vie  religieuse1,  les  fidèles  s'ac- 
cordent  à  attribuer  aux  saints  religieux,  à  titre  de 
compagnons,  de  serviteurs  et  presque  d'amis,  des 
animaux  familiers  dont  l'intimité  peuple  leur  soli- 
tude, dont  la  docilité  allège  leurs  travaux.  Cette 
intelligence,  cette  sympathie  avec  les  animaux, 
comme  avec  toute  la  nature  sensible,  est  un  carac- 
tère distinctif  de  la  légende  monastique.  Les  fables 
antiques  y  reparaissent  quelquefois,  mais  toujours 
pour  être  transfigurées  au  profit  d'une  sainte 
croyance  ou  d'une  vertu  difficile,2. 

4 

1.  Voir  le  curieux  opuscule  de  S.  Pierre  Damion,  De  bono  religiosi 
status  et  variarum  animantium  tropologis  (op.  ôl2),  où  il  déduit 
l'exemple  d'une  vertu  monastique  de*  moeurs  de  tous  le»  animaux 
réels  ou  fabuleux  dont  l'histoire  natun  llo  de  son  temps  (telle  que  la 
formulaient  les  Destiaires,  le  Physiologus,  etc.) lui  avait  donné  con- 
naissance. 

1.  Après  avoir  lu  ce  qui  précède,  le  regrettable  baron  d'F.ckstein,  si 
versé  dans  l'érudition  orientale,  m'écrivait  :  «Je  suis  frappé,  dans  vus 
récits  des  rencontres  entre  le*  rois  chevelus  et  les  moines,  de  l'ex- 
trême ressemblance  entre  ce*  aventures  et  celles  des  rois  du  la  caste 
des  guerriers  dans  1 -s  épopées  indiennes  et  persanes,  dans  les  légendes 
bardiques  et  druidiques  et  dans  les  sagas  des  races  germaines.  11  est 
évident  que  les  rois  guerriers  et  les  sages  des  bois,  chez  les  païens 
de  la  race  des  Aryas,  ont  eu  des  rencontres  toutes  pareilles.  Partout 
le  sage  des  bois  protège  la  bae  fauve  coutre  le  roi  chasseur;  très- 
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Les  moiiirs 
.1  les  botes 

dans 
la  Tlu'ttaîdc. 


t.orasin.c 
cl 

son  lion. 


En  outre,  les  récits  les  plus  autorisés  affirmaient 
ces  pieuses  croyances.  Dans  cette  histoire  des  Pères 
du  désert,  dont  saint  Athanase  et  saint  Jérôme  ont 
écrit  les  premières  pages,  il  va  mille  traits  plus  ou 
moins  bien  constatés  qui  nous  montrent  les  ani- 
maux les  plus  féroces  aux  pieds  des  Antoine,  des 
Pacôme,  des  Macaire,  des  Ililarion  et  de  leurs 
émules.  A  chaque  page,  on  y  voit  les  onagres,  les 
crocodiles,  les  hippopotames,  les  hyènes  et  surtout 
les  lions,  transformés  en  compagnons  respectueux, 
en  serviteurs  dociles  de  ces  prodiges  de  sainteté,  et 
on  en  conclut,  non  pas  que  ces  bêles  eussent  des 
âmes  raisonnables,  mais  que  Dieu  savait  glorifier 
ceux  qui  se  dévouaient  à  sa  gloire  et  montrer  ainsi 
comment  toute  la  nature  obéissait  à  l'homme  avant 
que  par  sa  désobéissance  il  se  fut  exclu  du  Paradis. 
Bornons-nous  à  rappeler  l'histoire  touchante  de 
Gérasime,  l'Androclès  chrétien,  abbé  d'un  monas- 
tère aux  bords  du  Jourdain,  qui  avait  tiré  une  épine 
du  pied  d'un  lion  et  que  le  lion  reconnaissant  ne 
voulut  jamais  abandonner.  La  bêle  redoutable  se  fit 
en  quelque  sorte  recevoir  de  la  communauté  :  elle 
se  nourrissait  alors  de  lait  et  de  légumes  cuits, 


souvent  il  désarme  le  roi  et  l'introduit,  pour  l'instruire,  dans  son 
ermitage.  Très -souvent  aussi  les  bètes  fauves  sont  des  génies  in- 
carnés qui  obéissent  aux  pontifes  et  secondent  leurs  bonnes  œuvres. 
C'est  donc  un  très-vieux  fonds  qui  s'est  reproduit  dans  les  récits  des 
bénédictins;  c'est  encore  un  souvenir  de  la  primitive  vie  des  peuples 
citasse  ur»  dans  les  forêts  du  vieux  momie.  »  Lettre  du  28  septembre 
1800. 
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comme  les  moines;  elle  allait  chercher  au  Jourdain 
de  l'eau  pour  les  besoins  du  monastère;  et  lorsque 
le  vieil  abbé  tut  mort,  elle  s'en  vint  mourir,  en  ru- 
gissant de  douleur,  sur  sa  tombe1. 

Le  Gaulois  Sulpiee-Sévère,  que  Ton  peut  regar- 
der comme  le  plus  ancien  de  nos  annalistes  reli- 
gieux et  qui  avait  été  étudier  en  Orient  les  institu- 
tions monastiques,  confirme  dans  ses  dialogues  tout 
ce  (pie  rapportent  à  ce  sujet  les  auteurs  orientaux. 
11  raconte  les  faits  dont  il  avait  été  témoin  oculaire 
dans  la  Thébaïde;  comment,  en  parcourant  le 
désert,  il  avait  vu  le 'moine  qui  l'accompagnait 
offrir  les  fruits  du  palmier  à  un  lion  qu'ils  avaient 
rencontré,  et  celui-ci  s'en  repaître  modestement  et 
pacifiquement  comme  n'importe  quel  animal  do- 
mestique; puis  comment,  dans  la  hutte  d'un  autre 
solitaire,  on  voyait  arriver  régulièrement  tous  les 
soirs  à  l'heure  du  souper  une  louve  qui  attendait  à 
la  porte  qu'elle  fut  appelée  à  manger  les  restes  du 
petit  repas,  après  quoi  elle  léchait  la  main  de  son 
hôte  qui  la  caressait  familièrement2. 

1.  Vciiit  k'O  in  monasterium  ctqurtrebat  senem  suum...  Dicebant 
ei  :  Migravit  senex  ad  Dominum...  Et  stans  abbas  Sabbatius  supra 
sepulcrum  abbatis  Gerasimi  dixit  Ieoni  :  Ecce  hic  senex  noster  sc- 
pultus  est:  et  inclinavit  genua  supra  sepulcrum  senis...  Cum  ergo 
id  leo  audisset  et  vidisset...  tune  et  ipse  prostravit  se...  et  rugiens 
ita  continuo  defunctus  est  super  sepulcrum  senis.  Joan.  Mosciils, 
Dé  vit.  Patr.,  Jib.  *,  p.  894. 

2.  Habebam  unum  ex  fratribus  ducem  locorum  peritum...  Fera 
paululum  modesta...  Accepit  tam  libère  quam  illum  animal  dômes- 
ticum  ;  et  cum  comedisset,  abseessit...  Alium  .vque  singulnrom  \irum 


f 
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Revenu  dans  sa  patrie,  Sulpiee-Sévère  y  écrivit 
la  vie  de  saint  Martin,  le  premier  propagateur  de  la 
vie  cénobi tique  en  Gaule.  II  y  raconte  que  le  grand 
sa.»*  Martin  évèque,  visitant  son  diocèse  et  marchant  sur  les 
i*s  pioôgeon?.  bords  de  la  Loire,  suivi  d'une  foule  nombreuse, 
r>i€^5»7.  y  aperçut  des  oiseaux  aquatiques,  nommés  plon- 
geons, qui  poursuivaient  et  avalaient  le  poisson. 
«  Voilà,  »  dit-il,  «  voilà  l'image  du  démon  :  voilà 
«  comment  il  tend  ses  pièges  aux  imprudents, 
«  comment  il  les  dévore  et  comment  il  n'est  jamais 
«  rassasié.  »  Et  aussitôt  il  ordonne  à  ces  oiseaux 
aquatiques  de  quitter  les  eaux  où  ils  nageaient  et 
d'aller  demeurer  désormais  au  désert.  A  sa  voix, 
dit  l'historien,  et  à  la  grande  admiration  de  la  mul- 
titude, les  oiseaux,  pour  lui  obéir,  sortirent  du 
fleuve  et  gagnèrent  en  troupe  les  coteaux  et  les  fo- 
rets voisines1. 

Qui  ne  se  souvient  du  corbeau  qui,  selon  saint 
Jérôme,  apportait  tous  les  jours,  pour  le  repas  de 
l'ermite  Paul,  un  demi-pain,  et  qui  lui  en  apporta 
un  entier  le  jour  où  saint  Antoine  vint  le  visiter? 
Comme  ses  grands  frères  d'Orient,  le  patriarche 

vidimus  in  parvi  tugurio...  Lupa  ci  solita  erat  adstarc  cœnanti.. 
panem  qui  cœnulsc  superfuisset...  Manu  blanda  caput  triste  pcr- 
mulcet.  Silp.  Skver.,  Dial.,  i,  c.  7. 

I.  Cum  suo  illo,  ut  semper  frequcntissimo...  coniitatu,  mergos  in 
Humilie  conspicatur...  Forma,  inquit,  ha;c  daenionum  est...  Ita  grege 
facto  omîtes  in  unum  illru  volucres  congrcgaUi*.  non  siuo  admira- 
tient'  nidltorum.  Stu>.  Sev.,  Epist.,  m. —  Le  nom  populaire  de  nwr- 
tins-pteheurs  donné  à  ces  oiseaux  vient  probablement  de  cotte  lé- 
gemle. 
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des  moines  d'Occident  a  aussi  son  oiseau  familier, 
mais  qui  vient  lui  demander-sa  nourriture  au  lieu 
de  la  lui  apporter.  Saint  Grégoire  le  Grand,  dans  la 
biographie  qu'il  lui  a  consacrée,  rapporte  qu'étant 
encore  dans  son  premier  monastère  de  Subiaco, 
saint  Benoît  voyait,  a  chacun  de  ses  repas,  arriver 
de  la  forêt  voisine  un  corbeau  qu'il  nourrissait  de  sa 
main 4. 

Ces  récits,  pieusement  transcrits  par  les  plus 
grands  génies  que  l'Église  ait  possédés,  nous  pré- 
parent à  écouter  sans  surprise  bien  d'autres  traits 
qui  témoignent  de  la  familiarité  intime  des  moines 
avec  les  créatures. 

Tantôt  ce  sont  des  passereau*  indomptés,  comme 
dit  la  légende,  qui  descendent  du  haut  des  arbres 
pour  venir  ramasser  des  grains  de  blé  ou  des  miettes 
de  pain,  dans  la  main  de  cet  abbé  Maixent  devant 
lequel  nous  avons  vu  s'agenouiller  Clovis,  au  re- 
tour de  sa  victoire  sur  Alaric;  et  les  peuples  ap- 
prenaient ainsi  combien  grandes  étaient  sa  mansué- 
tude et  sa  douceur2.  Tantôt  ce  sont  d'autres  petits 
oiseaux  qui  viennent  chercher  leurs  repas  et  laisser 
caresser  leurs  membres  délicats  par  ce  Walaric  qui 


Sainl  Benoll 
el 

son  roiluMii. 


et 

les  oiseaux- 
.Maixei.l. 


Walaric. 


1.  Ad  horam  refectionis  illius  ex  vicina  silva  corvus  venirc  con- 
bueverat,  et  panent  de  manu  «jus  accipere.  S.  Grec.  Magn.,  Dtal.y 
11,  8. 

2.  Multoties  avcsTeras  reliais  ncmorum  ramis...  Cum  indomiti 
passeras  in  dextera  illius  menste  reli|uias  colligebaut,  mansuetudi- 
nem  et  sanctitatem  ejua  populi  couipererant.  Vita  S.  A/axe«i.,  c.  !l. 
ActM  t.  1,  p.  501. 

Î7 


moi.nki»  mur.  m. 
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va  bientôt  nous  apparaître  comme  l'un  des  plus 
illustres  disciples  de  saint  Colomban,  l'apôtre  du 
Ponlhieu  et  le  fondateur  du  grand  monastère  de 
Leuconaus.  Charmé  de  cette  gentille  compagnie, 
quand  ses  disciples  approchaient  et  que  les  alouettes 
voletaient  tout  effrayées  autour  de  lui,  il  arrêtait  de 
loin  les  moines  et  leur  faisait  signe  de  reculer  : 
«  Mes  fils,  »  leur  disait-il,  «  n'effrayons  pas  mes 
«  petites  amies,  ne  leur  faisons  pas  de  mal;  lais- 
«  sons-les  se  rassasier  de  nos  restes1.  »  Ailleurs. 

kl  iIff.  c'est  encore  Karilef  qui,  en  binant  et  en  taillant  la 
petite  vigne  dont  il  avait  offert  le  pauvre  produit  au 
roi  Childebert,  étouffe  de  chaleur  et  de  sueur,  se 
dépouille  de  son  froc  et  le  suspend  a  un  chêne;  puis, 
à  la  fin  de  la  rude  journée,  en  allant  reprendre  son 
vêtement  monastique,  il  y  trouve  un  roitelet,  le  plus 
petit  et  le  plus  curieux  des  oiseaux  de  nos  climats, 
qui  y  avait  niché  et  y  avait  laissé  un  œuf.  Le  saint 
homme  en  fut  si  ravi  de  joie  et  d'admiration,  qu'il 
passa  toute  la  nuit  à  en  remercier  Dieu2.  On  ra- 

a>l,e      conte  un  trait  absolument  semblable  de  saint  Malo, 

1.  Ut...  articulis  suis  quandocumquc  vellet,  obi  il  as  sua»  fcrititis 
et  quasi  domcsticas  cas  pal  parc  t.. .  Circumquuque  volitantcs  aves... 
Kilii,  non  faciamus  cis  injuriam,  sed  permittamus  cas  paululum 
aatiari  de  micis...  Yila  S.  Walarici,  c.  26. 

2.  Vitem  circumfbdiendo  et  superflu  a  qua^que  resecando.  Sudoro 
laboris  coacto,  vestimentum  quod  eucullam  vocant...  Avicula  per- 
exigua,  cujus  vocabulum  est  bitriscus,  dum...  juxta  farniliarom  sibi 
consuctudinem  intima  quseque  quadam  curiositate  perlusi»rat...liiies- 
timalùle  gaudium  cum  admiratione  niixtum  eum  occupait.  Vita 
S.  Karilef  c.  12. 
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l'un  de  ces  grands  apôlres  monastiques  qui  ont 
laissé  leurs  noms  aux  diocèses  du  nord  de  l'Ar- 
raorique,  mais  avec  cette  différence  que  celui-ci 
permit  à  l'oiseau  de  nicher  dans  son  manteau 
jusqu'à  ce  que  la  couvée  fût  éclose  *.  La  tradi- 
tion se  confond  de  plus  en  plus  avec  les  rêves 
de  l'imagination,  à  mesure  qu'elle  s'enfonce  dans 
les  légendes  celtiques;  l'une  d'elles  rapporte  que 
quand  Keivin ,  autre  moine  breton,  priait  les 
mains  étendues,  les  oiseaux  venaient  y  pondre 
leurs  œufs2. 

Naturellement,  les  bêtes  devaient  rechercher  et 
préférer  comme  séjour  les  possessions  de  ces  maîtres 
si  doux  et  si  paternels  :  de  là  l'amusante  historiette 
du  moine  Magloire  et  du  comte  Loïescon.  Ce  comte 
armoricain,  très-riche,  que  saint  Magloire  avait 
guéri  de  la  lèpre,  lui  fit  don  de  la  moitié  d'un  grand 
domaine  baigné  par  la  mer.  Magloire  s'étant  pré- 
senté pour  en  prendre  possession,  tous  les  oiseaux 
qui  remplissaient  les  bois  du  domaine,  tous  les 
poissons  qui  en  habitaient  les  côtes,  se  précipitèrent 
en  masse  vers  la  part  qui  revenait  au  moine, 
comme  s'ils  ne  voulaient  d'autre  seigneur  que  lui. 
Lorsque  le  comte,  et  surtout  sa  femme,  virent  ainsi 
dépeuplée  la  moitié  du  domaine  qui  leur  restait,  ils 

1.  Dimisit  cappam  donec,  fotis  ovis,  pullos  in  temporo  excluderet 
avicula.  Sigeb.  Gekblac. ,  Vita  S.  Maclovii,c.  15,  ap.  Suriim,  t.  VI, 
p.  378.  Cf.  Act.  SS.  O.  S.  B.,  t.  II,  p.  180. 

2.  Ozakav,  Études  germaniques,  t.  II,  p.  96. 


Magloire 
et 

ks  poissons. 
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Sites 
des  monastères 

indiqués 
par  les  bête». 


Siiiii  Thierry 
tt 

l'aile  blanc 


s'en  désolèrent  et  résolurent  d'imposer  à  Magloirc 
l'échange  de  cette  moitié  contre  celle  qu'il  avait 
déjà  reçue.  Mais,  l'échange  fait,  oiseaux  et  poissons 
aussitôt  de  suivre  Magloire,  allant  et  venant 
de  manière  à  se  trouver  toujours  dans  la  part  des 
moines1. 

Ailleurs  c'étaient  encore  les  animaux  qui  indi- 
quaient spontanément  les  sites  prédestinés  à  de 
grandes  fondations  monastiques.  En  racontant 
l'histoire  de  saint  Léger,  le  moine  martyr,  nous 
verrons  sur  la  plage  neustrienne  l'emplacement  iIj 
Fécamp,  qui  lui  servit  de  prison  et  d'asile,  signalé 
au  duc  Anségise  par  le  cerf  qu'il  poursuivait  à  la 
chasse. 

On  se  redisait  en  Champagne  que  quand  Théo- 
deric,  fils  d'un  fameux  bandit,  mais  lui-même  au- 
mônier et  secrétaire  du  grand  apôtre  des  Francs, 
saint  Remi,  voulut  fonder  une  maison  qui  pût 
lui  servir  de  retraite,  comme  il  en  cherchait  rem- 
placement,  il  vit  un  aigle  blanc  qui  se  mit  a 
planer  dans  les  airs  et  sembla  marquer,  par  son 
vol  circulaire  et  ralenti,  l'enceinte  future  du  mo- 
nastère :  après  la  construction  de  la  fameuse 
abbaye,  qui  prit  le  nom  de  Saint -Thierry,  cet 


1.  Cornes  valde  divitiarum  opibus  obsitus...  qui  multam  in  medios 
erogaverat  substantiam...  Muliitudo  copiosa  avium  mine  magnitu- 
dinis  et  pulchre...  captura  ingens  piscium  congeries . . .  partent 
S.  Maglorii,  ipsius  prsesentiie  ac  si  Domino  suo  débits  scivitutU 
obsequîum  pra;stans,  expetiit.  Mabillon.  Act.  SS.  O.  S.  B.,  t.  1, 
p.  il  2. 
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aigle  miraculeux  apparaissait  tous  les  ans  au  même 
lieu  *. 

Dans  le  siècle  suivant,  comme  saint  Nivard, 
archevêque  de  Reims,  visitait  son  diocèse  à  pied, 
étant  arrivé  sur  la  belle  côte  qui  domine  le  cours  de 
la  Marne,  en  face  d'Epernay,  et  se  trouvant  fati- 
gué, il  s'endormit  sur  les  genoux  de  son  compagnon 
Berchaire  et  à  l'ombre  d'un  grand  hêtre  :  pendant 
son  sommeil,  il  vit  une  colombe  descendre  du  ciel 
sur  cet  arbre,  puis  marquer  trois  fois  le  même  cir- 
cuit par  son  vol  et  remonter  au  ciel.  Berchaire,  qui 
ne  dormait  point,  eut  la  même  vision.  Ils  convinrent 
d'y  bâtir  une  abbaye,  qui  s'appela  Hautvillers; 
Berchaire  en  fut  le  premier  abbé  ;  et  le  maître-autel 
s'éleva  sur  le  lieu  même  de  l'arbre  où  la  colombe 
avait  posé2,  comme  un  doux  symbole  de  la  tran- 
quille innocence  qui  allait  y  régner. 

Mais  il  y  a  encore,  entre  le  moine  et  la  nature  Dome^m,,, 
animée,  tout  un  autre  ordre  de  relations  qui  remplit  MlcsdfîU¥CS 
les  annales  de  ces  premiers  siècles.  Innombrables    ,C8  JJ,rillC8> 
sont  les  légendes  qui  nous  montrent  les  bêtes  fauves 
obéissant  à  la  voix  des  moines,  réduites  à  une  sorte 


de 

Haoïvillers. 
«63-b70. 


1.  Mittitur  de  sublimibus  aliger  in  similitudinem  aquilte  Angé- 
lus... Intelligunt  dcvoti  cultores  Dci  cominuodivinum  esse  missura... 
Act.  SS.  O.  S.  B.,  sœc.  /,  t.  I,  p.  597.  Cf.  Frodoaro,  Hist.  Remens. , 
I,  21.  B.tutiien,  Mémoires  hist.  de  Champagne,  t-J,  p.  32. 

2.  Act.  SS.  O.  S.  B.,  sœc.  Il,  t.  II,  p.  802.  Baugier,  p.  48.— On  rap- 
porte des  traits  analogues  sur  la  fondation  de  Montfaucon  et  d'Avenay  ^ 
dans  le  même  canton.  Ce  Berchaire  est  le  même  moine  de  LuxeiiJ 
Mu  fonda  ensuite  Moutier-eu-Der,  au  midi  de  la  Champagne. 
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de  domesticité  par  les  hommes  de  Dieu,  obligées 
de  les  servir  et  de  les  suivre.  Nous  aurons  à  dire, 
d'après  les  récits  contemporains,  comment  l'illustre 
fondateur  de  Luxeuil,  saint  Goloraban,  en  traver- 
sant les  forêts  des  Vosges  méridionales,  voyait  les 
écureuils  descendre  des  arbres  pour  se  poser  sur 
ses  mains  et  se  cacher  dans  les  plis  de  sa  coule  ; 
comment  aussi  il  se  faisait  obéir  par  les  ours; 
comment  enfin  il  traversait  impunément  les  bandes 
de  loups  qui  frôlaient  ses  vêtements  sans  oser  le 
toucher1. 

Nous  retrouverons  tout  cela  sur  les  rivages  de 
l'Armorique,  comme  aux  bords  du  Danube.  Ici 
saïui  ùjrbiuien  c'est  Coi'binien,  le  moine  franc  qui  fonda  Té vêché 

M>u  i>.irs.  je  Freysingen  et  qui,  en  franchissant  les  monts  du 
Tyrol  pour  aller  à  Rome,  force  l'ours  qui  avait  tué 
un  de  ses  chevaux  de  bât  à  prendre  sur  son  dos  la 
charge  de  la  victime  et  à  le  suivre  ainsi  jusqu'à 

légendes  Rome2.  Là  c'est  Samson,  le  métropolitain  de  Dol, 
qui,  voyant  ses  religieux  importunés  par  les  cris 
des  oiseaux  sauvages,  réunit  tous  ces  volatiles,  une 
nuit,  dans  une  cour  du  monastère,  où  il  leur  impose 


1.  Jonas,  Yita  S.  Columbam,  c.  15,  27,  30. 

2.  Mittc  super  cum  sellam  saginariam  et  sterne  illum,et  saginam 
super  illuw  impone,  et  duc  cum  aliis  caballis  in  viam  no*tram... 
Impositam  sibi  saginam  ipse  ursus  quasi  doincsticus  equus  Komam 
usquc  perduxit,  ibique  a  viro  Dei  dimissus  abiit  viam  suam.  Aniso, 
Vila  S.  Corb\n.s  cil,  ap.  Act.  SS.  O.  S.  B.,  t.  III.—  On  raconte  un 
trait  à  peu  près  semblable  de  saint  Martin,  abbé  de  Vertou  eu  Bre- 
tagne, pendant  son  pèlerinage  à  Rome.  Act.  SS.O.  S.  B.,  t.I,  p.  362. 
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silence,  et  le  lendemain,  les  congédie  en  leur  inter- 
disant de  recommencer,  «  ce  qu'ils  observèrent 
inviolablement1.  »  C'est  Renan,  l'anachorète  de  la  usions 

,  apprivoist»* 

Cournouailles,  qui  ordonne  à  un  loup  de  lâcher  la  par 
brebis  d'un  pauvre  paysan,  qu'il  emportait  dans  la 
forêt,  et  qui  est  obéi  sur  l'heure.  C'est  encore 
Hervé,  l'aveugle  et  le  patron  des  chanteurs  po- 
pulaires de  l'Armorique,  dont  le  chien  avait  été 
dévoré  par  un  loup,  et  qui  contraint  ce  loup  à 
remplacer  docilement  auprès  de  lui  son  chien 
et  à  l'accompagner,  en  laisse,  dans  ses  pérégrina- 
tions2. 

On  retrouve  ces  loups  sans  cesse  et  partout,  et 
encore  une  fois  dans  la  légende  du  moine  évêque  sunt  Maio. 
Malo.  Forcé  par  ses  persécuteurs  de  se  cacher  dans 
une  solitude  de  la  Saintonge,  il  y  est  découvert 
par  la  foule  qu'attire  la  vue  d'un  loup  apprivoisé, 
lequel,  ayant  dévoré  l'âne  du  solitaire,  venait  cha- 
que jour  chercher  les  paniers  de  cet  âne,  afin  d'y 
laisser  charger  le  bois  qu'il  fallait  ramasser  dans  la 
forêt 3. 

1.  Albert  le  G n and,  p.  423. 

2.  Hersart  de  La  Villemarqi;é\  Légende  celtique,  p.  2<H.  —  Albert 
le  Grand  raconte  que  saint  Hervé,  étant  une  fois  logé  dans  un  ma- 
noir, «  fort  bien  emboisé  entre  plusieurs  estangs  et  viviers,  »  mais 
où  Ton  était  fort  incommodé  par  le  coassement  des  grenouilles,  leur 
imposa*silcncc  à  perpétuité,  «  et  tout  incontinent  ces  bestioles  se 
turent  aussi  court,  comme  si  on  leur  eût  coupé  la  gorge,  »  p.  318. 

3.  Viderat  qtiotidie  lupum  ad  lioram  venire  et  cum  cliiellis  quas 
asinus  poriare  solebat  prout  sustinere  poterat  ligna  dvfcrre.  Vita 
S.  Mactovii,  c.  18,  ap.  Mabili.ox. 

! 
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Mais  nul  parmi  les  apôtres  monastiques  de  noire 
Petite- Bretagne  ne  passe  pour  avoir  exercé  sur  les 
animaux  les  plus  féroces  un  empire  plus  absolu  et 
plus  secourable  aux  populations  que  ce  Paul ,  qui  a 
laissé  son  nom  à  la  ville  et  au  diocèse  de  Saint- Poi- 
ssai pmi  de-Léon.  Tantôt  il  fait  rentrer  pour  toujours  au 
Léon.  fond  des  forêts  un  buffle,  qui  avait  renversé  et  mis 
en  pièces  à  coups  de  cornes  la  cellule  qu'un  moine 
avait  bâtie  auprès  de  la  fontaine  où  venait  boire  cet 
animal.  Tantôt  il  apprivoise  et  réduit  a  l'état  do- 
mestique une  laie  féroce  avec  ses  marcassins,  dont 
la  race  fut  longtemps  reconnue  et  conservée  par  les 
gens  du  pays1.  Ici,  c'est  une  ourse  énorme  qu'il 
fait  reculer  jusque  dans  une  fosse  où  elle  se  rompt  le 
col.  Là ,  c'est  un  crocodile  ou  un  serpent  de  mer 
qui  avait  mis  en  fuite  le  comte  du  canton  avec  tous 
ses  guerriers,  mais  que  Paul  oblige  à  se  précipiter 
dans  la  mer,  sur  ce  point  du  rivage  de  la  Cor- 
nouailles  où  l'on  montre  encore  un  tourbillon  qui  se 
nomme  Y  Abîme  du  Serpent2. 

1.  Sus  silvation,  ad  cnjus  ubcra  sugentcs  dcpendobant  porcclluli... 
feroci^Mma,  beati  viri  molliter  blandita,  ac  si  prioribus  an  ois  fuit 
edomita,  deinccps  permansit  domestica,  ila  ut  per  plures  annos  illic 
duraverit  progcnies  ejus  inter  reliquos  patriaj  porcos  quasi  regalis  et 
pracipua.  Boixand.,  t.  Il  Marti  i ,  p.  110,  117.  >—  Le  même  fait  se 
retrouve  dans  la  légende  de  saint  Imier,  fondateur  du  bourg  de  ce 
nom  dans  le  Jura  bernois.  Ap.  Trouiixat,  Monum.de  l'évéché  de  Bâlê, 
l,p.  37. 

2.  Ibid.%  p.  118.  —  C'est  à  cette  légende  que  se  rapporte  l'origine 
de  la  maison  de  Kergounadec ,  nom  propre  qui  signifie,  en  breton, 
celui  qui  n'a  pas  peur,  parce  que  son  pmgéniteur  fut  le  seul  de  toute 
la  paroisse  de  Cleder  qui  osa  accompagner  saint  Paul  dans  son  expé- 
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La  légende  ne  s'arrête  pas  en  si  beau  chemin  : 
elle  ajoute  que,  voyant  le  monastère  qu'habitait  sa 
sœur,  sur  le  bord  de  la  mer,  menacé  par  les  grandes 
marées,  il  fit  reculer  la  mer  de  quatre  mille  pas,  et 
commanda  aux  religieuses  de  borner  la  nouvelle 
limite  des  eaux  avec  des  cailloux,  «  lesquels  tout  à 
l'instant  crurent  en  grands  et  hauts  rochers  pour 
brider  la  furie  des  flots.  »  On  comprend  assez  que 
Ton  interprétait  ainsi,  sous  le  toit  de  chaume  du 
paysan  celle,  les  travaux  d'endiguement  auxquels 
avait  sans  doute  présidé  l'émigré  breton  qui  fut  le 
premier  évêque  de  Léon. 

C'est  surtout  en  Armorique  et  dans  les  autres 
contrées  celtiques  qu'abondent  les  traditions  rela- 
tives à  l'empire  exercé  par  les  moines  sur  les  bêtes 
fauves,  au  profit  non-seulement  de  leur  service  per- 
sonnel, mais  de  leurs  travaux  de  défrichement  et  de 
culture.  Thégonnec ,  autre  abbé  breton,  fait  traîner 
par  un  loup  les  matériaux  nécessaires  à  la  construc- 
tion de  son  église.  Ce  même  Hervé,  que  nous  ci- 
tions à  l'instant,  fait  labourer  son  loup  comme  un 
bœuf.  «  C'était  merveille,  »  dit  le  légendaire,  «  de 
voir  ce  loup  vivre  en  mesme  estable  avec  les  mou- 
tons, sans  leur  mal  faire,  traisner  la  charrue,  porter 
les  faix  et  faire  tout  autre  service  comme  une  beste 
domestique1.  « 

dition  contre  le  serpent  :  qtue  non  magnam  apu  l  nos  /Idem  obtinent, 
ajoutent  les  prudents  Bollandistes. 
I.  Albert  le  Grand,  p.  103. 
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Dans  ce  draine  de  la  lutte  des  moines  avec  la 
nature,  les  loups,  comme  on  voit,  jouent  le  rôle  le 
plus  habituel  ;  mais  les  cerfs  leur  disputent  quel- 
quefois le  premier  rang  en  fait  de  transformations 
prodigieuses.  En  Irlande,  deux  cerfs  viennent  traî- 
ner à  sa  dernière  demeure  le  corps  de  Kellac,  ermite 
et  évêque,  assassiné  par  ses  quatre  disciples,  qui. 
avant  de  l'égorger,  l'avaient  tenu  toute  une  nuil 
enfermé  dans  le  creux  d'un  chêne  grand  comme  une 
caverne1.  L'abbaye  de  Lancarvan,  en  Camhrie, 
tirait  son  nom  et  son  origine  du  souvenir  des  deux 
cerfs  que  les  disciples  irlandais  de  saint  Cadok 
avaient  attelés  à  la  charrette  chargée  des  bois  des- 
tinés au  monastère2.  Colodocus,  ermite  et  abbé, 
ayant  refusé  de  livrer  le  cerf  qui  s'était  réfugié  dans 
son  ermitage  au  seigneur  qui  le  chassait,  celui-ci 
furieux  s'empare  des  sept  bœufs  et  de  la  vache  qui 
servaient  aux  travaux  du  solitaire  et  de  ses  disciples  ; 
le  lendemain,  huit  cerfs  sortent  de  la  forêt  et  vien- 
nent s'offrir  au  joug  pour  remplacer  le  bétail  enlevé 
à  celui  qui  avait  sauvé  la  vie  de  leur  compa- 
gnon 3. 

saiin Lè-nor       Écoutons  la  légende  de  saint  Léonor,  l'une  des 
,.s  l,'lf<     perles  les  plus  fines  du  précieux  écrin  de  la  tradition 
«■"«•we.   ce|tiqUe^  Léonor  était  un  de  ces  moines  évêques. 

1.  In  v.isti  roboris  caudicem,  ad  cavea*  similitudinem  vacuatum , 
com;>ingunt.  Bom.and.,  t.  I  Mai i ,  p.  100. 

2.  La  Vmxkmaiiqiii5.  ,  op.  cit.,  p.  150. 

3.  Ai.nniT  ut  Gba'xd,  Vie  de  saint  Ki  ou  Kenan,  surnommé ColoUm \ 
p.  077. 
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venus  au  vi°  siècle  des  Iles-Britanniques,  comme  les 
Samson,  les  Magloire,  les  Brieuc,  pour  évangéliser 
les  Celtes  d'Armorique  ;  sciant  établi  dans  un  site 
désert,  à  l'embouchure  de  la  Rance,  où  lui  et  ses 
soixante  disciples  ne  pouvaient  vivre  que  du  pro- 
duit de  la  chasse  et  de  la  pèche,  un  jour,  en  priant , 
il  vit  se  poser  à  ses  pieds  un  petit  oiseau  blanc  por- 
tant au  bec  un  épi  de  blé.  «  Il  y  avait  donc  sur  cette 
côte  sauvage  un  lieu  où  le  blé  pouvait  croître,  où  il 
en  croissait  encore  quelques  épis.  •  Le  saint  en 
remercia  Dieu  et  ordonna  à  un  de  ses  moines  de 
suivre  l'oiseau,  qui  le  conduisit  à  une  clairière  de  la 
forêt  voisine  où  s'étaient  conservés  en  se  ressemant 
d'eux-mêmes  quelques  pieds  de  froment,  dernier 
reste  peut-être  d'une  riche  culture  disparue  de  ces 
lieux  avec  les  habitants  qui  l'y  avaient  apportée.  A 
cette  nouvelle,  le  saint  entonna  le  Te  Deum ,  et  le 
lendemain  au  point  du  jour,  après  avoir  chanté 
matines,  toute  la  communauté  s'achemina,  Léonor 
en  tète,  vers  la  forêt  pour  la  jeter  bas.  Ce  travail 
dura  longtemps;  les  moines,  excédés  de  fatigue, 
supplièrent  leur  père  d'abandonner  cette  tâche  ac- 
cablante et  de  chercher  une  autre  terre  moins  rude 
à  exploiter.  Il  refusa  de  les  écouter,  en  disant  que 
c'était  le  diable  qui  leur  envoyait  cette  tentation  de 
paresse.  Mais  ce  fut  bien  pis  quand ,  la  forêt  ren- 
versée, il  fallut  se  mettre  à  cultiver  le  sol  défriché. 
Alors  les  moines  résolurent  de  laisser  la  leur  chef 
et  de  s'enfuir  pendant  la  nuit.  Mais  ils  furent  ras- 
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sur^s  et  consolés  en  voyant  douze  grands  et  beaux 
cerfs  venir  d'eux-mêmes  s'atteler  aux  charrues 
déjà  préparées ,  comme  autant  de  paires  de  bœufs. 
Après  avoir  labouré  tout  le  jour,  lorsqu'on  les 
déliait  sur  le  soir,  ils  s'en  retournaient  à  leur  gîte, 
au  fond  des  bois,  mais  pour  revenir  le  malin  du 
jour  suivant.  Cela  dura  ainsi  cinq  semaines  et  trois 
jours,  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  champs  fussent 
disposés  à  produire  une  moisson  des  plus  abon- 
dantes. Après  quoi  les  douze  cerfs  disparurent, 
emportant  avec  eux  la  bénédiction  de  l'évêque 
d'outre-mer1. 

Les  Bollandistes,  avec  leur  prudence  habituelle, 
ont  soin  de  protester  de  leur  incrédulité  à  l'endroit 
de  ces  travestissements  de  la  vérité  historique2.  Un 
ingénieux  érudit  de  noire  temps  en  a  signalé  la 
véritable  et  légitime  origine.  Selon  lui,  lors  de  la 
disparition  graduelle  de  la  population  gallo-ro- 
maine, les  bœufs,  les  chevaux,  les  chiens,  étaient 
retournés  à  l'état  sauvage,  et  ce  fut  dans  les  forêts 
que  les  missionnaires  bretons  durent  aller  chercher 
ces  animaux  pour  les  employer  de  nouveau  aux 
usages  domestiques.  Le  miracle  était  de  rendre  à 

1.  Ecce  unus  passer  candidissimua  spicam  frumenti  in  ore  teneos... 
Cœpcrunt  laasi  deficere...  Pater,  oramus  te  ut  de  loco  isto  recédas... 
Fcssi  prw  nimio  labore...  Duodecim  grandissimos  cervos...  Dei  vir- 
tutc  domesticos...  Bencdicens  dixit  :  Ita  in  pace...  Densissimas  sylva» 
•  xnotuiit...  Bolland.,  t.  I  Julii ,  p.  121,  125.  —  Cf.  La  Borderic, 
Discours  sur  les  Saints  bretons. 

•i.  Comment,  prav.,  n*9. 
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l'homme  l'empire  et  la  jouissance  des  créatures  que 
Dieu  lui  avait  données  pour  instruments.  Cette  do- 
mestication des  espèces  animales  revenues  à  l'état 
sauvage  est  un  des  épisodes  les  plus  intéressants  de 
la  mission  civilisatrice  des  anciens  cénobites1. 


1.  L\  Bouderie ,  op.  cit. 


CHAPITRE  J 1 1 


Défrichements  monastiques 

Travaux  agricoles  des  moines  dans  les  forêts.—  Défrichements.— 
Saint  Bricuc— Arbres  fruitiers.  — Métiers  divers.— Influences 
diî  leur  exemple  sur  les  populations  rurales.  —  Saint  Fiacre  et 
son  jardin.  —  Karilef  et  son  trésor.  —  Théodulphc  et  sa 
charrue.  —  Sollicitude  des  moines  pour  les  intérêts  spirituels 
des  paysans.  —  Concile  de  Rouen.  —  Le  cantique  des  forêts; 
le  printemps  monastique  dans  les  bois. 


Travaux 


Toute  l'exislencc  des  moines  au  fond  des  forêts 
cieTiuonics  n'était  qu'une  longue  série  de  travaux  pénibles  et 
les'ïo'uK  persévérants,  dont  les  populations  voisines  et  la 
postérité  devaient  recueillir  les  bienfaits.  C'était  à 
lui  seul  un  bienfait  capital  que  le  défrichement  des 
forets,  entrepris  successivement  sur  tous  les  points 
de  la  Gaule  et  poursuivi  avec  une  infatigable  con- 
stance par  la  bêche  et  la  cognée  du  moine.  Le  dé- 
boisement, qui  est  devenu  aujourd'hui  une  menace 
et  quelquefois  une  calamité  réelle,  était  alors  la 
première  des  nécessités.  Il  s'opérait  d'ailleurs  avec 
prudence  et  mesure.  Des  siècles  s'écoulèrent  avant 
que  la  disette  des  bois  se  fît  sentir,  même  dans  les 
tristes  provinces  de  notre  Midi,  d'où  la  végétation 
forestière  semble  avoir  aujourd'hui  disparu  pour 
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toujours  ;  et  peudant  ces  siècles,  les  moines  conti- 
nuaient à  entamer  sans  relâche  les  grandes  masses 
forestières,  à  les  percer,  à  les  diviser,  à  les  éclaircir 
et  à  les  remplacer  ça  et  lu  par  de  vastes  clairières, 
qui  s'agrandissaient  sans  cesse  pour  être  livrées  à 
une  culture  régulière.  Ils  apportaient  le  travail,  la 
fécondité,  la  force  et  l'intelligence  humaine  dans 
ces  solitudes  jusqu'alors  abandonnées  aux  bêtes 
fauves  et  au  disordre  stérile  de  la  végétation  spon- 
tanée. Ils  consacraient  leur  vie  entière  à  transfor- 
mer en  gras  pâturages,  en  champs  soigneusement 
labourés  et  ensemencés,  un  sol  hérissé  de  bois  et  de 
halliers. 

Ce  n'était  pas  une  tâche  douce,  courte  ou  facile  : 
il  fallait,  pour  en  venir  à  bout,  toute  l'énergie  que 
donne  une  volonté  librement  soumise  à  la  foi,  toute 
la  persévérance  qui  naît  de  l'esprit  de  corps  jointe 
à  une  sévère  discipline.  Cette  persévérante  énergie 
ne  leur  manqua  jamais.  Nulle  part  ils  ne  reculent, 
nulle  part  ils  ne  restituent  volontairement  au  dé- 
sert ce  qu'ils  ont  une  fois  entrepris  de  lui  disputer. 
Au  contraire  ,  on  les  voit  sans  cesse  atteindre  clans 
leurs  explorations  et  leurs  établissements  l'extrême 
limite  des  facultés  humaines;  disputer  aux  glaces  , 
aux  sables,  aux  rochers,  les  derniers  fragments  de 
sol  cultivable;  s'installer  tantôt  dans  des  marécages 
réputés  jusqu'alors  inaccessibles,  tantôt  dans  des  sa- 
pinières chargées  de  frimas  pendant  les  trois  quarts 
de  l'année.  Quelquefois  il  leur  fallait  avoir  recours 
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à  l'incendie  pour  se  frayer  un  chemin  dans  les  Lois 
et  se  débarrasser  des  vieux  troncs  qui  eussent 
rendu  toute  culture  impossible.  Mais  le  plus  sou- 
vent c'était  la  bêche  à  la  main  qu'ils  parvenaient 
à  déblayer  un  espace  de  terrain  propre  à  être  ense- 
mencé ou  a.  devenir  une  prairie.  On  commençait 
par  le  pourtour  de  la  cellule  primitive  S  placée  en 
général  auprès  d'un  cours  d'eau  ,  qui  aidait  à  la 
création  des  prairies.  Peu  à  peu  le  jour  se  faisait 
de  plus  en  plus  loin  et  à  travers  les  plus  épais  om- 
brages. Les  grands  chênes  tombaient  pour  être  rem- 
placés par  des  moissons.  Ces  moines  ,  dont  la  plu- 
part avaient  fait  des  études  littéraires,  se  rappelaient 
sans  doute  alors  les  beaux  vers  de  Lucain  :  . 

l'une  oinnin  lait» 

Proeumbunt  nemora  et  spoluntur  robore  si! va»... 
Sed  fortes  tremuere  manu?,  motique  verenda 
Majestate  loci... 

Procumbunt  orni,  nodosa  impellitur  ilex... 

■ 

Tune  primum  posuere  comas,  et  fronde  ca  rends 
Admirera  diem,  propulsaquc  robore  denso 
Sustinuil  se  silva  cadens  *. 

L'humble  prose  de  nos  annales  monastiques  re- 
produit cent  fois  ce  tableau  en  un  latin  moins  put 
et  moins  magnifique,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  le 

I.  In  medio  vastaî  eremi  atque  condensœ...  Cum  nionachi*  suN 
si I vain  siucidcre...  certabat  ut  planitiem  pararu  aliquam  po^set 
aphim  jacieudis  seminihus.  V'ita  S.  iMunom.,  c.  8,  10. 

'1.  l'harsaliu,  111,  3'.)i-U5. 
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charme  puissant  de  la  réalité  et  de  la  simplicité. 

Quand  saint  Brieuc  et  ses  quatre-vingts  religieux,  Démehciucui 

opéré 

arrivent  de  la  Grande-Bretagne,  débarquent  en  Àr-  i>»rsaim  nrieac 
morique  et  reconnaissent  le  site  ou  s'est  élevé  depuis  ses  disciples, 
la  ville  qui  porte  son  nom,  ils  procèdent  tout  comme 
les  soldats  de  César  dans  les  forêts  sacrées  des 
Druides.  Ils  parcourent  d'abord ,  dit  la  chronique  , 
avec  curiosité  les  immenses  futaies  ;  ils  fouillent  de 
tous  les  côtés  ces  ombrages  séculaires.  ïls  arrivent 
enfin  dans  une  vallée  qui  se  bifurque,  dont  les 
flancs  sont  partout  recouverts  de  frais  ombrages , 
dont  le  fond  est  creusé  par  une  source  d'eau  trans- 
parente. Tous  se  mettent  à  l'ouvrage  :  ils  abattent 
les  grands  arbres,  ils  rasent  les  taillis,  ils  coupent 
les  halliers  et  les  broussailles;  bientôt  ils  ont  créé 
une  plaine  ouverte  là  où  il  n'y  avait  qu'un  impéné- 
trable fourré.  Cela  fait ,  ils  ont  recours  à  la  bêche 
et  à  la  houe;  ils  défoncent  le  sol,  ils  le  sarclent,  ils 
l'ameublissent  avec  un  soin  minutieux,  et  le  mettent 
ainsi  en  élat  de  produire  d'abondantes  récoltes  *. 

Souvent  ils  remplaçaient  les  arbres  forestiers  par  Arbres 
des  arbres  à  fruits;  comme  ce  Telio,  moine  breton, 

1.  Illustrantibus  illis  arboreta  maxima  curiosius,  annosaque  fru- 
teta  circumquaque  perscrutantibus  in  vallem  binatn  deveniuot... 
Vallem  nemorum  amœnitatc  confertam  pcrambulans,  fontem  luci- 
dissimum,  aquis  prospicuum...  Accinguntur  omnes  operi,  diruunt 
arbores,  sucridunt  fruteta,  avellunt  vêpres  spinarumque  congeriem, 
silvamque  densissimam  in  brevi  reducunt  in  plaoitiem...  Vellebant 
plerumquc  glebas  ligonibus  :  oxolebatur  deinceps  humus  sarculis, 
sulcisquc  minutissime  cxaraiis.  Vie  dé  saint  Brieuc,  par  le  chanoiue 
de  La  Devison,  1627,  cit.  par  La  Bordehib. 

MotKss  o'occ.  n.  58 
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qui  planta  de  ses  propres  mains,  avec  l'aide  de  saint 
JSamson,  un  immense  verger,  ou,  comme  dit  la 
légende,  une  vraie  forêt  d'arbres  fruitiers,  ayant 
trois  milles  de  long,  dans  les  environs  de  Dol4. 
C'est  à  lui  qu'on  fait  remonter  l'introduction  du 
pommier  en  Armorique,  où  le  cidre  est  resté  la 

vignes.  boisson  nationale.  D'autres  plantaient  la  vigne 
dans  une  exposition  favorable,  et  réussissaient  a. 
l'acclimater  dans  ces  contrées  septentrionales  de  la 
Gaule  qui  se  sont  appelées  plus  tard  la  Bretagne , 
la  Normandie,  la  Picardie,  où  l'on  a  vainement 
essayé  de  la  conserver2.  L'éducation  des  abeilles 
leur  inspirait  aussi  une  sollicitude  particulière , 
comme  on  l'a  vu  par  le  pacte  conclu  entre  l'abbé 
de  Dol  et  l'évêque  de  Paris  3.  Aucun  métier  d'ail- 
leurs ne  leur  semblait  trop  pénible ,  pas  plus  celui 
de  charpentier  et  de  maçon  que  celui  de  bûcheron 

T.afaax     et  de  jardinier.  Celui-ci  broyait  sur  la  meule  qu'il 

(i  i  v  ers* 

avait  lui-même  fabriquée  le  froment  dont  il  se  nour- 
rissait 4 .  Celui-là  creusait  autour  de  la  fontaine 
qu'il  avait  découverte  ou  fait  surgir  par  ses  prières 

1.  Magnum  nemus...  —  Ce  verger  existait  encore  au  xii#  siècle, 
sous  le  nom  d'Arboretum  Teliavi  et  Sansonis.  La  Bouderie,  op.  cit., 
p.  39. 

2.  Parva  vitis  hic  inventa  atque  exculta.  Vita  S.  Karilefl,  c.  10. 
—  Quo  tempore  a  climate  meridiano  distantom  a  prspfato  cœnobio 
passus  fere  quingentos...  B.  Wandresigilus  vineam  plantare  et  exco- 
lerecœpit.  Vita  S.  Ansperti,  c.i\. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  318.  —  Cf.  Vit.  S.  Pauli ,  ap.  Boli.and,  l.  II 
Mart.,  p.  121.  —  Vita  S.  Amati,  ap.  Act.  SS.  O.  S.  B.,  t.  II. 

4.  Vita  S.  Gildasii,  ap.  La  Border  je,  loc.  c. 
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un  réservoir  en  pierre,  afin  que  d'autres  pussent  en 
jouir  après  lui 1  ;  et  la  postérité  reconnaissante  se 
donnait  garde  d'oublier  le  bienfait  et  le  bienfai- 
teur. 

Tous  avaient  sans  cesse  à  la'  bouche  le  texte  de 
l'Apôtre  :  Qui  non  vult  operari  nec  manducet;  et 
celui  du  Psalmiste  :  Labores  manuum  tuarum  man- 
ducabis.  Ces  textes  sont  sans  cesse  invoqués  dans 
leurs  légendes ,  non  sans  raison,  car  ils  résument 
leur  doctrine  et  leur  vie. 

L'influence  de  tels  travaux  et  de  tels  exemples  se  influence 

1  de 

faisait  promptement  sentir  sur  les  populations  rus-  leurs  exemple* 
tiques  qui  avoisinaient  ces  cultures  naissantes,  ou  les  popoutions 

1        ^  rurales. 

qui  pénétraient  dans  les  forêts  à  la  suite  des  soli- 
taires pour  contempler  leurs  œuvres,  pour  trouver 
en  eux  des  guides  et  des  protecteurs.  De  l'admira- 
tion elles  passaient  volontiers  à  l'imitation.  Souvent 
aussi  ces  paysans  devenaient  les  coadjuteurs  volon- 
taires des  moines,  et,  sans  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse, les  aidaient  à  défricher  et  à  construire  leurs 
demeures  2.  Quelquefois  les  brigands  eux  -mêmes, 
qui  d'abord  en  avaient  voulu  à  leur  vie ,  ou  pré- 
tendu leur  interdire  l'accès  des  forêts,  finissaient 

1.  Quem  fontera...  manu  sua,  ut  aquse  retentor  esset,  terrestri 
circumdedit  «dificio,  et  hactenus  ob  amorem  illius  a  devotis  non 
ignobilî  tegitur  opercule  Vita  S.  Karilefi,  c.  9. 

2.  Circa  illius  eremi...  quidam  hominum  rusticali  opère  tenuem 
sustentantes  vitam  habitabant...  Dei  famulum  sepius  inviserc  cura- 
bant...quo  et  «difleandi  monasterii  adjutores  forent  Vita  S.  Karilefi, 
c.  26. 
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par  devenir  agriculteurs  à  leur  instar  *.  Ainsi 
s'explique  l'accroissement  rapide  de  la  population 
rurale  dans  le  rayon  des  établissements  monasti- 
ques, comme  aussi  l'immensité  des  travaux  de  dé- 
frichement que  les  cénobites  purent  entreprendre , 
dont  les  résultats  subsistent  et  nous  étonnent  en- 
core. 

Les  plus  riches  canlons  de  la  France  actuelle 
remontent  à  cette  origine  :  témoin,  entre  mille  au- 
tres lieux  f  cette  portion  de  la  Brie  entre  M  eaux  et 
Jouarre,  autrefois  couverte  par  une  vaste  foret  qui 
siim  Fiacre  eut  pour  premier  habitant  le  moine  irlandais  Fiacre, 
*>B  pnii».  dont  le  nom  est  resté  populaire,  et  que  nos  jardi- 
niers honorent  encore  comme  leur  patron ,  sans 
savoir  probablement  le  premier  mot  de  son  histoire. 
Il  avait  obtenu  de  l'évêque  de  Meaux,  dont  cette 
forêt  relevait,  la  permission  d'arracher  le  bois  qui 
couvrait  l'espace  de  terrain  qu'il  pourrait  entourer 
d'un  fossé  en  une  journée  de  travail,  afin  d'en  faire 
un  jardin  et  d'y  cultiver  des  légumes  pour  les  pau- 
vres  voyageurs.  Longtemps  après  les  paysans  des 
environs  montraient  ce  fossé  dix  fois  plus  long 
qu'on  ne  s'y  attendait, et  racontaient  comment  l'Ir- 
landais avait  pris  son  bâton  et  s'en  était  servi  pour 
tracer  une  ligne  sur  le  sol  qui  se  creusa  de  lui- 
même  sous  la  pointe  du  bâton,  pendant  que  les 
grands  arbres  de  la  forêt  tombaient  à  droite  et  à 

1.  Multi  cjusdt'tii  silva-  latrones...  aut  fichant  monachi....  aut  de&e- 
r.ntcs  lairorinia  l'ffiriebuntur  cuhores  ap'ii.  Vita  S.  Kbrulfl,  c.  H. 
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gauche,  comme  pour  lui  éviter  la  peine  de  les 
abattre  4.  Ainsi  se  traduisait  la  profonde  impression 
produite  sur  l'esprit  du  peuple  parles  rudes  labeurs 
des  pionniers  monastiques. 

On  attribue  le  même  trait  à  saint  Goëznou,  érai-  u  t*# 
gré  breton  et  évêque  de  Léon,  qui,  ayant  reçu  «««*»«»«■ 
d'un  comte  du  pays  la  donation  «  d'autant  de  terre, 
pour  baslir  un  monastère,  qu'il  pourrait  clore  de 
fossés  en  un  jour,  prit  une  fourche  et,  la  traisnant 
par  terre,  marcha  environ  deux  heures  de  Bretagne 
en  quarré;  et  à  mesure  qu'il  traisnoit  ce  baston  four- 
ché, la  terre  se  levoit  de  part  et  d'autre,  et  formoit 
un  gros  fossé,  qui  servoit  pour  séparer  les  terres  don- 
nées de  celles  de  son  fondateur,  lequel  enclos  a  tou- 
jours esté  tenu  en  telle  révérence ,  qu'autrefois  il 
servoit  d'azile  et  de  lieu  de  refuge  aux  malfai- 
teurs2. » 

A  côté  de  ces  légendes  nées  de  l'imagination 
populaire  et  de  la  mémoire  reconnaissante  des 
générations  anciennes,  on  aime  a  invoquer  des 
témoignages  plus  certains  en  suivant  sur  nos 
cartes  modernes  la  trace  des  défrichements  mo- 
nastiques à  travers  les  forets  de  l'ancienne  France, 
et  en  y  relevant  une  foule  de  localités  dont  les 
noms  seuls  indiquent  des  cantons  de  bois  évidem- 

1.  Tractu  baculi  terra  dchiscens  patebat,  et  nemus  hinc  et  inde 
funditus  coiTucbat...  Fossata  vero  usque  in  hodiernum  diem  ab  in- 
colis demonstrantur.  Mabillon,  Act.  SS.  O.  S.  B.,  t.  II,  p.  573. 

2.  Albert  lk  Grand,  p.  600,  d'après  le  Propre  de  l'ancien  Bréviaire 
de  Léon. 
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ment  transformés  en  champs  ou  en  prés  par  les 
moines 1 .  * 

saim  caiau  Est-ce  le  récit  authentique  d'un  incident  réel 
son  irésor.  qu'il  faut  voir  dans  ce  chapitre  de  la  vie  de  l'abbé 
Karilef,  où  il  est  dit  que  ce  saint,  en  remuant 
avec  sa  bêche  le  terrain  qu'il  défonçait  autour  de  sa 
cellule  dans  la  forêt  du  Perche,  y  découvrit  un  tré- 
sor, ce  dont  il  se  réjouit  ardemment  avec  ses  frères, 
parce  qu'il  y  trouvait  le  moyen  à  la  fois  de  soulager 
les  exilés  et  les  pèlerins  et  de  récompenser  les  pau- 
vres paysans  qui  l'aidaient  à  bâtir  son  oratoire? 
Ou  n'est-ce  pas  plutôt  la  traduction  symbolique  de 
l'admiration  qu'inspirait  à  la  population  rurale  le 
spectacle  de  tant  de  travaux  entrepris  avec  de  si 
faibles  ressources ,  suivis  de  si  excellents  résultats 
et  relevés  par  une  si  généreuse  charité  ?  On  ajoute 
que,  si  l'abbé  et  ses  disciples  labouraient  à  la  bêche, 
c'était  parce  que  les  moyens  de  labourer  à  la  char- 
rue leur  manquaient 2. 
Mais  la  charrue  ne  leur  manqua  bientôt  nulle 

1 .  Voir  de  précieuses  indications  données ,  d'après  la  carte  de  Cas» 
sini  et  une  foule  d'auteurs  anciens  et  contemporains,  par  M.  Alfred 
Maury,  dans  le  chapitre  ▼  de  son  beau  et  curieux  livre  :  les  Forêts 
de  la  France. 

2.  Cum  quadam  die  coactis  fratribus...  agriculture  in  prasdio 
jam  dicto  insisterct,  ac  rostro  terram  verteret  (deerat  namque  illis 
arandi  copia)...  terra»  glebani  sarculo  detraliens,  thesaurum  latentem 
detexit...  En,  optimi  commilitones,  qualiter  nostri  misericordis  Créa- 
toris  donis  suis  nos  tram  exiguitatem  nobilitat...  Yita  S.  Karile/l, 
c.  22.  —  C'est  la  dernière  fois  que  nous  citerons  ce  récit  si  complet 
rt  si  curieux. 
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part.  Il  était  naturel  qu'elle  devînt  le  principal  in- 
strument de  la  culture  monastique,  et  Ton  peut  dire 
sans  exagération  qu'elle  pourrait  servir,  avec  la 
croix  du  Rédempteur,  d'enseigne  et  de  blason  à 
toute  l'histoire  des  moines  pendant  des  siècles. 
Cruce  et  aratro!  Cette  devise  résume  la  vie  d'un 
grand  moine  du  vic  siècle,  dont  il  nous  reste  à  par- 
ler. Théodulphe,  né  en  Aquitaine,  était  issu  d'une 
longue  lignée  d'ancêtres  particulièrement  illustres 
par  la  noblesse  autant  que  par  la  piété.  S'étant 
fait  moine  à  Saint-Thierry,  près  Reims,  il  désira 
<Ure  spécialement  employé  aux  rudes  travaux  de 
l'exploitation  agricole  du  monastère  :  on  lui  conGa 
deux  bœufs  de  labour  qu'il  mena  à  la  charrue  pen- 
dant vingt-deux  ans.  Avec  cet  attelage  il  faisait 
autant  de  besogne  que  d'autres  avec  deux,  trois  et 
même  quatre  frères.  Il  y  avait  des  gens  qui  dou- 
taient du  bon  sens  de  cet  homme  assez  fou  pour 
user  sa  vie  par  de  tels  travaux  et  pour  braver 
toutes  les  intempéries  des  saisons,  comme  un 
simple  paysan,  au  lieu  de  vivre,  comme  ses  aïeux, 
des  fruits  du  travail  de  ses  sujets.  Mais  tous  admi- 
raient un  tel  laboureur,  encore  plus  infatigable  que 
ses  bœufs  :  car,  pendant  que  ceux-ci  se  reposaient, 
lui  remplaçait  la  charrue  par  le  hoyau,  la  herse  ou 
la  bêche  ;  et  quand  il  revenait  au  monastère  après 
des  journées  si  bien  remplies,  il  était  toujours  le 
premier  aux  offices  et  aux  psalmodies  de  la  nuit. 
Après  ces  vingt-deux  ans  de  labourage,  il  fut  élu 
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abbé  de  sa  communauté.  Alors  les  habitants  du 
village  le  plus  voisin  s'emparèrent  de  sa  charrue  et 
la  suspendirent  dans  leur  église  comme  une  relique. 
C'en  était  une  en  effet;  noble  et  sainte  relique 
d'une  de  ces  vies  de  travail  perpétuel  et  de  surna- 
turelle vertu ,  dont  l'exemple  a  heureusement 
exercé  un  plus  fécond  et  plus  durable  empire  que 
celui  des  plus  fiers  conquérants.  Il  me  semble  que 
nous  la  contemplerions  tous  avec  émotion,  si  elle 
existait  encore,  celte  charrue  de  moine,  deux  fois 
sacrée,  parla  religion  et  par  le  travail,  par  l'his- 
toire et  par  la  vertu.  Pour  moi,  je  sens  que  je  la 
baiserais  aussi  volontiers  que  l'épée  de  Gharlemagne 
ou  la  plume  de  Bossuet. 

Ces  mêmes  paysans  rémois  admiraient  encore 
dans  leur  simplicité  un  gros  et  vieux  arbre;  ils  le 
disaient  sorti  de  l'aiguillon  dont  l'abbé  Théodulphe 
se  servait  pour  piquer  ses  bœufs ,  et  qu'il  avait 
fiché  en  terre,  un  jour  qu'en  les  ramenant  au 
monastère  il  s'était  arrêté  sur  le  bord  du  che- 
min pour  raccommoder  sa  charrue  endommagée  !. 

1.  Effulsit  prosapia  sua...  aulicorum  optimatum  generositate. .. 
honestati  majorum  suorum  jam  uniebatur...  rcligionis  velut  ex  1i- 
neari  successione...  Juvcncos  bioos ,  cum  quibus  ipsi  agriculture» 
insudavit  bis  undecim  annos...  pro  variis  passionibus  aeris  et  com- 
niotionibus  temporum...  Infatigabilis  cum  iufatigabilibus...  Ut  cum 
paulum  aratro  indulgcret,  rostro  manuum  insisterct...  Mundus  ista 
hominis  non  sani  capitis  esse  judicabat,  cum  bis  potius  agricolis  do- 
minari  ille  ex  progenitorum  usu  debuisset...  Inter  cœnobium  et  villain 
Melfigiam...  stimulo  spinco  terra»  infixo...  agricola  sanctus  aratri 
correctione  opportune  incubuit.  Bollwd.,  t.  I  Maii,  p.  97. 
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Devenu  abbé,  Théodulphe  redoubla  d'activité 
pour  conduire  de  front  tous  les  devoirs  de  sa 
charge  et  ceux  qu'il  s'imposait  par  surcroît,  en  fai- 
sant construire  une  nouvelle  église  consacrée  à 
saint  Hilaire.  Il  était  surtout  assidu  aux  offices 
communs  et  exigeait  la  même  assiduité  de  tous 
ses  religieux.  Ceux-ci  n'étaient  pas  tous  animés 
d'un  zèle  aussi  impatient  de  tout  repos.  Gomme  ils 
étaient  nourris  les  uns  et  les  autres  des  souvenirs 
de  l'antiquité  classique,  l'un  d'eux  lui  objecta  une 
fois  ce  vers  d'Horace  : 

Quod  caret  alterna  requie  durabile  non  esl; 

à  quoi  Théodulphe  répondit  que  c'était  bon  pour 
des  païens,  trop  soucieux  de  leurs  aises,  mais  que. 
quant  à  lui,  il  aimait  mieux  cet  autre  texte  tout 
aussi  classique  : 

Nil  sine  ma^iio 
Vita  labore  dédit  mortalibus 

Le  travail  et  la  prière,  c'était  toujours  là  la 
double  sphère  où  s'écoulait  l'existence  des  coloni- 
sateurs monastiques  et  le  double  but  de  leurs  longs 
et  infatigables  efforts.  Mais  il  ne  leur  eut  certes 
pas  suffi  d'initier  les  rustiques  populations  de  la 

1.  Erat  namque  quietis  impatiens...  duplicabat  cursum  laboris  sui 
et  oftïcii...  Illius  notissinri  auctoris  dictum...  sibi  parcentium  ethni- 
corum  remissioni.  Bolland.,  t.  I  Mali,  p.  97. 
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s«»in«iwic    Gaule  franque  à  des  habitudes  plus  laborieuses  et 
woin«      à  de  meilleurs  procédés  d'agriculture.  Ils  avaient 
les  besoins    encore  plus  à  cœur  de  cultiver  tant  d'âmes  inûni- 

spiritucls  1 

,les      ment  précieuses  aux  veux  de  Dieu  et  des  serviteurs 

paysans.  r  « r 

de  Dieu.  Par  leurs  exemples,  par  leurs  exhorta- 
tions, par  leur  vigilante  charité  en  même  temps 
que  par  leur  enseignement  oral,  ils  creusaient  dans 
ces  cœurs  grossiers  de  profonds  sillons  où  ils  ver- 
saient à  foison  la  semence  de  la  vertu  et  la  vie  éter- 
»:ondie  nelle.  C'est  à  leurs  exemples,  et  sans  doute  à  leur 
itouen.  influence,  qu'il  faut  faire  remonter  l'honneur  de  la 
esc  sollicitude  bienfaisante  des  conciles  provinciaux  de 
la  Gaule  pour  l'instruction  spirituelle  des  popula- 
tions rurales.  «  Il  faut,  »  dit  le  concile  de  Rouen 
en  650,  «  que  les  prêtres  avertissent  tous  leurs 
paroissiens  qu'ils  doivent  faire  ou  laisser  assister  à 
la  messe,  au  moins  les  jours  de  dimanche  et  de 
fête,  les  bouviers,  les  porchers,  les  autres  pâtres, 
les  laboureurs,  tous  ceux  qui  demeurent  continuel- 
lement dans  les  champs  ou  dans  les  bois,  et  y  vivent 
comme  des  bêtes.  Ceux  qui  les  négligeront  répon- 
dront de  leurs  âmes,  et  auront  un  compte  rigoureux 
à  en  rendre.  Car  le  Seigneur  en  venant  sur  la  terre 
n'a  point  choisi  pour  disciples  des  orateurs  ou  des 
nobles,  mais  des  pêcheurs  et  des  gens  de  rien  :  et 
ce  n'est  pas  à  de  hautes  intelligences ,  mais  à  de 
pauvres  bergers,  que  l'ange  a  annoncé  en  premier 
lieu  la  nativité  de  Notre-Seigneur1.  » 

t.  Adinonere  debcnt  sacerdotea  plèbes  subditas  sibi  ut  bubulcos 
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Mais  comment  eûl-on  pu  subvenir  aux  besoins 
spirituels  de  toute  celle  population  de  pâtres  et  de 
laboureurs  encore  peu  nombreuse  et  répandue  sur 
d'immenses  régions  plus  qu'à  moitié  inhabitées,  si 
les  moines  n'étaient  venus  seconder  et  remplacer 
le  clergé  séculier  en  fondant  sur  mille  points  divers, 
et  précisément  dans  les  recoins  les  moins  accessi- 
bles, leurs  cellules  et  leurs  oratoires?  Ces  oratoires 
devenaient  avec  le  temps  des  églises  ;  autour  d'elles 
se  groupaient  les  chaumières  des  paysans  :  ceux-ci 
étaient  sûrs  désormais  d'avoir  part  à  tous  les  bien- 
faits de  la  paternité  spirituelle,  conférés  par  des 
hommes  souvent  issus  des  racesjes  plus  nobles  et 
les.  plus  puissantes  parmi  les  maîtres  et  les  conqué- 
rants du  pays,  qui  partageaient  volontairement 
leurs  fatigues  et  leurs  privations,  qui  menaient  une 
vie  aussi  rude  et  plus  rude  même  que  la  leur,  et  qui 
ne  leur  demandaient,  en  échange  de  ces  services  et 
<le  ces  exemples,  que  de  se  joindre  à  eux  pour  louer 
le  Seigneur. 

Nos  solitaires,  redevenus  souvent  malgré  eux 

atque  porcarios,  vel  alios  pastores,  vel  aratores,  qui  in  agris  assidue 
comynorantur,  vel  in  silvis,  et  ideo  velut  more  pecudum  vivunt,  in 
dominicis  et  in  aliis  festis  diebus  saltem  vel  ad  missam  faciant  vel 
pormittanl  venire  :  nam  et  nos  Christus  pretioso  suo  sanguine  rede- 
mit.  Quod  si  neglexerint,  pro  animabus  eorum  absque  dubio  ratio- 
uem  se  reddituros  sciant.  Siquidem  Dominus  veniens  in  hune  mun- 
dum  non  elegit  oratores  atque  nobiliores  quosque,  sed  piscaiorcs 
atque  idiotas  sibi  discipulos  ascivit...  Et  salva  altiore  intelligentia, 
nativitas  nostri  Redemptoris  primo  omnium  pastoribus  ab  angelo 
numiatur.  Coletti,  Concilia  t.  VII,  p.  400. 
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les  pores  et  les  chefs  d'une  nombreuse  progéniture, 
se  voyaient  ainsi  entourés  d'une  double  famille, 
celle  de  leurs  disciples  et  celle  de  leurs  clients,  la 
communauté  monastique  et  la  communauté  rus- 
tique, toutes  deux  réunies  par  la  foi,  par  le  travail 
u  «nuque  et  Par  ,a  PrieTe  commune.  Partout  éclatait,  au  sein 
rotïL  de  ces  forêts  si  longtemps  inabordables  et  de  ces 
déserts  désormais  repeuplés,  l'hymne  de  la  joie,  de 
la  reconnaissance  et  de  l'adoration.  La  prophétie 
d'isaïe  se  vérifiait  sous  leurs  yeux  pour  eux  et  par 
eux  :  Vous  sortirez  avec  allégresse;  vous  marcherez 
dans  la  pair;  les  montagnes  et  les  collines  chante- 
ront devant  vous  et  tous  les  arbres  de  la  forêt  applau- 
diront; le  cèdre  croîtra  en  place  du  jonc;  le  myrte 
fleurira  au  lieu  de  l'ortie;  et  vous  ferez  retentir 
partout  le  nom  du  Seigneur  comme  un  signal  éternel 
qui  ne  se  taira  plus1. 

N'est-on  pas  tenté  quelquefois  de  tendre  l'oreille 
et  d'écouter  s'il  ne  nous  arrivera  pas,  à  travers 
l'océan  des  âges,  quelque  faible  écho  de  cette  ravis- 
sante harmonie?  Certes,  jamais  il  ne  s'est  élevé  de 
la  terre  vers  le  ciel  concert  plus  doux  que  cette 
symphonie  merveilleuse  de  tant  de  voix  pieuses  et 
pures,  enthousiastes  et  fidèles,  sortant  toutes  à  la 

* 

1.  Quia  in  ]«titia  egrediemini  et  in  pace  deducemini  :  montes  et 
colles  cantabunt  coram  vobis  laudem  ,  et  omnia  ligna  regionis  plau- 
dent  manu.  Pro  saliunra  a^vndet  abies,  it  pro  urtica  crescet  myrtus. 
eî  crit  l)o:mnus  nominatus  in  signum  a-ternum, quod  non  aufrretur. 
1s\i«,  i.v,  12,  13. 
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fois  du  sein  des  clairières  et  des  vieilles  fulaics,  du 
flanc  des  rochers,  du  hord  des  cascades  et  des  tor- 
rents, pour  célébrer  leur  nouveau  bonheur,  ainsi 
que  les  oiseaux  sous  la  feuillée  ou  que  nos  chers 
petits  enfants,  en  leur  charmant  ramage,  quand 
ils  saluent,  les  uns  comme  les  autres,  avec  la  con- 
fiante joie  de  l'innocence,  l'aube  d'un  jour  dont  ils 
ne  prévoient  ni  les  orages  ni  le  déclin. 

L'Église  a  connu  des  jours  plus  resplendissants 
et  plus  solennels,  plus  propres  à  exciter  l'admira- 
tion des  sages,  la  ferveur  des  âmes  pieuses,  l'iné- 
branlable confiance  de  ses  enfants.  Mais  je  ne  sais 
si  jamais  elle  a  exhalé  un  charme  plus  intime  et 
plus  pur  qu'en  ce  printemps  de  la  vie  monastique. 

Dans  cette  Gaule  qui  avait  subi  pendant  cinq 
siècles  le  joug  ignominieux  de  la  Rome  des  Césars, 
qui  depuis  avait  gémi  sous  les  invasions  des  Bar- 
bares, où  tout  respirait  encore  le  sang,  le  carnage, 
l'incendie,  on  voyait  irermer  partout  la  vertu  chré- 
tienne  fécondée  par  l'esprit  de  pénitence  et  de 
sacrifice.  Partout  la  foi  semblait  éclore  comme  les 
fleurs  après  l'hiver;  partout  la  vie  morale  renaissait 
et  bourgeonnait  comme  la  verdure  des  bois;  par- 
tout, sous  les  voûtes  séculaires  des  forets  druidi- 
ques, se  célébraient  les  fraîches  fiançailles  de  l'Église 
avec  le  peuple  franc. 


LIVRE  IX 

SAINT  COLOMBAN  ET  LES  IRLANDAIS 

EN  GAULE 


Ad  bas  nostras  Gallieanas  paries  S.  Coluna- 
banus  ascmdens ,  Luxoviense  construxit  mo- 
nastoriutn,  factu*  ibi  in  gent«m  roagnam. 

S.  Ber^aroi,  Yila  S.  Malaclt.,  c.  5. 

Si  tollis  libertatem,  tollis  et  digmlatem. 
S.  CoLi  MOA.vi  Episi.  ad  Fratres. 
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Conversion  de  l'Irlande 

L'Irlande,  convertie  par  deux  esclaves,  devient  chrétienne  sans 
avoir  été  romaine.  —  Légende  de  saint  Patrice  :  les  bardes  et 
les  esclaves. —  Sainte  Brigitte;  la  lampe  de  Kildare.  —  Les 
monastères  irlandais  :  Bangor;  saint  Luan.  —  Les  mission- 
naires irlandais. 

Pendant  que  les  missionnaires  du  Mont-Cassin 
plantaient  lentement  et  obscurément  dans  le  nou- 
veau royaume  des  Francs  l'Ordre  dont  saint  Gré- 
goire le  Grand,  par  son  exemple  et  par  ses  disciples, 
régularisait  et  propageait  partout  l'observance,  un 
homme  avait  paru,  dans  l'Église  et  en  Gaule,  comme 
le  type  d'une  race  et  d'un  esprit  à  part.  .Moine  et 
législateur  monastique  comme  Benoît,  il  menaça  un 
moment  d'éclipser  et  de  remplacer  dans  le  monde 
catholique  l'institut  bénédictin.  Ce  fut  saint  Go- 
lomban. 

II  venait  du  nord,  comme  saint  Maur  était  venu 
du  midi.  Il  était  né  en  Irlande;  il  amenait  avec  lui 
une  colonie  de  moines  irlandais,  et  il  nous  obligea 
faire  un  retour  sur  cette  race  et  cette  contrée  dont 
il  a  été  le  plus  illustre  représentant  parmi  nous. 

L'Irlande,  celte  île  vierge  où  jamais  proconsul 

M>->J*IÎ3  D'OCC.  II.  ->0 
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l'teïmt  11  ava't  m's  'e  P'CH'»  fJu'  n'avait  jamais  connu  ni  les 
i-hrèiiennc    exactions  de  Rome  ni  ses  orgies,  était  aussi  le  seul 

sans  , 

rÏÏiM*     ''eu  tul  mon^e  ('ont  l'Évangile  eût  pris  possession 
sans  effusion  de  sang.  Ainsi  en  parle  Ozanam *,  et 
véritablement  personne  n'en  a  mieux  parlé,  bien 
qu'il  convienne  de  se  tenir  quelque  peu  en  garde 
contre  son  admiration  excessive  qui  l'a  porté  à 
grandir  outre  mesure  le  rôle  des  Irlandais  du  vi°  au 
xii'  siècle,  en  leur  attribuant  trop  exclusivement 
ce  besoin  de  propagande  et  d'expansion ,  celte  soif 
d'enseignement  et  de  conversion  qui  caractérisa 
toute  l'Église  et  tout  l'Ordre  monastique  pendant 
cette  longue  et  glorieuse  période.  La  prépondérance 
de  la  race  irlandaise  dans  l'œuvre  de  la  prédication 
et  de  la  conversion  des  nations  païennes  ou  à  demi 
chrétiennes,  surtout  au  vu"  siècle,  n'en  demeure 
pas  moins  incontestable;  la  France,  la  Suisse,  la 
Belgique,  l'Allemagne,  lui  en  doivent  d'immortelles 
actions  de  grâces.  Celte  branche  de  la  grande  famille 
des  peuples  celtiques,  connue  sous  le  nom  iVlfiber- 
niens,  de  Seuls  ou  de  Gaè'ls,  et  dont  les  descendants 
et  la  langue  ont  survécu  jusqu'à  nos  jours  en 
Irlande,  dans  les  Highlands  de  l'Ecosse,  dans  le 
pays  de  Galles  et  dans  la  Basse-Bretagne ,  avait 
adopté  avec  enthousiasme  la  loi  du  Christ,  et  bien- 
tôt, au  moment  où  en  Gaule  et  dans  la  Grande- 
Bretagne  la  vitalité  celtique  semblait  s'abîmer  sous 

J.  I-Uwles  (jeroinni'jue* .  t.  II,  p.  00. 
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la  double  pression  de  la  décadence  romaine  et  de 
l'invasion  germanique,  elle  apparut  entre  toutes  les 
races  chrétiennes  comme  la  plus  dévouée  à  la  foi 
catholique  et  la  plus  zélée  pour  la  propagation  de 
l'Évangile1.  Dès  que  cette  verte  Én'n,  située  à 
l'extrémité  du  monde  connu,  eut  vu  se  lever  pour 
elle  le  soleil  de  la  foi,  elle  lui  voua  cette  ardente  ei 
tendre  dévotion  qui  est  devenue  sa  vie  propre.  Le 
cours  des  siècles  ne  l'a  point  interrompue;  la  plus 
sanglante  et  la  plus  implacable  des  persécutions  ne 
l'a  point  ébranlée;  la  défection  de  toute  l'Europe 
septentrionale  ne  l'a  point  entraînée,  et  elle  entre- 
tient encore  ,  sous  la  formidable  omnipotence  de  la 
domination  anglo-saxonne,  un  inextinguible  foyer 
où  survit,  avec  l'orthodoxie  la  plus  intacte,  cette 
admirable  pureté  de  mœurs  que  nul  conquérant, 
que  nul  adversaire  n'a  pu  ni  contester,  ni  égaler, 
ni  entamer. 

L'héroïque  constance  que  l'Irlande  a  déployée 
pour  la  défense  de  sa  foi  et  de  son  indépendance 
nationale  est  sans  rivale  dans  les  annales  de  l'hu- 
manité. Aucune  race  connue  sous  le  soleil  n'a  lutté 
plus  longtemps  et  plus  opiniâtrement  contre  la  per- 
sécution religieuse  et  politique.  Les  premiers  rayons 
de  la  lumière  chrétienne  en  Irlande  éclairent  déjà 

1.  Scottorum  gens...  ansque  rclufuarum  p-ntium  le^ibus ,  tairic:i 
in  rhristiani  vigoris  dogniatc  florens,  omnium  vkinarum  çentium 
fui»  prcepollet.  Jon\s,  Vita  S.  Columbani,  c.  G,  ap.  Acr.  SS.  O.  S.  B. 
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cet  indomptable  patriotisme  voué  à  tant  de  défaites 
et  à  tant  d'humiliations,  à  tous  les  maux,  excepté  à 
ce  néant  oii  vont  s'engloutir  les  nobles  passions  des 
peuples.  Par  malheur,  celte  cause  nationale,  qui  a 
enflammé  tant  d'ames  innocentes  et  généreuses,  mé- 
rité tant  de  sanglants  sacrifices,  n'a  pas  encore  trouvé 
d'historien  digne  d'elle.  Qu'il  vienne  enfin,  cet  histo- 
rien tant  désiré,  et  qu'il  fasse  lire  et  comprendre  à 
l'Europe,  à  la  chrétienté,  les  annales  de  cette  nation 
vaincue,  conquise,  trahie,  oubliée,  mais  qui  ne  veut 
pas  mourir!  Qu'il  nous  montre,  à  côté  des  innom- 
brables victimes  fournies  par  le  sacerdoce  et  le 
peuple  des  campagnes,  ces  grandes  races  dont 
l'origine  remonte  à  la  prédication  de  saint  Patrice, 
les  O'Donnell,  les  O'Connor,  les  O'Xcill ,  les 
O'Brien  et  tant  d'autres  qui,  au  prix  de  leur 
sang,  de  leurs  biens,  de  leur  paix,  de  leur  re- 
nommée, sur  les  champs  de  bataille,  sur  l'écha- 
faud,  dans  l'exil,  la  misère  et  l'oubli,  ont  toujours 
protesté  contre  l'oppression  de  leur  foi  et  de  leur 
patrie,  et  qui  apparaissent  dans  l'histoire  pour  voi- 
ler d'un  nuage  sanglant  les  incomparables  splen- 
deurs de  la  libre  et  invincible  Angleterre. 

Ce  regard  jeté  sur  les  destinées  ultérieures  de 
l'Irlande  nous  est  à  peine  permis.  Son  berceau  lu- 
mineux nous  réclame.  C'est  d'ailleurs  tout  un 
monde  que  l'antiquité  ecclésiastique  et  l'hagiogra- 
phie de  l'Irlande.  On  nous  pardonnera  de  ne  pas 
vouloir  nous  engager  dans  leurs  perspectives  inler- 
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minables  et  un  peu  confuses  *.  Disons  seulement 
que  de  ces  amas  de  récits  traditionnels  et  de  ma- 
nuscrits celtiques,  trop  longtemps  dédaignés,  mais 
que  de  vaillants  érudits  ont  de  nos  jours  commencé 
à  déblayer  et  à  éclaircir,  il  ressort,  avec  la  dernière 
évidence,  qu'aucune  nation  ne  s'est  jamais  dévouée 
iuiK  choses  de  l'âme  avec  autant  d'ardeur  et  de 
succès  que  J'Irlande*  L'espace  et  le  loisir  nous 
manquent  pour  rendre  justice  à  cette  glorieuse  pé- 
riode de  ses  annales.  Nous  ne  pouvons  y  puiser  que 
ce  qui  est  indispensable  à  notre  sujet  et  ce  qui 
constate,  au  sein  de  cette  île  des  Saints,  un  déve- 
loppement monastique  contemporain,  mais  tout  à 
fait  indépendant  de  la  diffusion  de  l'institut  céno- 
bitique  dans  l'empire  romain  et  à  travers  les  races 
barbares. 

Deux  esclaves  donnèrent  la  foi  à  l'Irlande  et  y 
fondèrent  en  même  temps  la  vie  religieuse.  Telle 

I .  On  peut  consulter  avec  fruit,  mais  non  avec  agrément,  LamgaVs 
Ecclesiastical  history  of  Ireland  from  the  first  introduction  of  chris- 
îianity  to  the  beginning  of  the  13lh  century.  Dublin.  18'29.  4  vols.— 
Lanigan,  théologien  catholique ,  a  eu  le  tort  de  faire  trop  peu  de  cas 
do*  Acta  Sanctorum  Hiberniœ  (Janvier  à  mars),  publiés  eu  1015  à 
Louvain,  par  le  Franciscain  Colgau,  en  môme  temps  que  le  Trias 
thaumaturyus,  contenant  les  Vies  des  SS.  Patrice,  Brigitte  et  Columb- 
kilt.  En  revanche,  on  ne  saurait  assez  apprécier  les  vastes  travaux 
d'O'Donovan  et  d'O'Curry,  tous  les  deux  si  récemment  et  si  pré- 
maturément enlevés  par  la  mort  à  l'érudition  catholique  et  à  la  re- 
naissance scientifique  de  leur  patrie.  A  côté  d'eux,  il  faut  signaler 
les  savantes  recherches  des  docteurs  anglicans  Pétrie,  Todd  el 
Reeves,  et  surtout  l'excellente  et  consciencieuse  édition  de  la  vie 
de  saint  Columban,  par  Adamuan,  qu'a  publiée  en  1857  le  Dr  Reeves. 
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est  du  moins  la  croyance  populaire,  confirmée  par 
les  récits  les  plus  accrédités, 
conwrsion       Une  jeune  et  belle  Gallo-Romaine ,  parente  du 

de  l'Irlande  J  1 

p>r       grand  saint  Martin  de  Tours,  mais  réduite  en  ser- 

saini  Pairice. 

vitude  et  vendue  hors  de  son  pays,  comme  il  arri- 

ÎW7-46.V  , 

vait  si  souvent  en  ces  temps  désastreux,  avait 
séduit  par  sa  beauté ,  sa  facilité  et  son  aimable  ca- 
ractère le  fils  de  son  maître.  Il  l'avait  affranchie  en 
l'épousant1.  De  ce  mariage  était  né  un  fils,  nommé 
Patrice,  qui  lui-même  fut  enlevé  à  seize  ans  par 
des  pirates  de  race  celtique ,  puis  vendu  comme 
esclave  en  Irlande,  où  il  gardait  les  troupeaux  de 
son  maître,  et  où  la  faim  ,  le  froid ,  la  nudité  ,  les 
sévices  impitoyables  de  ce  maître  l'initièrent  à 
toutes  les  horreurs  de  la  servitude.  Après  l'avoir 
endurée  pendant  six  ans  il  parvint  à  s'échapper. 
Mais  revenu  en  Gaule,  il  voyait  toujours  dans  ses 
rêves  les  enfants  de  ces  païens  irlandais  dont  il 
avait  connu  le  joug,  qui  étendaient  vers  lui  leurs 
petits  bras.  Son  sommeil  en  était  troublé  comme 
ses  études.  Il  lui  semblait  ouïr  la  voix  de  ces  in- 
nocents qui  lui  demandaient  le  baptême  et  lui 
criaient  :  «  Cher  enfant  chrétien ,  reviens  parmi 
«nous!  reviens  pour  nous  sauver2!  »  Gomme 

1.  Pucllam  forma  atque  morum  clcgantia  egregiam...  do  Galliis  ab- 
durtam  et  iu  obscquiuni  patris  sui  vuuditam  adamavit;  cjusquc 
tlcNvtatus  moribus,  delinitus  obsequiis,  illectus  pulchritudine,  illam 
ox  aiuillari  famulahi  in  conjugale  consortium  promovit.  Jocei.iv, 
Vita  S.  Patrie,  c.  1,0p.  Rolland.,  t.  11  Mart.,  p.  540. 

'2.  Vidi  in  visu  dunocte...  Putabam...  audirc  voeem  ipsorum...  Ro- 
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pour  se  préparer  à  cet  apostolat,  il  va  reprendre  . 
et  achever  ses  études  dans  les  deux  plus  grands 
sanctuaires  monastiques  de  l'Occident,  à  Marmou- 
tier  et  à  Lérins  ;  il  accompagne  ensuite  saint  Ger- 
main d'Auxerre  dans  la  mission  entreprise  par  ce 
grand  champion  de  l'orthodoxie  pour  extirper  de 
la  Grande-Bretagne  l'hérésie  pélagienne  si  chère 
aux  races  celtiques;  après  quoi  il  va  à  Rome,  y  vers 430. 
obtient  une  mission  du  pape  saint  Gélestin,  et  re- 
tourne enfin  comme  évèque  en  Irlande  pour  y  prê- 
cher la  foi.  Les  rois,  les  chefs,  les  peuples  belli- 
queux et  mobiles  de  la  verte  Èrin  lui  résistent 
d'abord,  puis  l'écoutent,  le  suivent,  et  lui  témoi- 
gnent cette  vénération  passionnée,  qui  est  devenue 
la  tradition  la  plus  populaire  des  Irlandais  et  que 
treize  siècles  n'ont  pas  affaiblie.  Trente  mission- 
naires bretons,  recrutés  par  lui  dans  la  grande  fie 
voisine,  deviennent  ses  coadjuteurs  ou  ses  succes- 
seurs dans  l'épiscopat  *.  Après  trente -trois  ans 

framus  te,  sancte  puer,  venias  et  adhuc  ambules  inter  nos.  Et  valdc 
comjmnctus  sum  corde,  et  amplius  non  potui  légère,  et  sic  experge- 
factns  sum.  Confessio  S.  P.vnucu  de  vita  et  conversatione  stui ,  ap. 
Act.  SS.  Bou.and.,  t.  II  Mart.,  p.  535.  Cf.  Jocelin  ,  Vita,  c.  3. 

1.  M.  Varin,  dans  son  curieux  Mémoire  présenté  à  l'Académie  de* 
Inscriptions  sur  les  causes  de  la  dissidence  entre  l'Éulise  Bretonne 
et  l'E<jlise  Romaine  (1858;,  a  parfaitement  démontré  que  lu  conver- 
sion de  l'Irlande  par  saint  Patrice  fut  vigoureusement  secondée  et 
continuée  par  des  moines  bretons  venus  surtout  du  pays  de  (Jalles. 
11  leur  attribue  les  rites  particuliers  sur  la  célébration  de  la  Pàque 
et  autres  points  qui  altérèrent  l'unité  disciplinaire  si  strictement 
consacrée  par  Patrice,  dont  les  canons  disaient  :  «  Omnis  negotia 
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i7  mars     d'apostolat  il  meurt,  laissant  l'Irlande  presque  en- 

465. 

ticrement  convertie,  et  de  plus  remplie  d'écoles  et 
de  communautés  destinées  à  devenir  une  pépinière 
de  missionnaires  pour  tout  l'Occident. 

Sa  tâche  n'avait  pas  toujours  été  facile.  Il  avait 
rencontré  une  société  énergiquement  constituée, 
une  hiérarchie  militaire,  un  sacerdoce  druidique 
imbu  de  littérature.  Il  lui  avait  fallu  surmonter 
mainte  répulsion ,  endurer  mainte  violence.  Mais 
là  même  où  les  princes,  les  grands,  les  prêtres 
païens  lui  tenaient  tête,  il  gagnait  le  cœur  des 
jeunes  gens  et  surtout  des  vierges  de  race  noble 
ou  royale.  Il  avait  voulu  tout  d'abord  revoir  et 
convertir  son  ancien  maître,  qui  refusa  opiniâ-% 
trément  de  reconnaître  pour  apôtre  celui  qu'il 
avait  eu  pour  esclave,  mais  dont  les  deux  filles  se 
convertirent  à  la  foi  de  Patrice.  Le  principal  roi  de 
l'île,  Léogaire,  très-attaché  à  ses  mages,  comme 
les  appelle  le  biographe  du  saint,  avait  opposé 
toute  sorte  d'obstacles  et  d'entraves  à  sa  prédica- 
tion. Mais  lui  aussi  avait  deux  filles,  Ethna  la 
rousse  et  Fidèle  la  blonde;  or,  ces  deux  princesses 
étant  allées  un  matin  au  bain,  avaient  aperçu  au 
bord  de  la  fontaine  le  missionnaire  chrétien,  assis 
au  milieu  de  ses  compagnons;  elles  avaient  pris 
pour  des  fantômes  ces  vénérables  étrangers  dont  le 
soleil  levant  éclairait  les  blancs  vêtements  et  l'as- 

{sic  )  subscriptiono  Romanorum  conflrmanda  est...  Si  qua?  questions 
in  hac  insula  oriantur,  ad  sedcoi  apostolicam  referantur.  » 
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pect  étrange  et  imposant.  On  se  questionne  de  part 
et  d'autre  :  la  conférence  devient  bientôt  une  pré- 
dication. Les  jeunes  filles  du  roi  interrogeaient  avec 
anxiété  le  prédicateur  de  la  foi  nouvelle;  enflam- 
mées subitement  par  l'amour  du  Christ,  elles  de- 
mandèrent et  reçurent  le  baptême  dans  l'onde 
même  où  elles  comptaient  se  baigner,  et  moururent 
presque  aussitôt,  heureuses  de  rejoindre  au  ciel 
l'époux  que  Patrice  leur  avait  promis.  Ne  dirait-on 
pas  la  légende  homérique  d'Ulysse  et  de  Nausieaa, 
empruntant  un  charme  nouveau  à  la  poésie  cel- 
tique et  à  la  pureté  chrétienne1? 

Cet  Ulysse  chrétien ,  dans  le  récit  quelquefois 
obscur  et  emphatique,  mais  d'une  authenticité  in- 
contestable, qu'il  a  rédigé  lui-même  sous  le  titre  de 
Confession,  signale  le  zèle  généreux  en  même  temps 
que  la  rare  beauté  de  la  noble  Irlandaise  qui,  bap- 
tisée par  lui,  avait  la  première,  parmi  ses  compa- 
triotes, voué  sa  virginité  au  Christ,  et  que  voulurent 
bientôt  imiter  de  nombreuses  compagnes,  malgré 
les  reproches  et  l'opposition  de  leurs  parents2.  Du 

1.  Dominura  suum  dirum  et  durum...  Indignum,  imo  ignominio- 
su:n  ducebat  doctrin»  servi  quondam  sui  subjici...  Erat  (rex;  mago- 
rum  et  aruspicum  ardentissimus  amator...  Dus»  fllim  velut  de  roseto 
exorta;  rosse ,  Ethna  rufa  et  Fidelia  alba  vocaUe,  et  a  priefatis  magfe 
nutriup  et  educatœ;  que  cum  mane,  orto  jam  sole,  venissent  la- 
vandi  gratia  ad  quemdam  fontem  perspicuum...  intuentes  autem  sin- 
gulorum  vultuni  et  habitum...  phantasmata  eos  esse  opinabantur... 
Puclla;  instautius  inquirentes...  ab  ipso  in  eodem  fonte  baptizate 
6iuit.  Jocelin,  ap.  Bolh:nd.,  p.  r» 43 ,  547,  550,  55*2. 

2.  Et  ctiam  una  Scotta  beuedicta,  nobilis,  pulclierrima,  adultucrat, 


Digitized  by  Google 


SAINT  C0L03IBAN. 


reste,  la  perséculion  que  rencontra  le  christianisme 
ii  ses  débuts  en  Irlande  ne  fut  ni  longue,  ni  cruelle. 
Pas  une  goutte  de  sang  ne  vint  cimenter  les  fon- 
dations de  cette  foi  catholique  qui  devait  un  jour 
coûter  la  vie  à  tant  de  générations  de  martyrs,  sous 
le  joug  de  l'hérésie  triomphante.  La  vie  de  Patrice 
ne  fut  sérieusement  menacée  qu'une  seule  fois,  et 
ce  fut  alors  son  voiturier  qui,  ayant  changé  de  place 
avec  lui  sur  leur  chariot  de  voyage,  reçut  le  trait 
mortel  qui  était  destiné  au  saint.  Pour  trouver  un 
de  ces  martyrs  que  les  conquérants  anglo-normands 
reprochaient  plus  tard  aux  Irlandais  de  n'avoir  pas 
su  fournir  à  la  gloire  de  l'Église1,  il  faut  remonter 
au  récit  fabuleux  d'après  lequel,  à  la  vue  de  l'éclipsé 
du  soleil  qui  signala  la  passion  de  Notre-Seigneur, 
un  certain  roi  Connor  en  demanda  la  signification 
à  son  druide;  puis  ayant  appris  que  le  Fils  du  Dieu 
vivant  souffrait  en  ce  moment  même  une  mort  im- 
méritée ,  s'élança  hors  de  son  palais  l'épée  à  la 
main ,  et  se  mit  à  abattre  de  jeunes  arbres  en 
s'écriant  :  «  C'est  ainsi  que  je  voudrais  abattre  les 
bourreaux  de  l'innocent,  »  et  mourut  enfin  de  rage 
et  de  douleur,  ce  qui  Ta  fait  honorer  par  la  tra- 

quam  ego  baptizavi...  Irao  persecutioncs  patiuntur  et  improperia 
faUa  a  pareil ti bus,  et  nihilominus  plus  augetur  nuinorus.  Boi.laxd., 
p.  530. 

1.  Pro  Christi  ecclesia  corona  martyrii  nulla.  Non  inventus  est  in 
partiluis  istis,  qui  Kcclcsiai  surgentis  fundamciita  sanguinis  effusion»' 
«•ementaret...  non  fuit  u«?que  ad  umun.  Gihaldi s Cambuknms,  Tofuxjr. 
tfibern.,  III,  20. 
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dition  nationale  comme  le  premier  Irlandais  mon 
pour  le  Christ l. 

L'histoire  et  la  légende  se  sont  emparées  à  l'cnvi 
de  la  vie  de  Patrice. 

Dans  sa  légende  rien  n'est  plus  poétique  que  la  Patrice 

el 

rencontre  de  l'apôtre  gallo-romain  avec  les  bardes  ossian. 
irlandais  qui  formaient  une  caste  héréditaire  et  sa- 
cerdotale. C'est  parmi  eux  qu'il  recrute  ses  plus 
fidèles  disciples  :  c'est  Ossian  lui-même,  c'est  l'Ho- 
mère aveugle  de  l'Irlande,  qui  se  laisse  convertir 
par  lui,  et  à  qui  il  permet  à  son  tour  de  lui  chanter 
la  longue  épopée  des  rois  et  des  héros  celtiques2. 
L'accord  ne  s'établit  pas  entre  eux  sans  être  précédé 
de  quelques  orages  :  Patrice  menaçait  de  l'enfer  les 
guerriers  trop  profanes  dont  Ossian  vantait  la  gloire, 
et  le  barde  répliquait  à  l'apôtre  :  «  Si  ton  Dieu,  à 
u  toi,  était  en  enfer,  mes  héros  l'en  retireraient.  » 
Mais  la  vérité  triomphante  amena  la  paix  entre  la 
poésie  et  la  foi.  Les  monastères  fondés  par  Patrice 
devinrent  l'asile  et  le  foyer  de  la  poésie  celtique. 
Une  fois  bénis  et  transformés,  dit  un  vieil  auteur, 
les  chants  des  bardes  devenaient  si  beaux  (pie  les 

1.  Oit  le,  ou  tragédie  de  la  mort  de  Couor  Mac  Xessa,  ap.  O'Cmr.v, 
L"  tares  on  the  manuscript  materials  of  fri.sh  history.  Dublin,  18(»l, 
I».  -277.  —  Ce  savant  autour  fait  remonter,  au  vic  siècle,  la  Yita  tri- 
jh'irUtn,  publiée  par  Colgan,  qui  a  servi  d<;  base  à  tous  les  récits  sur 
In  vie  de  Patrice;  et  d'accord  avec  le  Dr  Pétrie,  il  croit  que  Ton  pes- 

de  encore  à  Dublin  l'Évan^éliaire  dont  se  servait  le  saint  mission- 
naire. Op.  cit.,  p.  321,  327,  34*>. 

2.  0/avvm,  11,  472. 
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anges  de  Dieu  se  penchaient  au  bord  du  ciel  poul- 
ies écouter1;  et  Ton  s'explique  ainsi  pourquoi  la 
harpe  des  bardes  est  restée  le  symbole  et  le  blason 
de  l'Irlande  catholique;  pourquoi  aussi  les  vieilles 
mélodies  irlandaises ,  rajeunies  par  la  muse  plain- 
tive et  indignée  d'un  poëte  patriote,  conservent 
encore  un  prestige  sympathique  et  ne  peuvent 
guère  être  évoquées  sans  qu'une  larme  secrète 
vienne  mouiller  la  paupière  des  prêtres,  des  pay- 
sans et  des  amis  de  l'Irlande. 

Dans  l'histoire  de  Patrice,  rien  n'est  mieux  con- 
staté que  son  zèle  pour  préserver  le  pays  où  il  avait 
lui-même  subi  l'esclavage  des  abus  de  la  servitude 
et  surtout  des  incursions  de  ces  pirates,  Bretons. 
Pietés  et  Seots,  voleurs  et  marchands  d'hommes, 
qui  arrivaient  de  cette  même  île  voisine  où  l'apôtre 
avait  trouvé  de  si  zélés  collaborateurs ,  et  faisaient 
de  l'Irlande  une  sorte  de  haras  où  ils  recrutaient 
leur  bétail  humain.  Dans  ce  qu'il  nous  reste  de 
lui,  rien  n'est  plus  authentique  que  son  éloquente 
protestation  contre  le  roi  d'une  horde  bretonne  qui, 
débarquant  au  milieu  d'une  peuplade  baptisée  de  la 
veille,  en  avait  massacré  plusieurs,  et  enlevé  les 
autres  pour  les  vendre  au  loin.  «  Moi,  Patrice, 
pécheur  ignorant,  mais  constitué  évêque  en  Uiber- 
nie,  réfugié  parmi  les  nations  barbares,  à  cause  di> 
mon  amour  pour  Dieu,  j'écris  de  ma  main  ces  lel- 

1.  La  Vu.LEM.vnQi  É,  Légende  celtique,  p.  ll)U. 
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très  pour  être  transmises  aux  soldats  du  tyran,  je 
ne  dis  pas  à  mes  concitoyens  ni  aux  concitoyens 
des  saints  de  Rome,  mais  aux  compatriotes  du 
diable,  aux  apostats  scots  et  pietés  qui  vivent  dans 
la  mort  et  qui  viennent  s'engraisser  du  sang  des 
chrétiens  innocents  que  j'ai  enfantés  à  mon  Dieu... 
La  miséricorde  divine  que  j'aime  ne  m'oblige-t-elle 
pas  à  en  agir  ainsi ,  pour  défendre  ceux-là  mêmes 
qui  naguère  m'ont  fait  moi-même  captif  et  qui  ont 
massacré  les  serviteurs  et  les  servantes  de  mon 
père1?  »  Ailleurs  il  vante  l'intrépidité  des  jeunes 
esclaves  qu'il  avait  converties,  et  qui  défendaient, 
contre  des  maîtres  indignes,  leur  pudeur  et  leur 
foi  avec  l'héroïque  chasteté  qui  a  toujours  été  l'apa- 
nage des  filles  de  l'Irlande2. 

La  traite  des  hommes  et  des  femmes  se  prati- 
quait alors  chez  toutes  les  nations  celtiques  comme 
au  siècle  dernier  sur  la  côte  d'Afrique;  et,  il  faut 
bien  le  dire,  comme  au  plus  beau  temps  de  l'anti- 
quité grecque  et  romaine.  Chez  elles  l'esclavage 
et  le  commerce  des  esclaves  furent  bien  autre- 

1.  Inter  barbaras  gentes  prosclytus  et  perfuga,  ob  amorem  Dei.  . 
Non  dico  civibus  meis  atque  civibus  sanctorum  romanorum ,  sed 
<ivibusdx«monorum...Socii  Scotorum  atquc  Pictorum  apostatarum... 
Illam  gontem  quae  me  aliquando  cepit,  et  devastavit  servos  et  an- 
cillas  patris  mei.  Kpistola  wl  vhrislianos  Corolici  tyranni  subditos, 
ap.  Boi.lwd.,  d.  17  Mart.,  p.  538.  —  Ailleurs  il  ;dit  :  lbi  venumdati 
ingenui  domines  ebristiani  in  servi  tu  tem  redacti  sunt,  prtosertim  in- 
dignissimorum ,  pessimorumque  atque  apostatarum  Pictorum. 

2.  Sed  et  illte  maxime  laborant,  quai  servitio  detînentur,  usqucad 
terrores  et  mina9  assidue  perferunt.  Boll.,  p.  530. 
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ment  difficiles  à  déraciner  que  le  paganisme  4.  Et 
cependant  la  foi  chrétienne  était  éelose  en  Irlande 
sous  l'égide  de  deux  esclaves!  Au  nom  de  Patrice 
sainte  s'associe  par  un  lien  éternel  celui  de  Brigitte,  fille, 
selon  la  légende,  d'un  barde  et  d'une  belle  captive 
que  son  maître  avait  chassée,  comme  Agar,  à  la 
suggestion  de  sa  femme.  Née  dans  la  douleur  et  la 
honte,  elle  fut  recueillie  et  baptisée,  ainsi  que  sa 
mère,  par  les  disciples  de  saint  Patrice.  En  vain  son 
père  la  veut-il  reprendre  et  la  mûrier,  lorsque  su 
beauté  et  sa  sagesse  l'eurent  fait  remarquer.  Elle 
se  dévoue  à  Dieu  et  aux  pauvres,  et  va  vivre  dans 
un  bois  de  chênes  naguère  consacré  aux  faux  dieux. 
Ses  guérisons  miraculeuses  attirent  la  foule,  et 
bientôt  elle  y  fonde  le  premier  monastère  de  femmes 
que  l'Irlande  ait  connu,  sous  le  nom  de  Kildare.  la 
Cellule  du  Chêne.  Elle  y  meurt  .septuagénaire,  après 
toute  une  vie  de  travail  et  d'amour.  Sur  sa  tombe 
s'alluma  aussitôt  cette  flamme  inextinguible  qu'on 
appela  le  Feu.  de  sainte  Hrif/itte-,  que  ses  reli- 
gieuses entretinrent  toujours,  que  surveillèrent  pen- 
dant mille  ans  l'amour  et  la  foi  d'un  peuple  mal- 


1.  Le  commerce  des  esclaves  était  encore  en  pleine  activit'.'-  au 
xr  siùcle  entre  l'Angleterre  et  l'Irlande,  <t  le  port  de  Bristol  en  ét  ut 
l'entrepôt  principal. 

42.  Apud  Kildariam  ocennet  ijnh  sanctœ  Briu'ale ,  qncm  inextin- 
piibilem  vocant;  non  quod  extinuui  non  po»m>t ,  sed  qnod  tain  s  o- 
licite moniale^  et  sanelai  niu!ieie>  iizncm,  suppet'*nt'>  rnaterifl,  (Vivent 
et  nutriunt,  ut  a  teinporo  vii^inis  per  t  t  a'iuonim  rurrjcula  scinper 
mansit  inextinrtus.  Cirai.».  Cusk.,  de  Minithl.  Uiber».,  dis  (.  2,  c.  3L 
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heureux,  comme  le  fanal  de  la  patrie,  jusqu'au 
triomphe  d'une  réforme  sacrilège,  et  que  de  nos 
jours  encore  a  rallumé  la  muse  nationale1.  D'in- 
nombrables couvents  de  femmes  font  remonter 
leur  origine  à  l'ebbesse  de  Kildare;  partout  où  les 
moines  irlandais  ont  pénétré,  à  Cologne  comme  à 
Séville,  des  églises  se  sont  élevées  en  son  honneur; 
et  partout  oii  de  nos  jours  encore  se  répand  l'émi- 
gration britannique,  le  nom  de  Brigitte  signale  la 
femme  de  race  irlandaise  2.  Privés  par  la  persécu- 
tion et  la  misère  des  movens  de  construire  des 
monuments  de  pierre,  ils  témoignent  de  leur  iné- 
branlable dévotion  à  cette  chère  mémoire  en  don- 
nant son  nom  à  leurs  filles.  Noble  et  touchant 
hommage  d'une  race,  toujours  infortunée  et  tou- 
jours fidèle,  à  la  sainte  qui  fut  comme  elle  esclave 
et  comme  elle  catholique.  Il  y  a  des  gloires  plus 
retentissantes  et  plus  splendides;  mais  en  trouve- 
rait-on beaucoup  qui  fassent  plus  honneur  à  la 
naturehuma  ine8? 

1.  I.ik.;  tho  linçiit  l.vnp  tliat  sh.»n«  in  Kil.tave's  h.,]y  !>>,>. 

Ami  hurn'd  tUroiifrh  Ion»  affes  of  darknoss  .ml  s:  , 
ls  l'r.r  tmart  that  aflli-  limis  h;»v«  i'ujiw  uVr  i:i  vain 

\V!»..m!  spint  outliws  tlunn,  uiifuini-:  m\>\  \v.u:i:  ' 
Erns  !  o!i  Hnn!  thns  hriçht  throitçh  tho  te  u  n 

Ut  a  Ion?  ni^rht  of  bonJa^o  tiiy  spirit  appears. 

2.  flri  Itjet  ou  #;/(/<•.  Il  y  a  encore  dix-huit  parois*.,  s  eu  Irlande  qui 
portent  le  nom  de  Kilhri  le,  ou  è^lKi,-  do  Bri^i tt^. 

II.  Lors  de  l'invasion  des  DanoU,  qui  l»rû3i**n' it  Klluar.j  en  S.X»,  ta 
châsse  de  sainte  Brigitte  fut  transport  e  au  monastère  de  Down- 
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La  fécondité  du  germe  monastique  planté  par 

monastères  J  i       r  i 

.ririande.  Patrice  et  par  Brigitte  fut  prodigieuse.  De  son 
visant  encore,  l'apôtre  de  l'Irlande  s'étonne  de  ne 
pouvoir  plus  dénombrer  les  fils  et  les  filles  des 
chefs  de  clan  qui,  à  sa  voix,  embrassaient  la  vie  du 
cloître  4.  Pendant  les  trois  siècles  qui  suivirent  sa 
conversion,  l'Irlande  semble  n'avoir  été  qu'un 
vaste  monastère.  Il  n'y  eut  pas  de  vallon  assez 
écarté,  pas  de  foret  assez  touffue,  pas  d'îlot  assez 
isolé  au  milieu  des  lacs  ou  sur  le  flanc  des  immenses 
falaises  de  la  côte  occideutale  toujours  battues  par 
les  flots  de  l'Atlantique ,  pour  ne  pas  servir  de 
retraite  à  des  anachorètes  ou  à  des  cénobites  dont 
l'empreinte  est  restée  dans  les  rares  et  rudes  débris 
de  leurs  étroites  cellules,  bien  dignes  de  ces  après 
et  vigoureux  soldats  du  travail  et  de  la  pénitence. 
La  rustique  architecture  de  ces  monastères  primitifs 
a  laissé  une  trace  visible  dans  ces  célèbres  Tours 
rondes  répandues  sur  le  sol  de  l'Irlande,  qui  ont  si 
longtemps  exercé  la  perspicacité  des  archéologues, 

Patiick,  où  reposait  le  corps  de  saint  Patrice.  En  KÔO,  le  même 
danger  fit  transporter  de  Pile  d'Iona  au  même  asile  les  reliques  de 
saint  Columb-Kill.  Ainsi  les  trois  grands  saints  de  la  race  celtique  se 
trouvèrent  réunis  dans  la  même  tombe.  Leur  translation  solennelle 
fut  célébrée,  en  1181»,  par  un  légat  du  pape  Urbain  III. 

1.  Filii  Scotorum  et  tiliaï  regulorum  monacbi  et  virgines  Cbristi 
i;ssc  videntur...  Et  de  génère  nostro  qua»  ibi  Christo  natai  sunt,  nes- 
rîmus  numerum  earum.  Confessio.,  loc.  cit.  —  Mabillon  croit  que 
Patrice  donna  la  règle  de  Marmoutier  à  ses  communautés  naissantes. 
Prœf.  in  I  sœc.  liened.,  cap.  i,  n°  *2.\  Cf.  H  eften,  Dhqumtionet  mo- 
nasticœ,  p.  bl.  Antwerpia,  IGM,  in-folio.  — Lanigan  croit  qu'il  y 
avait  des  moines  en  Irlande  même  avant  saint  Patrice. 
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jusqu'à  ce  que  la  science  contemporaine  eût  démon- 
tré que  ces  monuments  n'étaient  autre  chose  que 
les  beffrois  des  cathédrales  et  des  abbayes  érigées 
entre  la  conversion  de  l'île  et  sa  conquête  par  les 
Anglais1.  Parmi  tant  de  saints,  successeurs  et 
émules  de  Patrice,  nous  n'en  nommerons  qu'un 
seul,  Luan,  parce  que  six  siècles  plus  tard  saint 
Bernard  a  consacré  sa  mémoire  en  affirmant  qu'il 
avait  fondé  à  lui  seul  cent  monastères 2.  Ce  Luan 
était  un  petit  berger  qui  avait  été  élevé  par  les 
moines  de  l'immense  abbaye  de  Bangor.  Car  bientôt 
ce  furent  des  villes  tout  entières  qui  s'élevèrent  à 
Bangor  s,  à  Clonfert  et  ailleurs,  dont  chacune  ren- 
fermait plus  de  trois  mille  cénobites.  La  Thébaïde 
reparaissait  en  Irlande,  et  l'Occident  n'avait  plus 
rien  à  envier  à  l'Orient. 

Il  y  avait  de  plus  un  développement  intellectuel 
que  les  laures  d'Egypte  n'avaient  pas  connu.  Les  Cullure 
communautés  irlandaises,  recrutées  par  des  reli-  ,mc"anse,lc 
gieux  gaulois  et  romains  que  l'exemple  de  Patrice  ws  moMf,èrf 


1.  Bangor  ou  Benchor,  fondé  en  558  par  saint  (Comgall ,  f  002) , 
qui  en  fit  la  principale  école  d'Irlande.  Cette  abbaye  irlandaise,  située 
au  bord  de  la  mer,  à  l'embouchure  méridionale  du  golfo  de  Belfast, 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  un  autre  monastère  celtique  du 
même  nom ,  placé  sur  la  rive  opposée  de  la  mer  d'Irlande  ,  à  l'extré- 
mité nord-ouest  du  pays  de  Galles,  et  qui  est  encore  aujourd'hui  le 
siège  d'un  évéché  anglican.  Il  y  a  eu  un  troisième  monastère  de  Ban- 
gor, également  dans  le  pays  de  Galles. 

2.  Mémoire  du  Dr  Pétrie,  couronné  par  l'Académie  royale  d'Irlande 
en  1830. 

3.  S.  Berhaiid,  in  Vita  S.  Malachite,  c.  0. 

uomns  i.'occ.  n.  30 


Digitized  by  Google 


400  SAINT  COLOMB  AN. 

avait  entraînés  sur  ses  pas1,  rivalisaient  avec  les 
grandes  écoles  monastiques  de  la  Gaule.  La  mu- 
sique y  était  en  grand  honneur;  la  calligraphie  et 
l'art  de  la  miniature  y  étaient  pratiqués  avec  au- 
tant d'ardeur  que  de  succès  et  y  créaient  des  types 
que  l'érudition  moderne  ne  se  lasse  pas  d'étudier2. 
On  y  expliquait  Ovide;  on  y  copiait  Virgile;  on  y 
cultivait  surtout  les  lettres  grecques;  on  n'y  re- 
culait devant  aucune  recherche,  devant  aucune 
discussion;  on  mettait  sa  gloire  à  porter  sa  har- 
diesse au  niveau  de  sa  foi.  Le  jeune  Luan  répondait 
à  l'abbé  de  Bangor,  qui  le  mettait  en  garde  contre 
les  dangers  d'une  étude  trop  passionnée  des  a  ils 
libéraux  :  «  Si  j'avais  la  science  de  Dieu,  je  n'offen- 
«  serais  jamais  Dieu  ;  car  ceux-là  lui  désobéissent 
«  qui  ne  le  connaissent  pas.  »  Sur  quoi  l'abbé  le 
quitta  en  disant:  «  Mon  fils,  tu  es  ferme  dans  la 
«  foi,  et  la  science  véritable  te  mettra  dans  le  droit 
«  chemin  du  ciel  3.  » 
ut  Un  caractère  plus  distinctif  encore  des  moines 

missionnaires  ■  «■  i 

irlandais.     irlandais  comme  de  toute  leur  nation,  ce  fut  le  be- 

I.  En  530,  cinquante  moines  du  continent  débarquèrent  à  Cork. 

'2.  Voir  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Saint-Gall  signalés 
par  Waagen,  et  les  fac-similé  de  V Essai  du  Dr  Uoeves,  Early  Irish 
Calliuraphy,  1800. 

3.  Voir  Okasam ,  op.  cit.,  H,  97,  101,  472,  et  lo*  vers  curiciu  qu'il 
cite  : 

Bendiior  l>ona  régula 
Recta  atque  divina... 
Xavis  nunquam  turbata... 
Sitnplo\  smml  atquc  dorta 
l'ntwutnqno  invkta... 
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soin  impérieux  de  se  répandre  au  dehors,  d'aller 
chercher  ou  porter  au  loin  la  science  et  la  foi,  de 
pénétrer  jusque  dans  les  parages  les  plus  reculés 
pour  y  combattre  ou  y  contenir  le  paganisme.  L'in- 
tensité du  loyer  de  science  et  de  zèle  apostolique 
allumé  par  Patrice  en  Irlande  ne  peut  guère  être 
apprécié  que  par  l'immense  rayonnement  de  la  pro- 
pagande irlandaise  pendant  six  siècles.  Aussi  bien 
ce  peuple  monastique  devint-il  le  peuple  mission- 
naire par  excellence.  Pendant  qu'on  accourait  en 
Irlande  pour  y  puiser  l'enseignement  religieux,  eux 
s'élancent  au  dehors.  Ils  couvrent  les  terres  et  les 
mers  de  l'Occident.  Navigateurs  infatigables,  ils 
abordent  aux  îles  les  plus  désertes;  ils  inondent  les 
régions  continentales  de  leurs  immigrations  suc- 
cessives1. Oubliés  ou  inconnus  dans  leur  patrie,  il 
faut  aller  chercher  leurs  noms  dans  les  annales 
primitives  de  toutes  les  nations  européennes,  et 
retrouver  leurs  reliques  sous  les  autels  où  les  avait 
enchâssées  la  reconnaissance  des  peuples  convertis 
par  leur  patience,  leur  courage,  leur  infatigable 
activité2.  D'incessantes  visions  leur  montraient  le 
monde  connu  et  inconnu  à  conquérir  pour  le  Christ. 
Le  poëme  du  Pèlerinage  de  saint  Bramlan,  cette 
odyssée  monacale  si  célèbre  au  Moyen  Age,  ce 

1.  In  exteras  ctiam  natioiu.s,  quasi  inundatione  facta  i I la  se  sanc- 
torum  examina  cfluderunt.  S.  Buiiwiidi,  Vita  S.  Malach.,  c.  5. 

2.  Ai  dm  y  dk  Vkhk.  Inisfail ,  or  Ireland  in  the  olden  lime.  Xotes. 
1N01.  Moontc's  Histury  of  Ireland,  t.  I,  p.  '270.  Rlenes,  Opuscules. 
I  S:,  1-1800. 
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préambule  populaire  de  la  Divine  Comédie,  nous 
montre  les  moines  irlandais  aux  prises  avec  tous 
les  rêves  et  toutes  les  merveilles  de  l'idéal  celtique. 
Plus  tard,  nous  les  verrons  aux  prises  avec  la 
réalité;  nous  parlerons  de  leur  métropole  sur  le 
rocher  d'Iona,  aux  Hébrides;  nous  dirons  ce  qu'ils 
firent  pour  la  conversion  de  la  Grande-Bretagne  et 
des  pays  germaniques.  Il  nous  faut  auparavant  les 
suivre  en  Gaule,  dans  cette  terre  d'où  l'Evangile 
leur  avait  été  apporté  par  Patrice.  Plusieurs  s'é- 
taient déjà  abattus  sur  l'Armorique,  lors  de  celte 
invasion  de  réfugiés  celtes  qu'on  a  signalée  au  livre 
précédent.  Mais  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  vie  siè- 
cle que  l'action  de  l'Irlande  sur  les  pays  directe- 
ment soumis  à  lâ  domination  franque  devint  déci- 
sive. Elle  s'acquitta  alors  généreusement  de  sa 
dette  envers  la  Gaule.  Elle  en  avait  reçu  Patrice  ; 
en  retour  elle  lui  donna  Colomban. 
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Vie  et  règle  de  saint  Colomban 


Naissance  et  éducation  de  saint  Colomban;  sa  mission  en  Gaule; 
son  séjour  à  Annegray  ;  les  loups  et  les  brigands  suèves.  —  11 
se  fixe  à  Luxeuil;  état  de  la  Séquanie;  aflluence  des  disciples 
Laus  perennis.  —  Opposition  épiscopale;  lettre  liautaine  de 
Colomban  à  un  concile.  Sa  lutte  avec  Brunehaut  et  Thierry  II 
Saint-Martin  d'Autun  fondé  par» Brunehaut  ;  première  cxpul 
sion  de  Colomban  ;  le  jeune  Agile  ;  Colomban  à  Besançon 
retour  à  Luxcuil.  —  Il  en  est  de  nouveau  expulsé;  son  voyage 
sur  la  Loire  ;  arrivée  à  Nantes;  lettre  aux  moines  de  Luxeuil 

—  11  va  chez  Clotaire  H,  roi  de  Neustric,  et  chez  Théodebert  II, 
roi  d'Austrasie.  —  Sa  mission  chez  les  Alamans;  saint  Gall; 
le  dialogue  des  démons  sur  le  lac  — Il  renonce  à  convertir  les 
Slaves,  et  retourne  auprès  de  Théodebert;  défaite  et  mort  de 
ce  roi.  —  Colomban  traverse  les  Alpes  et  passe  en  Lombardie. 

—  Il  y  fonde  Bobbio;  ses  poésies;  ses  remontrances  au  pape 
Boni  face  IV.  —  Clotaire  II  le  rappelle  en  Gaule  ;  il  refuse  ot 
meurt.  —  Il  ne  fut  l'ennemi  ni  des  rois  ni  des  papes.  —  Règle 
de  Colomban  ;  le  Pénitentiel. 


I. 

Le  rival  de  saint  Benoît  naquit  en  l'année  même 
où  mourut  le  patriarche  du  Mont-Cassin.  Initié  dès 
son  enfance  aux  lettres  et  aux  arts  libéraux ,  il 
eut  aussi  de  bonne  heure  à  lutter  contre  les  tenta- 
tions de  la  chair.  Sa  beauté  qui  fixait  tous  les  re- 
gards l'exposait,  nous  dit  le  religieux  qui  a  écrit 


Naissance 
de 

Colomban- 
543. 
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sa  vie  l,  aux  pgDvocations  effrontées  des  belles 
Irlandaises.  C'est  en  vain  qu'il  se  plonge  dans 
l'élude  de  la  grammaire,  de  la  rhétorique,  de  la 
géométrie,  de  l'Écriture  sainte.  L'aiguillon  de  la  vo- 
.  lupté  le  pressait  toujours.  Il  vient  frapper  à  la  cel- 
lule qu'habitait  une  pieuse  recluse  et  la  consulte  : 
«  Il  y  a  douze  ans,  »  lui  répondit-elle,  «  que  je  suis 
c<  moi-même  sortie  de  chez  moi  pour  entrer  en 
«  guerre  contre  le  mal.  Enflammé  par  les  feux  de 
«  l'adolescence,  tu  essayeras  en  vain  d'échapper  à 
«  ta  fragilité,  tant  que  tu  resteras  sur  le  sol  natal. 
«  As-tu  oublié  Adam , JSamson ,  David,  Salomon, 
«  tous  perdus  par  les  séductions  *de  la  beauté  et  de 
«  l'amour?  Jeune  homme,  pour  te  sauver  il  faut 
«  fuir2.»  Il  l'écoute,  la  croit,  se  décide  à  partir.  Sa 
mère  essaye  de  l'arrêter,  se  prosterne  devant  lui 
sur  le  seuil  de  sa  porte  ;  il  franchit  ce  cher  obstacle, 
quitte  la  province  de  Leinster  où  il  était  né,  et 
après  quelque  temps  passé  auprès  d'un  savant  doc- 
teur qui  lui  fait  composer  un  commentaire  sur 
les  psaumes,  il  va  se  réfugier  à  Bangor,  au  sein  de 

1.  Vita  S.  Columbani,  abbatis,  au^tore  J<m,  monacho  Bobiensi 
(ère  mquali,  ap.  Act.  SS.  0.  S.  B.,  t.  II.  —  Ce  Jonas  était  de  Susc  on 
Piémont;  il  écrivait  par  ordre  d'Attale  et  d'Eustaise,  successeurs  de 
Colomban  ;  il  cite  Tite-Live  et  Virgile  à  coté  de  l'Écriture  sainte. 
Son  livre  est  un  des  monumeuts  les  plus  curieux  de  l'époque  méro- 
vingienne. "  t 

1.  Liberalium  liltcrarum  doctrinis  et  grammaticorum  studii's... 
Cum  eum  fornw  elegantia...  omnibus  gratum  redderet...  Lascivanwn 
puellarum  in  eum  suscitavit  amores,  pra'cipue  quas  forma  corporis... 
Perge,  o  juvenis!  perge,  évita  ruinam.  Jonas,  c.  7,  8. 
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ces  milliers  de  moines  encore  imbus  de  la  première 
ferveur  qui  les  y  avait  assemblés  sous  la  crosse  du 
saint  abbé  Gomgall. 

Mais  ce  premier  apprentissage  de  la  guerre  sainte 
ne  lui  suffit  pas.  L'humeur  vagabonde  de  sa  race, 
la  passion  du  pèlerinage  et  de  la  prédication  4, 
l'entraîne  au  delà  des  mers.  Il  entend  sans  cesse 
retentir  à  ses  oreilles  la  voix  qui  avait  dit  à  Abra- 
ham :  Sors  de  ta  patrie,  de  ta  famille  et  de  la  mai- 
son de  ton  père,  et  va  dans  la  terre  ffue  je  montrerai. 
Cette  terre  était  la  nôtre.  L'abbé  cherche  en  vain  à 
le  retenir.  Colomban ,  alors  âgé  de  trente  ans ,  sort 
de  Bangor  avec  douze  autres  moines ,  traverse  la 
Grande-Bretagne,  et  vient  débarquer  en  Gaule.  Il  Sad™fon 
y  trouve  la  foi  catholique  debout,  mais  la  vertu  lesGauiw. 
chrétienne  et  la  discipline  ecclésiastique  outragées  573 
ou  inconnues,  grâce  à  la  fureur  des  guerres  et  à  la 
négligence  des  évéques.  Il  s'attache,  pendant  plu- 
sieurs années,  à  parcourir  le  pays,  à  y  prêcher 
l'Evangile,  et  surtout  à  donner  l'exemple  de  l'hu- 
milité et  de  la  charité  qu'il  enseignait  à  tous.  Arrivé 
dans  le  cours  de  ses  pérégrinations  apostoliques  en 
Bourgogne,  il  y  fut  accueilli  par  le  roi  Contran, 
celui  de  tous  les  petits- fils  de  Clovis  dont  la  vie 
parait  avoir  été  la  moins  répréhensible  et  qui  avait 
le  plus  d'attrait  pour  les  religieux.  Son  éloquence 

t.  Scottonim  quibus  consuetudo  peregrinandi  jam  pene  in  naturnm 
conversa  ost.  Walaiums  Sthado,  De  mirai'.  S.  (lalli,  1.  il,  c.  47.  — 
Qui  tironcm  Buum  ad  futura  bclla  erudierat...  Jows,  c.  9. 
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enchanta  le  roi  et  ses  leudes.  Craignant  de  le  voir 
aller  plus  loin ,  Contran  lui  offrit  tout  ce  qu'il  vou- 
drait aGn  de  le  retenir,  et  comme  l'Irlandais  répon- 
dait qu'il  n'avait  pas  quitté  son  pays  pour  chercher 
des  richesses,  mais  pour  suivre  le  Christ  en  portant 
sa  croix,  le  roi  insista  et  lui  dit  qu'il  y  avait  dans 
ses  États  de  lieux  sauvages  et  solitaires  où  il 
pourrait  trouver  la  croix  et  gagner  le  ciel,  mais 
qu'il  ne  fallait  h  aucun  prix  quitter  la  Gaule  ni 
songer  à  convertir  d'autres  nations  avaut  d'avoir 
assuré  le  salut  des  Francs  et  des  Bourguignons  *. 
soa  s^our  Colomban  se  rendit  à  ce  désir  et  choisit  pour  sa 
Aimcgray.  demeure  le  vieux  château  romain  d'Annegray  2. 
Il  y  menait,  avec  ses  compagnons,  la  vie  la  plus 
rude.  II  y  passait  des  semaines  entières  sans  autre 
nourriture  que  l'herbe  des  champs,  l'ecorce  des 
arbres  et  les  baies  de  myrtille  qu'on  trouve  dans  nos 
bois  de  sapin  ;  il  ne  recevait  d'autres  provisions  que 
de  la  charité  des  voisins.  Souvent  il  se  séparait  de 
ses  disciples  pour  s'enfoncer  tout  seul  dans  les  bois, 
et  pour  y  vivre  en  communauté  avec  les  bêtes.  Là, 
comme  plus  tard,  dans  sa  longue  et  intime  commu- 
nion avec  la  nature  âpre  et  sauvage  de  ces  lieux 
déserts,  rien  ne  l'effrayait,  et  lui  ne  faisait  peur  à 

1 .  Ob  ucgligcntiam  pncsulura, religionis  virtus  penc  abolha... Joxas, 
f.  il,  12.  Cf.  Walaf.  Strabom.,  1.  i,  c.  2.  —  Je  renvoie  à  la  Vie  des 
saints  de  Franche-Comté ,  t.  H,  et  au  tome  VII  d'octobre  des  nou- 
veaux Bollandistes,  p.  808,  pour  la  discussion  des  dates  diverses  assi- 
gnées au  voyage  et  au  séjour  de  Colomban  en  France. 

2.  Aujourd'hui  hameau  de  lacommunedeFaucogney  {Haute-Saône). 
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personne.  Tout  obéissait  à  sa  voix.  Les  oiseaux, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  venaient  recevoir  ses  ca- 
resses ,  et  les  écureuils  descendaient  du  haut  des 
sapins  pour  se  cacher  dans  les  plis  de  sa  coule.  Il 
avait  chassé  un  ours  de  la  caverne  qui  lui  servait 
de  cellule  ;  il  avait  arraché  à  un  autre  ours  un  cerf 
mort  dont  la  peau  devait  servir  de  chaussure  à  ses 
frères.  Un  jour  qu'il  errait  dans  le  plus  épais  du 
bois,  portant,  selon  l'usage  irlandais,  sa  bible  dans 
un  sachet  suspendu  à  l'épaule  *,  et  réfléchissant  si  la 
férocité  des  bêtes  qui  ne  péchaient  point  ne  valait 
pas  mieux  que  la  rage  des  hommes  qui  perdent  leurs 

• 

1.  Librum  humero  ferens  do  scripturis  sacris  sectim  disputaret 
Jov\s,  c.  15.  —  Je  crois  retrouver  ici  l'usage  signalé  par  les  archéo- 
logues irlandais,  usage  conforme  à  l'humeur  vagabonde  des  moines 
celtiques,  et  qui  leur  faisait  renfermer  leurs  livres  dans  des  étuis  en 
cuir  garnis  de  courroies  :  ces  courroies  leur  servaient,  en  voyage,  à 
|K)rter  l'étui  garni  de  son  livre,  comme  la  carnassière  de  nos  chas- 
seurs, et  à  l'accrocher  au  mur  quand  ils  rentraient  chez  eux.  La 
légende  d'un  savant  docteur  irlandais  du  vie  siècle,  Longarad,  raconte 
que,  à  sa  mort,  tous  les  étuis  à  livres  de  l'Irlande  se  détachèrent  des 
crochets  qui  les  retenaient  contre  les  murs  des  écoles  monastiques 
et  tombèrent  à  terre.  L'étui  d'un  des  plus  fameux  manuscrits  de  l'Ir- 
lande, le  Livre  d'Armagh,  subsiste  encore  entre  les  mains  du  Dr  Reevcs, 
•'ditcur  de  la  Vie  de  saint  Columb  -  Kill ,  par  Adamnan,  laquelle 
constate  plus  d'une  fois  cet  usage  :  Quidam  juvenis  qui  sub  ascclla 
libros  in  pellicco  reconditos  sacculo  habebat...  Liber  de  cujusdam 
pueri  de  ponte  elapsis  humeris,  cum  pelliceo  in  quo  inc-rat  sacculo..' 
eccidit  (p.  Hi,  116).  —Or,  un  voyageur  contemporain  nous  affirme 
que,  encore  aujourd'hui,  dans  les  bibliothèques  monastiques  de 
l'Abyssinic,  tous  les  livres  sont  accrochés  au  mur  dans  des  étufs  a 
courroies  (Cirïos,  Monasteries  of  Oie  Levant,  p.  93,  1849).—  N'cst-il 
pas  curieux  de  retrouver,  après  quatorze  siècles  écoulés,  dans  les 
monastères  d'Abyssinie,  un  usage  signalé  chez  les  moines  irlandais 
contemporains  des  fils  de  Clovis? 
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Les  loups    Vîmes,  il  voit  venir  à  lui  tlouze  loups  qui  l'entourent 

et 

ics  brigands,  à  droite  et  à  gauche.  Il  reste  immobile  en  récitant  le 
verset  :  Deux  in  ailjutorium.  Les  loups,  après  avoir 
touché  ses  vêtements  de  leur  gueule,  le  voyant  sans 
peur,  passent  leur  chemin.  Il  continue  le  sien,  et  au 
bout  de  quelques  pas,  il  entend  un  grand  bruit  de 
voix,  humaines  qu'il  reconnaît  pour  être  celles  d'une 
bande  de  brigands  germains,  de  la  nation  suève, 
(jni  ravageaient  alors  cette  contrée.  Il  ne  les  vit 
pas;  mais  il  dut  remercier  Dieu  de  l'avoir  préservé 
de  ce  double  danger  où  l'on  peut  voir  la  double 
image  de  la  lutte  constante  qu'avaient  à  livrer  les 
moines  dans  leur  laborieuse  carrière  contre  les 
forces  sauvages  de  la  nature  et  la  barbarie  plus 
sauvage  encore  des  hommes  l. 

Au  bout  de  quelques  années,  le  nombre  croissant 
de  ses  disciples  l'obligea  à  se  transporter  ailleurs, 
et  par  la  protection  d'un  des  principaux  ministres 
du  roi  franc,  Agnoald,  marié  à  une  femme  bur- 
gonde  de  très-noble  race  2,  il  obtint  de  Contran 
ii  *  axe     1111  autre  château  fort,  nommé  Luxeuil,  où  il  y 
Luxîuii.     aviUt  eu  dcs  eaux  thermales  magnifiquement  or- 
5^,       nées  par  les  Romains  et  où  l'on  voyait  encore, 
dans  les  forêts  voisines ,  les  idoles  que  les  Gaulois 
avaient  adorées.  Ce  fut  sur  les  ruines  de  ces  deux 

1.  Parvulorum  ponioruni  quœ  Jbollucas  vulgo  appcllaut...  Fcruscu- 
lam,  quam  vulgo  homincs  Squirium  vocaut...  Vnccm  Suevorum  mul« 
torum  pur  aviu  aherrantium.  Jonas,  c.  M,  15,  10,  20,  30. 

'2.  Ilegis  conviva  et  coosiliarius...  Conjux  ex  prseclara  Burgundio- 
rum  prosapia...  Vita  S.  Agili ,  c.  1,  3,  ap.  Act.  SS.  O.  S.  B.,  t.  II. 
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civilisations  que  vint  s'implanter  la  grandi?  métro- 
pole monastique  de  l' Austrasie  et  de  la  Bourgogne. 

Luxeuil  était  situé  sur  les  confins  de  ces  deux 
royaumes ,  au  pied  des  Vosges  et  au  nord  de  cette 
Séquanie  dont  l'abbaye  de  Coudât  avait  déjà  ,  de- 
puis plus  d'un  siècle,  illuminé  la  région  méridio- 
nale. Toute  cette  contrée  qui  s'étendait  sur  les  flancs 
des  Vosges  et  du  Jura,  depuis  si  illustre  et  si  bénie 
sous  le  nom  de  Franche-Comté,  n'offrait  alors,  sur 
»  une  longueur  de  soixante  lieues  et  une  largeur 
moyenne  de  dix  à  quinze,  que  des  chaînes  paral- 
lèles de  défilés  inaccessibles,  entrecoupés  par  des 
forets  impénétrables,  hérissés  d'immenses  sapi- 
nières qui  descendaient  du  sommet  des  plus  hautes 
montagnes  et  venaient  ombrager  le  cours  des  eaux 
rapides  et  pures  du  Doubs,  du  Dessoubre  et  de  la 
Loue.  Les  invasions  des  barbares,  celle  d'Aftila  sur- 
tout, avaient  réduit  en  cendres  les  villes  romaines, 
anéanti  toute  culture  et  toute  population.  La  végé- 
tation et  les  bétes  fauves  avaient  repris  possession 
de  cette  solitude,  qu'il  était  réservé  aux  disciples  de 
Colomban  et  de  Benoît  de  transformer  en  champs 
et  en  pâturages  1 . 

Les  disciples  a  (Huaient  autour  du  colonisateur 
irlandais.  Bientôt  il  en  compta  plusieurs  centaines 

1.  Erat  tune  vasta  eremus  Vosaims  nomine...  aspera  vastitato 
solitudinis  et  scopulorum  interpositione  loca  aspera...  Jo\as,  c.  12. 
—  Voir  l'excellente  description  du  Jura  et  de  ses  défrichements 
monastiques  dans  V Histoire  des  grandes  forêts  de  la  (iaule ,  par 
M.  Alkixkd  Mury,  p.  18 1. 
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Affinera  dans  les  Irois  monastères  qu'il  avait  successivement 
leîûwurlcs  construits  1  et  qu'il  gouvernait  à  la  fois.  Les  nobles 
r-iomban.  francs  et  bourguignons,  dominés  par  le  spectacle 
de  ces  grandeurs  du  travail  et  de  la  prière,  lui 
amenaient  leurs  fils,  lui  prodiguaient  leurs  dona- 
tions, et  souvent  venaient  lui  demander  de  couper 
leur  longue  chevelure,  insigne  de  noblesse  et  de 
liberté,  et  de  les  admettre  eux-mêmes  dans  les 
rangs  de  son  armée2.  Le  travail  et  la  prière  y 
avaient  pris,  sous  la  forte  main  de  Colomban,  des 
proportions  inouïes  jusqu'alors.  La  foule  des 
pauvres  serfs  et  des  riches  seigneurs  y  devint  si 
grande  qu'il  put  y  organiser  cet  ofiîce  perpétuel, 
J'IZù*  aPPe^  Laus  perennis,  qui  existait  dtp  à  Agaune , 
de  l'autre  côté  du  Jura  et  du  lac  Léman,  et  où  jour 
et  nuit  les  voix  des  moines,  «  aussi  infatigables  que 
celles  dès  anges,  »  se  relevaient  pour  célébrer  les 
louanges  de  Dieu  par  un  cantique  sans  fin  3. 

1.  Aunogray,  Luxcuil  et  Foutaines.—  Le  biographe  de  saiut  Valéry 
donne  le  chiffra  de  deux  cent  vingt;  d'autres  auteurs  disent  six  cents. 

2.  Ibi  nobilium  liberi  undïque  concurrerc  nitebantur...  Jonas, 
c.  17.  —  Multi  non  solum  do  génère  Burgundionum,  sed  etiam  Fran- 
corum...  confluxeiuut...  ut  omnia  sua  ad  ipsum  locum  contraderent' 
et  coma  capitis  deposita...  Wai.%fii.  Stiiabo,  c.  2. 

3.  S.  Beknakd.,  in  Vita  S.  Malach. ,  c.  0.  Cf.  Mabii.i..,  Annal., 
1.  vin,  n.  10,  10;  D.  Pitha ,  Hist.  de  S.  Léger,  p.  301;  Vies  des 
saints  de  Franche -Comte ,  t.  II,  p.  '2">  et  478. — Cet  office  perpétuel 
appelé  Laus  perennis,  fut  longtemps  usité  à  Saint-Maurice,  à  Rcmi- 
reniont,  a  Saint-Denis  et  ailleurs.  On  en  voit  déjà  la  trace  dans  1  >  * 
premiers  monastères  de  rÊgypte  et  de  la  Palestine  :  il  est  dit  dans 
la  Vie  de  sainte  Marie  Égyptienne,  en  parlant  d'un  monastère  prè* 
du  Jourdain  :  u  Psallcntia  ibi  crat,  incessabiles  totius  noctis  habens 
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Tous,  riches  et  pauvres,  y  étaient  également 
astreints  aux  travaux  de  défrichement  que  Colom- 
ban  dirigeait  lui-même.  Dans  le  récit  des  prodiges 
que  son  biographe  entremêle  à  chaque  page  de  sa 
vie,  on  les  voit  tous  employés  successivement  à 
labourer,  à  faucher,  à  moissonner,  à  fendre  le  bois. 
Avec  Timpétuosilé  qui  lui  était  naturelle,  il  ne  mé- 
nageait aucune  faiblesse.  Il  exigeait  que  les  malades 
eux-mêmes  allassent  battre  le  blé  sur  l'aire.  Un 
article  de  sa  règle  prescrit  au  moine  de  se  mettre 
au  lit  si  fatigué  qu'il  dorme  déjà  en  y  allant,  et  de 
se  lever  avant  d'avoir  dormi  suffisamment.  C'est 
au  prix  de  ce  labeur  perpétuel  et  excessif  que  la 
moitié  de  notre  pays  et  de  l'ingrate  Europe  a  été 
rendue  à  la  culture  et  a  la  vie  4. 

Vingt  années  se  passèrent  ainsi  pendant  lesquelles 
la  réputation  de  Golomban  grandit  et  s'étendit  au 
loin.  Mais  son  influence  ne  fut  pas  incontestée.  Il 
mécorttenla  une  portion  du  clergé  gallo-franc,  Mécouicmemcm 
d'abord  par  les  singularités  irlandaises  de  son  cos-  répi^at 
tume  et  de  sa  tonsure,  peut-être  aussi  par  le  zèle 

stabilitates...  et  in  orc  psalmi  divini  absque  diminntione...  »  Ros- 
weyde,  Vite  Patrumy  p.  383.  —  Alexandre,  moine  syrien,  mort 
vers  430,  avait  fondé  un  ordre  spécial  de  religieux,  dit  Acémètes,  ou 
gens  qui  ne  dorment  point  :  il  gouverna  d'abord  sur  les  rives  de 
l'Euphrate,  puis  à  Constantinoplc,  trois  cents  solitaires ,  divisés  en 
six  chœurs,  qui  se  relevaient  pour  chanter  la  nuit  comme  le  jour. 

1.  Imperat  ut  omnes  surgant  atque  messcm  in  area  virga  ca'dant... 
Cum  vidisset  eos  magno  labore  glebas  scindcre.  Jonas,  c.  20,  23,  28. 
—  Lassus  ad  stratum  veniat,  ambulansque  dormi ict,  necdum  expleto 
somno  surgere  cpmpellatur.  Heg.  S.  Collmba.m,  c.  1). 
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intempérant  qu'il  mettait  clans  sesépitresà  rappeler 
aux  éveques  leurs  devoirs,  et  plus  sûrement  par  son- 
obstination  à  faire  célébrer  la  Pâque,  selon  l'usage 
irlandais,  le  quatorzième  jour  de  la  lune,  quand  ce 
jour  tombait  un  dimanche,  au  lieu  de  la  célébrer 
avec  toute  l'Église ledimanche  après  le  quatorzième 
jour.  Cette  prétention,  à  la  fois  minutieuse  et  op- 
pressive, troubla  toute  sa  vie  et  affaiblit  son  autorité, 
car  -il  poussa  l'entêtement  sur  ce  point  jusqu'à 
essayer  plus  d'une  fois  de  ramoner  le  Saint-Siège 
lui-même  à  son  avis  *. 

Les  détails  de  sa  lutte  avec  l'épiscopat  des  Gaules 
sont  demeurés  inconnus  ;  mais  on  peut  juger  de 
la  résolution  qu'il  y  déploya  par  sa  lettre  à  un  sy- 
node ou  concile  réuni  pour  examiner  la  question 
de  la  PAque.  Le  mélange  singulier  d'humilité  et  de 
fierté,  l'éloquence  virile  et  originale  dont  cette 
épitre  porte  l'empreinte,  ne  sauraient  dissimuler  ce 
qu'avait  d'étrange  et  d'irrégulier  le  rôle  qull  s'ar- 
rogeait  au  sein  de  l'Eglise.  Il  a  beau  s'intituler 
Colomban  le  pécheur,  on  sent  bien  qu'il  se  croit  le 
docteur  et  le  guide  de  ceux  à  qui  il  parle, 
sa  lettre  M  commence  par  remercier  Dieu  de  ce  que,  grâce 
concile,  à  Uli>  lant  c,e  sainls  évêques  se  sont  réunis  pour 
traiter  des  intérêts  de  la  foi  et  des  mœurs.  Il  les 

1.  Il  rerivit  à  ce  sujet  plusieurs  lettres  à  saint  Grégoire  le  Grand, 
dont  il  n'y  a  aucune  trare  dans  la  correspondance  de  ce  pape,  et  dont 
une  seule  a  été  conservée  dans  les  œuvres  de  Colomban.  Dans  celle- 
ci,  il  dit  que  Satan  a  empêché  ses  trois  lettres  antérieures  d'arriver 
nntre  les  mains  de  Grégoire. 
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engage  à  s'assembler  plus  souvent,  malgré  les  dan- 
gers et  les  cl iiFicultés  qu'ils  pouvaient  rencontrer  en 
route,  et  leur  souhaite  de  s'occuper^  sous  la"  prési- 
dence de  Jésus-Christ,  non-seulement  de  la  ques- 
tion de  la  Pâque,  mais  encore  de  bien  d'autres 
observances  canoniques  cruellement  méconnues.  Il 
s'enorgueillit  de  ses  propres  épreuves  et  de  ce  qu'il 
appelle  la  persécution  dont  il  a  été  victime.  Il 
blâme  la  diversité  des  coutumes  et  la  variété  des 
traditions  dans  l'Eglise,  en  se  condamnant  ainsi  par 
sa  propre  bouche,  et  en  méconnaissant  la  sagesse 
de  l'autorité  ecclésiastique,  qui  semble  avoir  toléré 
longtemps  chez  lui  et  chez  ses  compatriotes  l'obser- 
vance particulière  et  locale  dont  il  prétendait  infliger 
le  joug  à  toute  la  chrétienté.  Il  prêche  d'ailleurs 
l'union  entre  le  clergé  séculier  et  régulier,  et  son 
langage  devient  alors  plus  ému  et  plus  solennel. 
«  Je  ne  suis  pas  l'auteur  de  ce  différend  :  je  suis 
venu,  pauvre  étranger,  dans  œs  contrées  pour  la 
cause  du  Christ  Sauveur,  notre  commun  Dieu  et 
Seigneur;  je  ne  demande  à  vos  saintetés  qu'une 
seule  grâce  :  qu'il  me  soit  permis  de  continuer  à 
vivre  en  silence  au  sein  de  ces  forêts ,  auprès  des 
ossements  de  dix-sept  frères  que  j'y  ai  déjà  vus  mou- 
rir; j'y  prierai  pour  vous  avec  ceux  qui  me  restent, 
comme  je  le  dois,  comme  je  l'ai  toujours  fait  depuis 
douze  ans.  Ah  !  laissez-nous  vivre  avec  vous  dans 
cette  Gaule  où  nous  sommes,  puisque  nous  devons 
vivre  les  uns  avec  les  autres  dans  le  ciel,  si  nous 
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méritons  d'y  entrer.  Malgré  notre  tiédeur,  nous 
suivrons  de  notre  mieux  les  canons,  les  préceptes 
du  Seigneur  et  des  Apôtres.  Ce  sont  là  nos  armes, 
notre  gloire,  notre  bouclier.  C'est  pour  leur  rester 
fidèles  que  nous  sommes  sortis  de  notre  patrie  et 
que  nous  sommes  venus  chez  vous.  A  vous,  Pères 
saints,  de  voir  ce  que  vous  voulez  faire  de  quelques 
pauvres  vétérans,  de  quelques  vieux  pèlerins,  et 
s'il  ne  vaut  pas  mieux  les  réconforter  que  les 
troubler.  Je  n'ose  aller  vous  trouver,  de  peur  d'en- 
trer en  contention  avec  vous,  mais  je  vous  confesse 
les  secrets  de  ma  conscience,  et  comme  quoi  je  crois 
surtout  à  la  tradition  de  ma  patrie,  qui  est  d'ail- 
leurs celle  de  saint  Jérôme.  » 

Tout  cela  est  mêlé  de  calculs  fastidieux  sur  la 
célébration  de  la  PAque  et  d'un  grand  étalage  de 
textes  de  P Écriture.  Il  termine  ainsi  :  «  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous  réjouissions  nos  ennemis  ,  les 
juifs,  les  hérétiques  ou  les  païens,  par  des  luttes 
entre  chrétiens...  Si  Dieu  vous  inspire  de  m'ex- 
pulser  du  désert  que  je  suis  venu  chercher  au  delà 
des  mers ,  je  n'aurai  qu'à  dire  comme  Jonas  : 
Prenez-moi  et  jetez-moi  à  la  mer,  et  la  tempête 
cessera  .  Mais,  avant  de  m'y  jeter,  votre  devoir  est  de 
faire  comme  les  mariniers,  et  de  tout  tenter  pour 
aborder  au  rivage;  peut-être  même  n'y  aurait-il  pas 
excès  de  présomption  à  vous  suggérer  qu'il  y  a 
beaucoup  de  gens  qui  suivent  la  voie  large,  et  que, 
s'il  y  en  a  quelque  peu  qui  se  dirigent  par  la  porte 
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étroite  qui  mène  à  la  vie,  il  vaudrait  mieux  pour 
vous  les  encourager  que  les  arrêter,  sous  peine  de 
tomber  sous  le  coup  du  texte  qui  dit  :  Malheur  à 
vous,  Scribes  et  Pharisiens,  qui  fermez  le  royaume 
du  ciel  aur  hommes,  et  qui,  sans  y  entrer  vous- 
mêmes,  en  interdisez  l'accès  au  prochain.  Plus  la 
lutte  est  dure,  et  plus  la  couronne  est  glorieuse. 
Ceux-là,  dit  saint  Grégoire,  qui  n'évitent  pas  le 
mal  patent,  ne  croient  guère  au  bien  caché.  C'est 
pourquoi  saint  Jérôme  enjoint  auxévéques  d'imiter 
les  Apôtres,  et  aux  moines  de  suivre  les  Pères,  qui 
ont  été  parfaits.  Les  règles  des  clercs  et  celles  des 
moines  sont  très -différentes  :  que  chacun  gareje 
fidèlement  la  profession  qu'il  a  embrassée ,  mais 
que  tous  suivent  l'Évangile  et  le  Christ,  leur  chef... 
Du  reste,  priez  pour  nous  comme  nous  prions, 
malgré  notre  bassesse ,  pour  vous.  Ne  nous  regar- 
dez pas  comme  étrangers  à  vous  :  car  tous,  Gau- 
lois ou  Bretons,  Espagnols  ou  autres,  nous  sommes 
les  membres  d'un  même  corps.  Vous  tous,  qui  êtes 
mes  pères  et  mes  frères,  très-saints  et  très-patients, 
pardonnez  à  la  loquacité  et  à  l'insolence  d'un 
homme  dont  la  tâche  est  au-dessus  de  ses  forces1.  »> 

1.  Dominis  sanctis  et  in  Christo  patribus  vcl  fratribus  episcopis, 
presbyteris,  astérisque  S.  Ecclcsiœ  ordinibus,  Columba  peccator,  sa- 
lutem  in  Christo  pramitto.— Gratias  ago  Dco  mco  quod  moi  causa  in 
unum  tanti  congrejati  sunt  sancti...  L'tinam  swpius  hoc  ageretis... 
Iloc  potissimum  debuit  vobis  inesse  studium...  Multum  nocuit  nocet- 
(lue  ccclesiastioK  paci  diver>itas  morum  et  varietas  traditiomrn... 
Unum  deposco  a vestra  sanctilatc...  ut,  quia  hujus  diversitatis  auctor 
non  sum,  ac  pro  Christo  Snlvatorc  commum  Domino  et  D<o  in  bas 
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Quand  on  songe  que  ni  l'histoire  de  la  vie  de 
Colomhan,  si  ininutieuseniont  écrite,  ni  celle  de 
son  é|>oque,  n'a  gardé  la  trace  d'aucune  répression, 
ni  même  d'aucune  improbation  solennelle,  à  l'en- 
droit du  moine  étranger  qui  venait  ainsi  se  poser  en 
maître  et  en  juge  des  évoques,  on  ne  peut  se  dé- 
fendre de  constater  et  d'admirer  l'immense  liberté 
dont  jouissaient  alors  les  chrétiens,  jusque  dans  le 
domaine  où  les  droits  de  l'autorité  auraient  pu 
inspirer  le  plus  de  jalousie. 

il. 

sa  iuue       .  11  est  toutefois  douteux  que  cette  attitude  n'ait 
ie  roi  Thîfny  ii  Pas  ébranlé  l'ascendant  <jue  les  vertus  et  la  sainteté 
Hrunebaot.    ('e  Colomhan  lui  avaient  conquis  parmi  les  Gallo- 

t  or  ras  perenrinus  processerim  ,  nt  mihi  lieeat...  in  his  sil  vis  si  1ère 
et  vivero  juxta  ossa  nostrorum  fratruni  decem  et  septem  drfiinctorum 
sicut  nsfjuo  mine  liruit  nobis  intor  vos  vixisse  duodecim  annis,  ut  pro 
vobis,  sicut  nsqiie  mine  fccinius,  oremus,  ut  debemus.  Capiat  nos 
simul,  on»,  Oallia,  quos  capiet  regnum  rœlornin ,  si  boni  simus  ine- 
rhis...  Hi  «uni  nostri  canones,  doininica  et  apostolica  mandata...  Ilac 
arma,  sfutuin  et  dadium...  b:oc  nos  movernut  de  patria  :  luec  et 
hic  servare  conteudimus,  liret  tepide...  in  bi*  perseverare  optamus 
sicut  et  seniores  nosiros  facerc  conspeximns...  Vos,  patres  saucti, 
videte  quid  fariatis  ad  isto>  veteranos  pauperes  et  pere^rines  M-nes... 
Omliteor  eon^cientia»  mea*  sécréta,  quod  plus  credo  tr.iditioni  patria» 
inea*.  .  Alia  mirn  sunt  et  alia  eleiïeorum  et  moiiachorum  documenta, 
.■t  longe  ab  invicem  sepaiata...  Deca'tero,  patres,  oratc  pro  nobis,  sicut 
et  nos  facimus,  viles  licet ,  pro  vobis;  et  nolite.  nos  a  vobis  alienos 
repiiUare  :  ununi  enini  corporis  sumus  commembra,  sive  Calli,  sive 
Hritanui,  si\.-  Iberi ,  sive  qua-que  gentes...  ttate  veniam  mea-  loqua- 
citati  a-1  procaritati  supra  vires  laboranti ,  patientissimi  atque  saiir- 
ti-simi  patn  s  quique  et  fratres.  Epist.  n  ,  ap.  (i\u.A\i>.,  flihl.  t  rier, 
l'air.,  t.  Ml,  p.  :itT. 
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Francs.  Mais  il  le  retrouva  bientôt  tout  entier  clans 
le  conflit  qu'il  engagea,  pour  l'honneur  des  mœurs 
chrétiennes,  contre  la  reine  Brunehaut  et  son  petit- 
fils,  et  qu'il  nous  faut  raconter  avec  quelques  dé- 
tails, parce  que  eette  lutte  fut  la  première,  et  non 
la  moins  remarquable,  de  celles  qui  éclatèrent  à 
diverses  reprises  entre  les  moines  et  les  rois  chré- 
tiens, si  longtemps  et  si  naturellement  alliés. 

La  domination  franque  dans  les  Gaules  s'était, 
comme  on  sait,  divisée  en  trois  royaumes  dis- 
tincts :  la  Neustrie ,  l'Austrasie  et  la  Bourgogne. 
L'ancien  royaume  des  Burgondes  ou  de  Bour- 
gogne, définitivement  conquis  par  les  (ils  de  Clo- 
vis,  avait  été  reconstitué  par  son  petit -fils,  Gon- 
tran  ,  qui  avait  si  bien  accueilli  Colomban ,  et 
c'était  à  l'extrémité  septentrionale  de  ce  royaume 
que  s'élevait  Luxeuil.  Gontran  étant  mort  sans  pos- 
térité, la  Bourgogne  avait  passé  à  son  neveu,  le 
jeune  Childebert  II,  déjà  roi  cFAustrasie  et  fils  de 
la  célèbre  Brunehaut.  Celui-ci  mourut  peu  après, 
laissant  deux,  fils  en  bas  Age,  Théodebert  II  et 
Thierrv  II.  Sa  succession  fut  divisée  entre  eux  : 
Théodebert  eut  l'Austrasie,  et  Thierry  la  Bourgo- 
gne; mais  leur  aïeule  Brunehaut  s'empara  aussitôt 
de  leur  tutelle  et  de  la  puissance  royale  dans  les 
deux  royaumes,  tandis  que  sa  terrible  ennemie, 
Frédégonde,  que  Gontran  avait  si  justement  nom- 
mée r ennemie  de  Dieu  et  des  hommes,  gouvernait  la 
Neustrie,  au  nom  de  son  fils,  Clolaire  II,  également 
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mineur.  Toute  la  Gaule  franque  se  trouvait  ainsi 
entre  les  mains  de  deux  femmes,  qui  la  dominaient 
au  nom  de  trois  rois  mineurs1.  Mais  bientôt  les 
leudes  d'Austrasie,  chez  qui  l'indomptable  indé- 
pendance des  Francs  s'était  conservée  bien  plus 
entière  (pie  chez  les  Neustriens,  révoltés  par  les 
allures  violentes  et  arbitraires  de  Brunehaut,  obli- 
gèrent l'aîné  de  ses  petits-fils  à  l'expulser  de  son 
royaume.  Elle  s'en  consola  en  se  fixant  en  Bour- 
gogne chez  le  jeune  roi  Thierry,  et  en  continuant 
à  y  exercer  sur  les  seigneurs  et  les  évequcs  bour- 
guignons la  domination  allière  et  souvent  cruelle 
qui  Pavait  rendue  insupportable  à  l'Austrasie. 

On  jugerait  trop  sévèrement  Brunehaut,  si  on 
la  Confondait  à  un  degré  quelconque  avec  son  im- 
monde et  sinistre  rivale,  qui  fut  à  la  lois  bien  plus 
coupable  et  plus  prospère  qu'elle.  Grégoire  de  Tours 
a  vanté  sa  beauté,  ses  bonnes  mœurs,  sa  prudence 
et  son  affabilité,  et  Grégoire  le  Grand,  en  félicitant 
les  Francs  d'avoir  une  si  bonne  reine,  l'a  honorée 
de  ses  éloges  publics,  spécialement  dans  son  fameux 
diplôme  relatif  à  l'abbaye  de  Saint-Martin  d'Autun. 
qu'elle  avait  construite  et  richement  dotée  sur  le 
par  Brunehaut.  sjte  même  où  le  saint  évéque  de  Tours,  passant 
chez  les  Éduens,  avait  couru  risque  de  la  vie  en 
détruisant  le  dernier  sanctuaire  du  paganisme 
vaincu.  Cette  abbaye,  longtemps  célèbre  par  ses 

1.  FrMÊgonde  mourut  peu  après,  en  M»T,  triomphante  de  tous  se> 
ennemis. 
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richesses  et  par  ses  florissantes  écoles,  servit  de 
sépulture  à  Brunehaut,  et  neuf  siècles  encore  après 
sa  cruelle  mort  une  distribution  journalière  faite  aux 
pauvres  rendait  sa  mémoire  populaire  sous  le  nom 
iV aumône  de  Brunehaut  l. 

Mais  Brunehaut,  déjà  vieillie,  n'avait  conservé 
que  l'ardeur  intrépide  de  ses  jeunes  années;  elle 
n'en  avait  plus  la  générosité  ni  la  droiture.  Elle 
avait  tout  sacrifié  à  la  passion  de  dominer  et  à  la 
tentation  de  rétablir  une  sorte  de  monarchie  ro- 
maine 2.  Et  cette  soif  de  régner  seule  l'égarait  au 
point  de  la  déterminer,  elle  dont  la  jeunesse  avait 
été  sans  reproche,  à  encourager  chez  ses  petits-fils 
cette  polygamie  qui  semble  avoir  été  le  triste  privi- 
lège des  princes  germaniques  et  surtout  des  Méro- 
vingiens5. De  peur  d'avoir  une  rivale  de  crédit  et  de 
puissance  auprès  du  jeune  roi  Thierry,  elle  s'opposa 
de  tout  son  pouvoir  à  ce  qu'il  remplaçât  ses  concu- 
bines par  une  reine  légitime,  et  lorsqu'enfin  il  se 
détermina  à  épouser  une  princesse  visigothe,  Bru- 

1.  S.  Grec.  M\gn.,  Epist.  xm,  C—  Greg.  Turon.,  ïlisl.  evcl.,  iv,  '27 
—  L'abbaye  de  Saint-Martin  d'Autun  avait  posséda,  selon  la  tradition 
bourguignonne,  jusqu'à  cent  mille  inanses.  L'église,  reconstruite 
avec  magnificence  au  ixf  siècle,  fut  rasée  en  1750  par  les  moines 
eux-mêmes,  qui  on  rebâtirent  une  autre,  laquelle  eut  le  même  sort 
en  1808.  La  charrue  a  depuis  lors  passé  sur  le  site  de  IVglisc  et  du 
monastère.  Il  existe  une  précieuse  monographie  de  cette  abbaye,  pu- 
bliée par  M.  Bulliot.  Autun,  1849,  2  vol. 

2.  Henri  Martin,  H,  100. 

3.  Oh  nobilitatem  plurimis  nuptiis  ambiuntur.  Tac.it.,  De  mor. 
demi.,  c.  18. 


■ 


Digitized  by  Google 


48G 


SAINT  COLOMBAN. 


nchaut,  quoique  fille  elle-même  d'un  roi  visigotlu 
vint  à  bout  d'en  dégoûter  son  petit-lils  et  de  la  faire 
•ot^08  répudier  au  bout  d'un  an.  L'évêque  de  Vienne, 
saint  Didier,  qui  avait  conseillé  au  roi  de  se  ma- 
rier, fut  assommé  par  des  sicaires  que  la  reine  mère 
avait  apostés. 

Cependant  le  jeune  Thierry  avait  des  instincts 
religieux.  Il  se  réjouissait  de  posséder  dans  son 
royaume  un  saint  homme  tel  que  Colomban.  Il 
allait  souvent  le  visiter.  Le  zélé  Irlandais  en  profita 
pour  lui  reprocher  ses  désordres  et  pour  l'exhorter 
à  chercher  la  douceur  d'une  épouse  légitime,  de 
telle  sorte  que  la  race  royale  pût  sortir  d'une  reine 
honorable  et  non  d'un  lieu  de  prostitution.  Le  jeune 
roi  promit  de  s'amender  :  mais  Brunchaut  le  dé- 
tourna facilement  de  ces  bonnes  inspirations.  Colom- 
ban étant  venu  la  voir  au  manoir  de  Bourcheresse. 
elle  lui  présenta  les  quatre  fils  qu'avait  déjà  Thierr\ 
de  ses  concubines.  «Que  me  veulent  ces  enfants?  » 
dit  le  moine.  —  «  Ce  sont  les  fils  du  roi ,  » 
dit  la  reine;  «  fortifie -les  par  ta  bénédiction.  » 
—  «  Non,  »  répondit  Colomban,  «  ils  ne  régne- 
«  ront  pas,  car  ils  sortent  d'un  mauvais  lieu.  >»  A 
partir  de  ce  moment,  Brunehaut  lui  jura  une  guerre 
à  mort.  Elle  fit  d'abord  défendre  aux  religieux  des 
monastères  gouvernés  par  Colomban  d'en  sortir,  et 
à  qui  que  ce  fut  de  les  recevoir  ou  de  leur  fournir  le 
moindre  secours.  Colomban  voulut  essayer  d'éclai- 
rer et  de  ramener  Thierry.  Il  alla  le  trouver  à  sa 
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villa  royale  d'Epoisses.  En  apprenant  que  l'abbé 
était  arrivé,  mais  ne  voulait  pas  entrer  dans  le  pa- 
lais, le  roi  lui  fit  porter  un  repas  somptueusement 
apprêté.  Colomba n  refusa  de  rien  accepter  de  la 
main  de  celui  qui  interdisait  aux  serviteurs  de  Dieu 
l'accès  et  la  demeure  des  autres  hommes,  et  sous  le 
coup  de  sa  malédiction  tous  les  vases  qui  conte- 
naient les  divers  mets  fuient  miraculeusement  bri- 
sés. Le  roi,  effrayé  par  ce  prodige,  et  son  aïeule, 
vinrent  lui  demander  pardon  et  promirent  de  se 
corriger.  Colomban  apaisé  retourna  à  son  monas- 
tère, où  il  apprit  bientôt  que  Thierry  était  retombé 
dans  ses  débauches  habituelles.  Alors  il  écrivit 
au  roi  une  lettre  pleine  de  reproches  véhéments, 
et  qui  le  menaçait  d'une  excommunication  pro- 
chaine !. 

Ainsi  donc  lui,  cet  étranger,  ce  missionnaire 
irlandais,  l'hôte  et  l'obligé  du  roi  Contran,  oserait 
en  venir  au  point  d'excommunier  le  roi  de  Bour- 
gogne, l'héritier  de*  son  bienfaiteur!  Brunehaut 
n'eut  pas  de  peine  à  soulever  contre  cette  audace 
inaccoutumée  les  principaux  leudes  de  la  cour  rie 
Thierry  ;  elle  entreprit  même  de  persuader  aux 
évéques  d'intervenir  afin  de  blâmer  la  règle  du 
nouvel  institut.  Excité  par  tout  ce  qu'il  entendait 

I.  Gratulabatur  quia  in  tormino  rogni  sui  II.  Columhauum  lialw- 
ivt...  Ut  non  ptttius  légitima;  conjugis  solamine  frin  r  -tur.  ni  régal is 
proies  ex  honoralnli  regina  proderet,  et  non  «\  lupanaiibus  videretur 
enicrgi...  Aptul  Spissiam  villam  publicam...  Litteras  wiUerilnis  pla- 
nas... Joxas,  c.  :iî, 
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dire  autour  de  lui ,  Thierry  résolut  de  prendre  l'of- 
fensive, se  présenta  lui-même  à  Luxeuil  et  demanda 
compte  à  l'abbé  de  ce  qu'il  s'écartait  des  usages  du 
pays  et  de  ce  que  l'intérieur  du  couvent  n'était  pas 
ouvert  à  tous  les  chrétiens  et  même  aux  femmes, 
car  c'était  encore  un  des  griefs  de  Brunehaut  contre 
Colomban,  qu'il  lui  avait  interdit  à  elle,  quoique 
reine ,  de  franchir  le  seuil  de  son  monastère.  Le 
jeune  roi  pénétra  de  sa  personne  jusqu'au  réfec- 
toire en  disant  qu'il  fallait  laisser  entrer  tout  le 
monde  partout  ou  bien  renoncer  à  tout  don  royal. 
Colomban,  avec  son  audace  accoutumée,  dit  au 
roi  :  «  Si  vous  voulez  violer  la  rigueur  de  nos  règles, 
«  nous  n'avons  que  faire  de  vos  dons;  et  si  vous 
«  venez  ici  pour  détruire  notre  monastère ,  sachez 
«  que  votre  royaume  sera  détruit  avec  toute  votre 
«(  race.  » 

Le  roi  eut  peur,  et  sortit;  mais  il  reprit  bientôt  : 
i  Tu  espères  peut-être  que  je  te  procurerai  la  cou- 
«  ronne  du  martyre;  mais  je  ne  suis  pas  assez  fou 
«  pour  cela  :  seulement,  puisqu'il  le  plaît  de  vivre 
«  en  dehors  de  toute  relation  avec  les  séculiers, 
<c  lu  n'as  qu'à  t'en  aller  par  où  lu  es  venu,  et 
«  jusque  dans  ton  pays.  »  Tous  les  seigneurs  du 
cortège  rojal  s'écrièrent  qu'ils  ne  voulaient  pas  non 
plus  tolérer  dans  leur  pays  des  gens  qui  s'isolaient 
ainsi  de  tout  le  monde.  Colomban  dit  qu'il  ne  sor- 
tirait de  son  monastère  que  s'il  en  était  arraché  par 
la  force.  Alors  on  le  prit  et  on  le  conduisit  à  Be- 
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sançon  pour  y  attendre  les  ordres  ultérieurs  du  roi l.  °^"£;!H 
Après  quoi,  l'on  établit  une  sorte  de  blocus  autour  de  ^*cuil 
de  Luxeuil  pour  empêcher  qui  que  ce  fût  d'en  sortir.    i»rc««êre  fois. 

Les  moines  se  rappelèrent  qu'ils  avaient  parmi  6,°- 
eux  un  jeune  homme  nommé  Agile,  fils  de  cet  saint  .\fine. 
Agnoald ,  principal  ministre  du  roi  Gontran ,  qui 
vingt  ans  auparavant  avait  obtenu  pour  Colomban 
la  donation  de  Luxeuil,  et  qui  depuis  avait  confié 
son  fils  encore  enfant  au  saint  abbé  irlandais  pour 
l'élever  dans  la  vie  religieuse.  Ils  chargèrent  Agile 
d'aller  obtenir  du  roi  et  de  la  reine  la  levée  de  l'in- 
terdiction. Le  jeu  ne  religieux  tomba  entre  les  mains 
d'un  neveu  du  duc  île  la  Séquanie  qui,  sous  pré- 
texte de  se  livrer  à  la  chasse ,  gardait  les  avenues 
du  monastère  ;  mais  par  le  signe  de  la  croix,  il  fit 
tomber  le  glaive  et  dessécher  le  bras  déjà  levé  pour 
le  frapper,  et  on  lui  permit  de  continuer  sa  route. 
Par  un  de  ces  retours  soudains  et  passagers  qui  se 
produisent  si  souvent  dans  la  vie  des  Mérovingiens, 
Thierry  et  son  aïeule  reçurent  l'envoyé  des  moines 
avec  toute  sorte  de  démonstrations  d'humilité,  se 
prosternèrent  devant  lui,  levèrent  le  blocus  de  l'ab- 
baye, et  lui  firent  même  de  riches  donations  2. 

I.  Ea  maxime  pro  causa  infesta  erat  eo  quod...  sibi  qua»  reuina 
«•rat  idem  contradixerat.  Vita  S.  Avili,  c.  7,  ap.  Acrr.  SS.O.  S.B.,  t.  II. 
—  Ct  er;tt  audax,  atque  animo  \i-ens...  Si  ob  liane  cansam  hoc  in 
loco  venisti...  Martyrii  coronam  me  tibi  illaturum  speras  :  non  es«,e 
me  tanta?  demcnliie  scias...  Qua  vénéras,  ea  via  repedarc  stndea«... 
AuHcorum  consona  voce  vota  prorumpunt...  Jows,  c.  '23. 

'J.  Sub  obtentu  venantium...  observabant  exitus  monasterii  more 
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^oiomban  Mais  leur  couir  n'avait  pas  fléchi  à  l'endroit  de 
npsaînon  Colomban.  Celui-ci,  entouré  à  Besançon  du  respect 
de  tous,  et  jouissant  de  sa  liberté  dans  l'intérieur 
de  la  ville,  en  profila  pour  gravir,  un  dimanche 
matin,  le  sommet  de  ce  plateau  dont  César  a  signalé 
l'étrange  disposition  ,  où  est  aujourd'hui  située  la 
citadelle,  et  d'où  descendent  deux  parois  de  roches 
verticales  qui  vont  plonger  jusque  dans  les  flots 
tortueux  du  Doubs,  en  fermant  des  deux  cotés  l'ac- 
cès de  la  presqu'île  bisontine1.  De  cette  hauteur, 
il  promène  ses  regards  sur  la  roule,  qui  conduit  à 
Luxeuil  :  il  semble  y  chercher  les  obstacles  qui 
pourraient  empêcher  son  retour.  Son  parti  est  pris: 
il  descend ,  sort  de  la  ville  et  se  dirige  vers  Luxeuil. 
A  la  nouvelle  de  son  retour,  Thierry  et  Brunchaul 
envoient  un  comte  avec  une  cohorte  de  soldais  pour 
le  reconduire  en  exil.  Alors  eut  lieu  cette  scène,  tant 
de  fois  renouvelée  pendant  douze  siècles,  et  de  nos 
jours  encore,  entre  les  persécuteurs  et  les  victimes. 

latronum...  Nex  et  re-ina...  hnmo  coratn  vt'stigiis  illius  prorumbuni. 
V,(a  S.  Ai/M,  c.  7,  *. 

I.  La  description  qu'en  donne  Jouas  est  encore  aujourd'hui  frap- 
pante de  vérité,  et  l'Omit  surtout  avant  (pie  Louis  XIV,  après  la  con- 
quête de  la  Franche-Comté,  eut  fait  raser  la  métropole  de  Saint- 
Kliennc  et  tous  les  bâtiments  qui  couvraient  le  flanc  méridional  du 
rocher  :  »  Adscendit  dominica  die  in  vertirem  a»duum  ad  cacumen 
mentis  illius  (ita  enim  situs  urhis  habetur,  cunt  domoruin  délimitas 
in  diffuso  latere  proclivi  montis  sita  sit,  prorumpant  ardua  in  subli- 
niibus  racumina  quu-  «indique  absci>M  lluminis  Doux  alveo  vallautr 
nullateuus  commeantibus  viani  pandit  „  ibique  u>que  ad  médium 
diei  exspectat  ,  si  aliquis  iter  ad  inomtstei'iuni  revertendi  prohi- 
bi-at.  » 
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Les  ministres  de  la  volonté  royale  le  trouvèrent  au 
chœur,  chantant  l'office  avec  toute  sa  communauté. 
«  Homme  de  Dieu,  »  lut  dit-on,  «  nous  vous  prions 
«  d'obéir  aux  ordres  du  roi  et  aux  nôtres,  et  de 
«  vous  en  aller  là  d'où  vous  êtes  venu.  »  —  «  Non,  » 
répondit  Golomban,  «  après  avoir  quitté  une  fois  ma 
«  patrie  pour  le  service  de  Jésus-Christ ,  je  pense 
«  que  mon  Créateur  ne  veut  pas  que  j'y  retourne.  » 
A  ces  mots,  le  comte  se  retira,  laissant  aux  plus 
féroces  d'entre  ses  soldats  le  soin  d'accomplir  le 
reste.  Domptés  parla  fermeté  de  l'abbé  qui  répétait 
qu'il  ne  céderait  qu'à  la  force,  ils  s'agenouillèrent 
devant  lui,  et  le  conjurèrent  en  pleurant  de  leur 
pardouner,  et  de  ne  pas  les  réduire  à  une  violence 
qui  leur  était  imposée  sous  peine  de  la  vie.  A  cette 
pensée  d'un  danger  qui  ne  lui  était  plus  personnel, 
l'intrépide  Irlandais  céda  et  sortit  du  sanctuaire 
qu'il  avait  fondé,  qu'il  avait  habité*  pendant  vingt 
ans,  et  qu'il  ne  devait  plus  revoir  1. 

i.  Vir  Dei,  precamur...  eo  itinerc  quo  primum  adventasti...  Non 
reor...  semel  natali  solo  ob  Christi  timorem  rolicto...  Rclictis  quibus- 
<1am  quibus  ferocitas  animi  i  liera  t.  Jows,  c.  30.  —  Comment  n'etn- 
pas  frappe  de  l'identité  des  luttes  et  dus  triomphes  de  l'Église  a  tra- 
vers les  âges,  lorsqu'on  voit  ce  qui  se  passait  à  Luxeuil ,  en  t»10,  se 
renouveler,  après  douze  siècles,  contre  de  pauvres  moines  dans  le 
Caucase?  On  lit  dans  le  Journal  des  Débats  du  '23  avril  1 S »T>  :  «  Voici 
encore  quelques  détails  sur  l'expulsion  des  missionnaires  catholique* 
des  provinces  du  Caucase.  Le  premier  jour  de  l'année,  deux  char- 
rettes, escortées  do  Cosaques  armés  de  lances  et  de  pistolets,  «,'urré- 
tèreut  devant  la  porte  du  couvent  de  Tiflis.  Des  agents  de  police 
entrèrent  aussitôt  dans  le  couvent  et  ordonnèrent  aux  moines  de 
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Son  voyage 
de 

Besançon 
a  Nantes. 


Ses  religieux  l'entouraient  en  gémissant  connue 
s'ils  eussent  marché  à  ses  funérailles.  Il  les  conso- 
lait en  leur  disant  que  celte  persécution,  loin  d'être 
une  ruine  pour  eux,  ne  servirait  qu'à  la  multiplica- 
tion a  du  peuple  monastique.  »  Tous  voulaient  le 
suivre  dans  son  exil  ;  mais  un  ordre  royal  interdit 
cette  consolation  aux  moines  qui  n'étaient  pas  d'ori- 
gine irlandaise  ou  britannique.  Bruneliaut  voulait 
bien  se  débarrasser  de  ces  insulaires  audacieux  et 
indépendants  comme  leur  chef,  mais  elle  ne  tenait 
pas  à  ruiner  le  grand  établissement  dont  la  Bour- 
gogne était  déjà  (ière.  Le  saint,  accompagné  de  ses 
frères  irlandais,  prit  le  chemin  de  l'exil. 

L'histoire  de  son  voyage,  scrupuleusement  re- 
cueillie par  ses  disciples,  est  pleine  d'intérêt  pour 
la  connaissance  des  lieux  et  des  mœurs  de  la  Gaule 


monter  dans  les  chSrrettes.  Ceux-ci  déclarèrent  qu'ils  ne  se  ren- 
draient qu'à  la  force  ;  puis  ils  entreront  dans  l'église  du  couvent  et 
■/agenouillèrent  devant  l'autel.  Les  agents  attendirent  quelque  temps; 
mais  lorsqu'au  bout  d'une  heure  ils  virent  que  les  moines  ne  mani- 
festaient aucune  intention  d'obéir,  ils  leur  renouvelèrent  l'ordre  de 
se  mettre  en  route.  Les  missionnaires  répondirent  qu'ils  ne  quitte- 
raient pas  volontairement  le  poste  qui  leur  avait  été  confié  par  leur 
chef  spirituel.  Cette  réponse  fut  transmise  au  général  Gurko,  gou- 
verneur de  Tiflis,  (pii  ordonna  de  les  emmener  de  force  et  de  les 
transporter  dans  des  voitures.  Cet  ordre  fut  aussitôt  exécuté.  Les  mis- 
sionnaires de  Gori  ont  été  expulsés  de  la  mémo  manière.  »  Le  même 
journal  rapporte,  dans  son  numéro  du  lendemain,  le  récit  de  violences 
analogues  exercées,  non  plus  au  Caucase,  mais  en  France,  contre  les 
religieuses  hospitalières  de  Saint-Joseph  i\  Avignon ,  dans  ce  même 
mois  d'avril  18i.V  L'expulsion  des  moines  irlandais  et  anglais  de  la 
Trappe  de  Melleray,  en  ls:U  ,  présente  aussi  plus  d'un  trait  de  res- 
semblance avec  l'histoire  de  Luxeuil. 
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franque.  On  le  fit  passer  une  seconde  fois  à  Besan- 
çon, puis  à  Aulun,  à  A  vallon,  le  long  de  la  Cure 
et  de  l'Yonne  jusqu'à  Auxerre,  et  de  là  à  Ncvers, 
où  on  l'embarqua  sur  la  Loire.  Il  marquait  chacune 
de  ses  étapes  par  des  guérisons  miraculeuses  ou 
d'autres  prodiges  qui,  néanmoins,  n'atténuaient  pas 
les  rancunes  qu'il  avait  excitées.  Sur  le  chemin 
d'A vallon,  il  rencontra  un  écuyer  du  roi  Thierry 
<pu  essaya  de  le  percer  de  sa  lance.  A  Ncvers,  au 
moment  de  s'embarquer,  un  grossier  satellite  de 
l'escorte  des  proscrits  prit  une  rame  et  en  frappa 
Lua,  l'un  des  plus  pieux  parmi  les  compagnons  de 
Colomban,  pour  le  faire  entrer  plus  vite  dans  le 
bateau.  Le  saint  se  récria  :  «  Cruel,  de  quel  droit 
«  viens-tu  aggraver  ma  peine?  De  quel  droit  oscs- 
«  tu  frapper  les  membres  fatigués  du  Christ?  Sou- 
«  viens  loi  que  la  vengeance  divine  l'atteindra  ici 
«  même  où  la  fureur  a  atteint  le  serviteur  de 
«  Dieu.  »  Et  en  efFct.  au  retour,  le  misérable 
tomba  dans  l'eau  et  se  noya  à  l'endroit  même  où  il 
avait  frappé  Lua i. 

Arrivé  à  Orléans,  il  envoie  deux  de  ses  frères 

1.  Velut  funus  subsequentibus...  Ob  mtiltiplicandas  plèbes  mona- 
cborum  banc  esse  datam  oecasioncm...  Qtios  sui  ortns  terra  dedcrat, 
vel  qui  a  Britannico  arvo  ips-.im  scouti...  Custos  cquoruni...  occurrit... 
IJbi  lento  conamine  in  soapbam  insilirent...  Arrcptn  remo...Cur,  cru- 
delis,  imrrurem  mibi  addis...  Jows,  c.  30,  38,  tO.— Mabillon  {Annal., 
t.  l'r,  p.  "iïlll  suppose  que  ce  Lua  pouvait  bien  être  le  saint  irlandais 
dont  saint  Bernard  parle  comme  ayant  fondé  cent  monastères  ;  mais 
cela  parait  on  ne  peut  plus  improbable. 
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dans  la  ville  pour  se  procurer  des  vivres  :  mais  on 
ne  veut  leur  rien  vendre  ni  donner,  pour  ne  pas 
contrevenir  aux  défenses  royales.  On  les  traitait 
comme  des  mens  mis  hors  la  loi,  hors  la  paix  du  roi, 
et  qu'il  était  défendu  par  la  loi  salique  d'accueillir, 
sous  peine  d'encourir  l'amende  énorme  alors  de  six 
cents  deniers.  Les  églises  mêmes  leur  étaient  fer- 
mées par  ordre  du  roi.  Mais,  en  revenant  sur  leurs 
pas,  ils  rencontrent  une  femme  syrienne,  de  cette 
colonie  d'Orientaux  dont  la  présence  en  Gaule  est 
déjà  signalée  sous  Childebert  Ier.  Elle  leur  demande 
rue  syrienne  d'où  ils  viennent,  et  l'axant  su,  leur  offre  l'hospi- 
rlioVpSc  lalité,  et  leur  donne  tout  ce  qu'il  leur  fallait.  «  Moi 
orieaus.  (l  aussi,  »  dit-elle,  «  je  suis  comme  vous  étrangère, 
«  et  je  viens  du  lointain  soleil  d'Orient.  »  Elle  avait 
un  mari  aveugle  à  qui  Colomban  rendit  la  vue.  Le 
peuple  d'Orléans  en  fut  ému;  mais  on  n'osait 
témoigner  qu'en  secret  sa  vénération  au  proscrit1. 

En  passant  devant  la  ville  de  Tours,  Colomban 
demande  qu'on  lui  permette  d'aller  prier  sur  la 
tombe  du  grand  saint  Martin,  toujours  également 
vénéré  par  les  Celtes,  les  Romains  et  les  Francs. 
Mais  ses  sauvages  gardiens  ordonnent  aux  matelots 
de  faire  force  de  rames  et  de  passer  au  milieu  du 
fleuve.  Cependant,  une  force  invisible  arrête  la 

1.  L.k  salira,  art.  50,  éd.  Merkel.  —  llorn,  firnefl-ialwczen , 
p.  liO.  —  lle.:io  timoré  mit  vendere  aut  dare  rihil  audebant...  Nam 
et  ty<>  advena  sum  e\  ]on:inquo  Orictitis  sole...  vir  meus  e\  codem 
uenere  Syrorum  sir  ut  et  et".  Jov\s,  e.  '»!. 
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barque  :  ell»  se  dirige  d'elle-môme  vers  le  porl.  Il 
descend  à  terre  et  passe  la  nuit  auprès  du  saint 
tombeau.  L'évèque  de  Tours  vient  le  trouver  et  le 
mène  dîner  chez  lui.  A  table,  on  lui  demande  pour- 
quoi il  va  regagner  son  pays.  Il  répond  :  «  Ce  chien 
«  de  Thierry  m'a  chassé  de  chez  mes  frères.  »  Alors 
un  convive,  qui  était  un  des  leudes  ou  tidèles  du 
roi,  dit  tout  bas  :  «  Ne  vaut-il  pas  mieux  abreuver 
m  les  gens  de  lait  que  d'absinthe?  »  —  «  Je  vois,  » 
reprit  Colomban ,  «  que  tu  veux  garder  ton  ser- 
«  ment  au  roi  Thierry.  Eh  bien!  va  dire  à  ton  ami 
«  et  à  ton  seigneur  que  d'ici  à  trois  ans  lui  et  ses 
«  enfants  seront  anéantis ,  et  que  toute  sa  race 
<t  sera  extirpée  par  Dieu.  »  —  «  Pourquoi  parler 
<  ainsi ,  serviteur  de  Dieu?  »  dit  le  leude.  —  u  Je 
«  ne  saurais  taire,  »  répliqua  le  saint,  «  ce  que  le 
u  Seigneur  me  charge  de  dire1.  » 

Arrivé  à  Nantes,  et  à  la  veille  de  quitter  le  sol  de  ^  IeUrc 
la  Gaule,  sa  pensée  se  tourne  vers  Luxeuil,  et  il  se  reiîgieux 
met  à  écrire  une  lettre  qui  commence  ainsi  :  «  A 
«  ses  très-doux  tils,  à  ses  très-chers  écoliers,  à  ses 
<<  frères  de  la  vie  frugale,  à  tous  les  moines,  Co- 
»  lomban  le  pécheur.  »  Son  cœur  s'y  épanche  tout 
entier.  Obscure,  confuse,  passionnée,  entrecoupée 
par  mille  souvenirs,  mille  agitations  diverses,  cette 
lettre  n'en  est  pas  moins  le  monument  le  plus  coin- 

l.  ('.unis  me  Theodorinis  meis  a  fratrilms  abolit...  Humili  voce... 
m  mclius  esset  lac  te  potari  quam  ahsyntliio  ?...  Co<mios<n>  te  ro»is 
Theodorici  ftedera  vclle  servare...  Ainico  tuy  et  domino... 


de 
Luxeuil. 
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|>lot  que  Colomban  nous  ait  laissé  de  son  génie  et 
de  son  caractère.  A  ces  émotions  personnelles  vient 
toujours  se  mêler  la  préoccupation  des  destinées 
présentes  et  futures  de  sa  chère  communauté  de 
Luxcuil.  Il  prescrit  les  dispositions  les  plus  propres, 
selon  lui ,  à  en  garantir  les  destinées,  par  la  pureté 
des  élections  et  l'harmonie  intérieure.  Il  semble 
même  prévoir  l'immense  développement  des  colo- 
nies monastiques  qui  devaient  sortir  de  Luxcuil, 
dans  un  passage  oii  il  dit  :  «  La  où  les  sites  vous 
«  conviendront,  là  où  Dieu  édifiera  avec  vous,  allez 
«  et  croissez,  vous  et  les  milliers  d'âmes  qui  naî- 
«  tront  de  vous  l.  » 

On  aime  surtout  à  voir  dans  cette  âme  rigide  et 
hère  l'amitié,  l'affection  paternelle  conserver  tous 
ses  droits.  Il  se  rappelle  avec  une  tendre  sollicitude 
un  frère  qui  ne  s'était  pas  trouvé  là  au  moment  de 
ses  adieux.  «  Gardez  toujours,  »  dit-il,  «  gardez 
«  Valdolène.  s'il  est  encore  avec  vous.  Que  Dieu 
«  lui  fasse  du  bien;  qu'il  devienne  humble;  et 
«  donnez-lui  pour  moi  le  baiser  que  je  n'ai  pu  lui 
«  donner  moi-même.  »  Il  recommande  à  ses  reli- 
gieux la  confiance,  la  force  d'âme,  la  patience, 
mais  par-dessus  tout  la  paix  et  l'union.  Il  prévoit 
dans  cette  sempiternelle  question  de  la  Pâqueune' 
division  :  il  veut  qu'on  éloigne  tous  ceux  qui  trou- 
bleront l'unanimité  de  la  maison.  Les  aveux,  les 

1.  Si  vci'o  vobis  placent,  et  Detis  illic  vobiscum  :odifirat,  ereseik 
ibi  benedietimie  in  mille  millia. 
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conseils,  les  exhortations  se  pressent  sous  sa  plume. 
Il  s'adresse  tantôt  à  toute  la  communauté,  tantôt  à 
un  religieux,  nommé  Attale,  qu'il  avait  désigné 
pour  le  remplacer. 

«  Tu  le  sais,  mon  bien-aimé  Attale,  à  quoi  sert 
de  ne  former  qu'un  seul  corps,  si  l'on  n'a  pas  un 
seul  cœur?...  Quanta  moi,  j'ai  eu  l'âme  déchirée. 
J'ai  voulu  servir  tout  le  inonde,  je  me  suis  fié  à  tout 
le  monde,  et  j'en  suis  devenu  presque  fou.  Sois  donc 
plus  sage  que  moi  :  je  ne  veux  pas  te  voir  soulever 
le  fardeau  sous  lequel  j'ai  versé  tant  de  sueurs.  Pour 
les  contenir  tous  dans  la  fermeté  de  la  Règle,  j'ai 
essayé  de  rattacher  à  la  racine  de  notre  arbre  tous 
ces  rameaux  que  leur  fragilité  avait  détachés  de  la 
mienne...  Du  reste,  tu  en  sais  déjà  plus  long  que 
moi.  Tu  sauras  adapter  les  préceptes  à  chacun.  Tu 
tiendras  compte  de  la  diversité  des  caractères,  qui 
est  si  grande  entre  les  hommes.  Tu  te  diversifieras 
donc  toi-même,  tu  te  multiplieras  pour  le  bien  de 
ceux  qui  t'obéiront  avec  foi  et  amour,  et  toutefois 
il  faut  craindre  jusqu'à  leur  amour  qui  peut  devenir 
pour  toi  un  danger.  Mais  qu'est-ce  donc  que  je 
fais?  Voilà  que  je  te  provoque  à  entreprendre  cet 
immense  labeur  auquel  je  me  suis  moi-même 
dérobé!...  » 

Plus  loin  c'est  la  douleur  qui  l'emporte  et  qui 
éclate,  mais  pour  céder  aussitôt  à  un  invincible 
courage  :  et  les  souvenirs  de  l'antiquité  classique 
viennent  se  mêler  aux  enseignements  évangéliques 

MOirtsa  d'occ.  it.  32 
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pour  dicter  à  notre  Irlandais  quelques-unes  des  plus 
belles  et  des  plus  fières  paroles  qu'ait  jamais  en- 
fantées le  génie  chrétien.  «  J'avais  d'abord  voulu 
l'écrire  une  lettre  de  tristesse  et  de  larmes,  mais, 
sachant  bien  que  ton  cœur  est  accablé  de  soucis  et 
de  travaux,  j'ai  changé  de  style,  j'ai  cherché  à  con- 
tenir tes  pleurs  plutôt  qu'à  les  provoquer.  Je  n'ai 
laissé  voir  au  dehors  que  la  douceur,  et  j'enchaîne 
la  douleur  dans  le  fond  de  mon  âme.  Mais  voici 
que  mes  propres  larmes  se  mettent  à  couler!  Il  faut 
et  je  veux  les  refouler  :  il  ne  sied  pas  à  un  bon  sol- 
dat de  pleurer  en  face  du  combat.  Après  tout,  ce 
qui  nous  arrive  n'a  rien  de  bien  nouveau.  N'est-ce 
pas  ce  que  nous  prêchions  tous  les  jours?  N'y  a-t-il 
pas  eu  autrefois  un  philosophe,  plus  sage  que  les 
autres,  qui  a  été  jeté  en  prison  pour  avoir  soutenu, 
contre  l'avis  de  tous,  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  Dieu? 
Les  Évangiles  sont  d'ailleurs  pleins  de  tout  ce  qu'il 
faut  pour  nous  encourager.  Ils  n'ont  guère  été  écrits 
que  pour  cela,  pour  enseigner  aux  vrais  disciples 
du  Christ  crucifié  à  le  suivre  avec  leur  croix.  Nos 
périls  sont  nombreux  :  la  guerre  qui  nous  menace 
est  flagrante  et  l'ennemi  redoutable;  mais  la  ré- 
compense est  glorieuse,  et  la  liberté  de  notre  choix 
est  manifeste.  Sans  adversaires,  point  de  luttes  ;  et 
sans  lutte,  point  de  couronne.  Là  où  il  y  a  lutte,  il 
y  a  courage,  vigilance,  ferveur,  patience,  fidélité, 
sagesse,  fermeté,  prudence.  En  dehors  de  la  lutte, 
misère  et  désastre.  Ainsi  donc,  sans  lutte,  point 
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de  couronne!  Et  j'ajoute  *  sans  liberté,  point  de 
dignité!  » 

Cependant  il  faut  finir,  et  il  ne  sait  comment  s'y 
prendre.  Car  il  recommence  toujours  et  se  répète 
souvent.  Mais  d'autres  se  chargeront  de  l'inter- 
rompre et  de  mettre  un  terme  à  ses  épanche- 
ments. —  «  Voici  qu'on  entre,  »  dit-il,  «  pendant 
que  j'écris,  pour  m'annoncer  que  le  navire  est  prêt, 
ce  navire  qui  doit  me  ramener  malgré  moi  dans  ma 
patrie...  La  fin  du  parchemin  m'oblige  à  finir  ma 
lettre.  L'amour  n'a  point  d'ordre,  c'est  ce  qui  la 
rend  confuse.  J'ai  voulu  tout  abréger  pour  tout 
dire: je  n'y  ai  pas  réussi.  Adieu,  chères  entrailles, 
priez  pour  que  je  vive  en  Dieu1!  » 

1.  Dulcissimis  filiis  ,  disccntibus  carissimis,  fratrihus  frugal i bus, 
cunctis  simul  monachis...  Semper  Waldolenum  tene...  humilis  fiât  : 
et  mou  m  illi  da  osculum  quod  tune  festinans  non  habuit...  Tu  scis , 
amantissime  Attale...  quid  enim  prodest  baberc  corpus,  et  non  ha- 
bere  cor?...  Dum  volui  totos  adjurarc...  et  dum  omnibus  credidi 
peno,  factus  sum  stultus.  Ideo  tu  prudentior  esto  :  nolo  subeas  tan- 
tum  onus,  sub  quo  ego  sudavi...  Ergo  diversus  esto,  et  multiplex  ad 
curam  coruni,  qui  tibi  obedicrint  cum  fide  et  amorc  :  sed  tu  et  ipsum 
eorum  time  amorem,  quia  tibi  periculosus  erit...  Lacrymosam  tibi 
volui  scribere  cpistolam  :  sed  quia  scio  cor  tuum ,  ideirco  necessariis 
tantum  allegatis,  duriset  ipsis  arduisque,  altero  stylo  usus  sum,  tna- 
Icns  obturarc  quam  provocare  lacrymas.  Foris  itaque  actus  et  sormo 
mitis,  intus  inclusus  est  dolor.  En  promanant  lacrymal  ;  sed  melius  est 
obturare  fontem  ;  non  enim  fortis  est  militis  plorare.  Non  est  hoc  no- 
vum  quod  nohis  contigit  :  hoc  maxime  quotidie  pra>dicabamus.  Qui- 
dam pbilosophus  olim,  sapientior  cwteris,  co  quod  contra  omnium 
opinioncm  unum  Dcum  esse  dixerit,  in  carecrem  trusus  est.  Evan- 
gelia  plcua  sunt  de  hac  causa  et  iude  sunt  maxime  conscripta  :  ba?c 
est  enim  veritas  Evangelii,  ut  vere  Cliristi  crucifixi  disripuli  eum 
sequantur  cum  cruce...  Multa  carne  pcricula  :  cegnosce  eau  sa  m  bclli, 
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L'évêque  et  le  comfe  de  Nantes  pressaient  en 
effet  le  départ;  niais  le  navire  irlandais  sur  lequel 
étaient  embarqués  les  effets  et  les  compagnons  de 
Colomban,  et  qu'il  devait  rejoindre  dans  une  cha- 
loupe, s'étant  présenté  à  l'embouchure  de  la  Loire, 
fut  rejeté  par  les  vagues  et  resta  trois  jours  à  sec 
sur  la  plage.  Alors  le  capitaine  fit  décharger  les 
moines  et  tout  ce  qui  leur  appartenait,  et  continua 
sa  roule.  On  laissa  à  Colomban  la  liberté  d'aller  où 
il  voulait. 


m 


H  se  rend 

chez 
les  rois 
de  Neustric 
ei 

«l'Ansu-asie. 


Il  se  dirigea  vers  la  cour  du  roi  de  Soissons  et 
de  Neuslrie,  Glotaire  II,  qui,  après  une  guerre 
malheureuse  contre  les  rois  d'Austrasie  et  de  Bour- 
gogne, s'était  vu  dépouillé  de  la  plus  grande  partie 
de  la  Neustrie,  et  réduit  à  la  possession  de  douze 
comtés  entre  la  rive  droite  de  la  Seine  et  la  Man- 
che1. Ce  fils  de  Frédégonde,  fidèle  à  la  haine  de  sa 


plorîœ  magnitudinem ,  fortem  nou  nescias  hostem ,  et  libertatem  in 
medio  arbitrii...  Si  tollis  hostem,  tollis  et  pugnam.  Si  tollis  pugnam, 
tolli»  et  coronam...  Si  tollis  libertatem,  tollis  digoitatem...  Nunc 
mihi  scribenti  nuntiua  supervenit,  narrans  mihi  navem  parari. 
Àmor  non  tenot  ordinem;  inde  missa  confusa  est.  Totum  dicere 
volui  in  brevi.  Totum  non  potui...  Orate  pro  me,  viscera  mea,  ut 
Deo  vivam.  Epist.  iv,  ap.  Galland.  ,  Dibl.  veter.  Palrum ,  t.  \IJ, 

p.  m. 

1.  Thierry  avait  réuni,  à  cette  occasion,  à  l'ancien  royaume  d'Or- 
léans et  de  Bourgogne,  tout  le  pays  entre  Seine  et  Loire  ;  c'est  ce  qui 
explique  pourquoi  son  autorité  est  reconnue  dans  tous  les  pays  tra- 
versés par  Colomban  jusqu'à  Nantes. 
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mère  pour  Brunehaut  et  sa  progéniture,  fit  l'accueil 
le  plus  empressé  à  la  victime  de  son  ennemie,  essaya 
de  le  retenir  auprès  de  lui,  reçut  de  bonne  grâce 
les  remontrances  que  l'indomptable  apôtre,  toujours 
(idèle  à  son  métier  de  censeur,  lui  adressa  sur  les 
désordres  de  sa  cour,  et  promit  de  s'amender.  Il  le 
consulta  sur  le  différend  qui  venait  d'éclater  entre 
les  deux  frères,  Thierry  et  Théodebert,  qui  lui  de- 
mandaient l'un  et  Fautre  des  secours.  Coloraban 
lui  conseilla  de  ne  se  mêler  de  rien,  parce  que  dans 
trois  ans  leurs  deux  royaumes  tomberaient  en  son 
pouvoir.  Il  demanda  ensuite  une  escorte  pour  le 
conduire  auprès  de  Théodebert,  roi  de  Metz  ou 
d'Austrasie,  dont  il  voulait  traverser  les  États  pour 
se  rendre  en  Italie.  En  passant  par  Paris,  Meaux  et 
la  Champagne,  il  vit  les  chefs  de  la  noblesse  franque 
lui  amener  leurs  enfants,  et  il  en  bénit  plusieurs, 
destinés,  comme  on  le  verra,  à  hériter  de  son  esprit 
et  à  propager  son  œuvre.  Théodebert,  en  guerre 
avec  son  frère  Thierry,  fit  au  proscrit  le  même 
accueil  que  Clotaire  II,  mais  ne  réussit  pas  mieux 
à  le  retenir. 

À  la  cour  du  roi  d'Austrasie,  il  n'était  pas  loin 
de  la  Bourgogne,  et  il  eut  la  consolation  de  revoir 
plusieurs  de  ses  frères  de  Luxeuil ,  qui  s'échappè- 
rent pour  le  rejoindre.  A  leur  tête  et  encouragé 
par  les  promesses  et  la  protection  empressée  de 
Théodebert,  il  veut  essayer  de  prêcher  la  foi  chez 
les  nations  encore  païennes,  soumises  à  la  domi- 
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Il  rcdevieut 


Sa  mission 

chez 
les  Alamans 

avec 
saint  Gall. 


nation  austrasienne  et  qui  habitaient  les  régions 
voisines  du  Rhin.  C'avait  toujours  été  là  son  am- 
bition, son  goût  et  son  œuvre  de  prédilection  l. 
Après  soixante  ans  de  travaux  consacrés  à  la  ré- 
forme des  rois  et  des  peuples  déjà  chrétiens,  il  com- 
mence la  seconde  phase  de  sa  vie,  celle  de  la  prédi- 
cation aux  infidèles. 

Il  s'embarque  donc  sur  le  Rhin,  au-dessous  de 
Mayence,  remonte  successivement  ce  fleuve  et  ses 
affluents  jusqu'au  lac  de  Zurich,  séjourne  quelque 
temps  à  Tuggen  2,  à  Arbon,  trouvant  ça  et  là  quel- 
ques traces  du  christianisme  que  la  domination  ro- 
maine ou  franque  y  avait  semées  8,  et  se  fixe  enfin 
à  Bregentz,  sur  le  lac  de  Constance,  au  milieu  des 
ruines  d'une  ancienne  ville  romaine.  Les  Suèves  et 
les  Alamans  (Alamanni),  soumis  aux  Francs  de- 
puis la  victoire  de  Clovis  à  Tolbiac,  qui  occupaient 
alors  l'Helvétic  orientale  et  tout  le  pays  entre 

1.  Mci  voti  fuit  gentes  visitare  et  Evangelium  eis  a  nobis  pnedi- 
cari  :  sed  fcl  modo  referente  corum  teporem,  penc  nieum  tulit  indc 
amoreni.  Episl.  ad  Fratres. 

2.  Les  nouveaux  Bollandistes  (t.  VII,  Oct.,  p.  870)  prouvent  que  ce 
ne  fut  pas  à  Zug,  comme  l'ont  dit  tous  les  historiens  antérieurs,  mais 
à  Tuggen,  qui  est  bien  l'endroit  où  la  Limnath  entre  dans  le  lac  de 
Zurich ,  et  qui  répond  au  texte  de  l'hagiographe  :  a  Ad  caput  lacus, 
in  locum  qui  Tucconia  dicitur.  »»  Yita  S.  Galli,  c.  4. 

3.  On  nous  pardonnera  de  ne  pas  nous  arrêter  à  l'intéressante  lé- 
gende de  saint  Fridolin,  autre  moine  irlandais,  à  qui  l'on  attribue 
une  première  mission  en  Alamannie,  la  conversion  du  pays  de  Glaris 
dont  il  est  resté  le  patron,  et  la  fondation  de  la  double  communauté 
(de  moines  et  de  religieuses)  de  Sœckingen,  sur  le  Rhin,  entre  Baie 
et  Schaffhausen .  Cf.  Mabillon,  Ann.  Bened.,  t.  1",  p.  221,  et 

j\ETTBEHG ,  t.  II,  p.  33. 
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l'Aar,  les  Alpes  et  la  Lech,  étaient  idolâtres,  adora- 
teurs du  dieu  Woden,  et  en  outre  violents  et  cruels. 
En  leur  annonçant  l'Évangile ,  Colomban  déploya 
toute  l'impétuosité  de  son  caractère,  que  l'âge  n'af- 
faiblissait en  rien.  Il  avait  pour  principal  auxiliaire 
un  autre  Irlandais,  nommé  Gall,  qui  n'était  pas 
moins  audacieux  que  lui,  mais  en  outre  fort  instruit 
et  ayant  le  don  de  prêcher  en  langue  germaine  aussi 
bien  qu'en  latin.  Tantôt  ils  brisaient  les  chaudières 
où  les  païens  faisaient  bouillir  de  la  bière  1  pour 
l'offrir  en  sacrifice  a  Woden  ;  tantôt  ils  brûlaient  les 
temples  et  jetaient  dans  le  lac  les  idoles  dorées  que 
les  habitants  leur  montraient  comme  les  dieux  tu- 
télaires  de  leur  patrie.  De  telles  allures  excitaient 
naturellement  contre  eux  la  fureur  des  indigènes  et 
les  exposaient  à  de  grands  dangers.  Ils  durent  fuir 
de  Tuggen,  d'où  on  les  voulait  chasser  à  coups  de 
fouet,  mais  où  Ton  montre  encore  aujourd'hui  le  site 
des  idoles  qu'ils  renversèrent  et  la  fontaine  dont  ils 
s'abreuvèrent  en  prêchant  la  foi  aux  aïeux  indignés 
des  bons  catholiques  actuels  du  canton  de  Schwytz. 
A  Bregentz  ils  eurent  plus  de  succès  et  firent 
quelques  conversions,  mais  sans  apaiser  les  colères 

1.  Le  moine  italien  qui  a  écrit  la  vie  de  Colomban  parle  ailleurs 
de  la  bière  comme  de  la  boisson  nationale  des  races  non  romaines  : 
«  Cerevisia  quœ  ex  fru menti  et  hordei  succo  excoquitur,  quamque 
prœ  cœteris  in  orbe  terrarum  gentibus,  prêter  Scoticas  et  barbaras 
génies,  quœ  Oceanum  incolunt,  usitatur  in  Gallia,  Britannia,  Hiber- 
nia,  Germania,  cœterisque  quœ  ab  eorum  moribus  non  desciscunt.  » 
Cf.  Vit.  S.  Salabergœ,  c.  19,  ap.  Act.  SS.  O.  S.  B.,  II,  407. 
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et  sans  concilier  les  répugnances  de  la  masse  du 
peuple.  Toutefois  la  petite  colonie  put  y  rester  trois 
années.  Elle  y  reprit  la  vie  cénobitique.  Elle  avait 
eu  d'abord  à  lutter  contre  la  faim  ;  car  les  babilants 
ne  leurdonnaient  rien.  On  n'avait,  pour  se  nourrir, 
que  des  oiseaux  sauvages,  qui  arrivaient  comme  la 
manne  aux  Israélites  dans  le  désert,  ou  des  fruits 
sylvestres  qu'il  fallait  encore  disputer  aux  bêtes  de 
la  foret.  Mais  bientôt  on  eut  un  jardin  potager  avec 
des  arbres  fruitiers.  La  pêche  fut  aussi  une  res- 
source. Colomban  faisait  lui-même  les  filets;  Gall, 
le  savant  et  éloquent  prédicateur,  les  jetait  dans  le 
lac  et  ramenait  des  prises  considérables.  Une  nuit, 
pendant  que  dans  sa  barque  il  veillait  en  silence  à 
ses  filets,  il  entendit  le  démon  de  la  montagne  ap- 
Diaiogoe  peler  le  démon  des  eaux.  «  Me  voici,  »  répondit 
des  démons  ceiui.^  —  (<  Lève-toi  donc,  »  reprit  le  premier,  «  et 
le  tac.  w  viens  na'aider  a  chasser  ces  étrangers  qui  m'ont 
«  expulsé  de  mon  temple  :  ce  n'est  pas  trop  de 
«  nous  deux  pour  les  expulser.  »  —  «  A  quoi  bon?  » 
répliqua  le  démon  des  eaux  :  «  en  voici  un  sur  le 
«  bord  de  l'eau  dont  j'ai  voulu  briser  les  filets,  et  je 
«  n'ai  jamais  pu  y  réussir.  Il  prie  toujours  et  ne 
«  dort  jamais.  Nous  aurons  beau  faire,  nous  ne 
«  pourrons  en  venir  à  bout.  »  Alors  Gall  fit  le  signe 
de  la  croix  et  leur  dit  :  «  Au  nom  de  Jésus-Christ 
«  je  vous  ordonne  de  vider  ces  lieux  sans  oser  nuire 
«  à  qui  que  ce  soit.  »  Puis  il  se  hâta  d'aborder  au 
rivage  et  courut  éveiller  l'abbé,  qui  fit  sonner  aus- 
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sitôt  l'oftice  de  la  nuit;  mais,  avant  que  le  premier 
psaume  fut  entonné,  on  entendit  sur  les  sommets 
des  monts  d'alentour  les  hurlements  des  démons 
retentir  d'abord  avec  fureur,  puis  se  perdre  dans  le 
lointain  et  s'éteindre  comme  les  voix  confuses 
d'une  armée  en  déroute  i. 

A  cette  belle  légende  qui  peint  si  bien  tout  ce  qui 
devait  agiter  l'àme  de  ces  intrépides  missionnaires 
sur  cette  plage  longtemps  inhospitalière,  il  faut 
joindre  la  vision  qui  détourna  Colomban  d'une  mis- 
sion plus  lointaine  et  plus  difficile  encore.  Il  était  colombe 
tourmenté  par  la  pensée  d'aller  porter  la  lumière  de    à  Townir 
l'Évangile  chez  les  peuples  slaves,  et  spécialement  peUpiw Slaves. 
chez  les  Wendes,  qui  s'étaient  avancés  jusqu'au 
sein  des  races  germaniques  et  au  midi  du  Danube. 

1.  Isti  sunt  dii  veteres,  et  antiqui  hujus  loci  tutores...  Non  solum 
latinic,  sed  ctium  barbarie»  sermonis  cognitionem  non  parvam  babe- 
bat...  Ira  et  furore  commoti,  gravi  indignationis  rabie  turbidi  reces- 
serunt.  .  Audivit  damionem  de  culmine  mouds  pari  suo  clamantem 
qui  erat  in  abditis  maris,  quo  respoudento  :  Adsum,  montanus... 
Consurge...  in  adjutorium  mihi...  Heus  quod  de  tuis  calamitatibus 
narras...  En  unus  illorum  est  in  pclago  cui  nunquam  nocere  potero... 
Auditse  sunt  dira?  voces  dœmonum  per  montium  summitates,  et 
quasi  discedentium  cjulatus  cum  terrore  confusus.  Wai.ahi.  Strabo, 
Yita  S.  Galli,  c.  4,  G  et  7,  ap.  Petit/.,  Momtmenla,  II,  7  ;  Boi.lvnd., 
t.  VII,  OctMp.  88l,et  Act.  SS.  O.  S.  B.,  II,  221.— Cf.  Jonas,  c.  51,  55  ; 
Kemim.e,  Sa.com  in  England,  t.  Ier,  p.  380;  enfin  Ozawm,  Etudes  j/er- 
maniques,  II,  122,  qui,  selon  son  babitude,  a  supérieurement  traité 
la  mission  de  Colomban  et  de  ses  compagnons  en  Helvétie.  —  Le 
monastère  de  Mchrerau,  que  fonda  Colomban,  aux  portes  de  la  ville 
actuelle  de  Bregentz,  a  été  récemment  rétabli  par  une  colonie  de 
Cisterciens,  que  les  radicaux  argoviens  avaient  indignement  expul- 
sés de  leur  patrimoine  séculaire  à  Wettingcn,  près  d'Aarau. 
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Comme  saint  Patrice,  le  souvenir  des  peuples  qui 
ne  connaissaient  pas  le  Christ  le  poursuivait  dans 
son  sommeil  :  une  nuit  il  vil  en  songe  un  ange  qui 
lui  dit  :  «  Voici  le  monde  devant  toi  :  prends  à  droite 
«  ou  à  gauche,  mais  ne  t' écarte  pas  de  ta  route, 
«si  tu  veux  manger  le  fruit  de  tes  sueurs1.  »  II 
interpréta  ce  songe  comme  un  signe  qu'il  n'aurait 
aucun  succès  dans  l'entreprise  qu'il  rêvait  et  y 
renonça . 

Les  Slaves  formaient,  comme  on  sait,  avec  les 
Celtes  et  les  Germains,  la  troisième  des  grandes 
races  qui  occupaient  l'Europe  centrale.  Si  Colom- 
ban.  Celte  d'origine  et  d'éducation,  moine  et  mis- 
sionnaire pendant  presque  toute  sa  vie  chez  les 
Germains,  avait  abordé  les  contrées  déjà  envahies 
par  les  tribus  slavoniennes,  il  eût  touché  à  toutes 
les  familles  de  peuples  qui  ont  dominé  la  chrétienté 
moderne.  Cette  gloire  lui  fut  refusée  :  il  peut  lui 
suflire  d'ailleurs  d'avoir  été  le  plus  illustre  d'entre 
tous  les  intermédiaires  qui  ont  travaillé,  sous  l'in- 
spiration chrétienne,  à  la  fusion  des  deux  plus 
grandes  races  de  l'Occident. 

Pendant  ce  séjour  à  Bregentz,  notre  saint  alla 

Il  retourne  J  ° 

aupres      revoir,  on  ne  sait  à  quelle  occasion ,  le  roi  Théode- 
Théo«icbert.    bert?  toujours  en  guerre  avec  son  frère  le  roi  de 
Bourgogne.  Eclairé  par  un  pressentiment  et  inspiré 

1.  Cogîtatio  iu  montera  mit,  ut  Vonetiorum,  qui  et  Sclavi  dicuntur, 
termines  adirct...  Cernis  qund  maneat  totus  orbis  descriptus?  Jonas, 
c.  50.  —  On  trouve  encore  de  ces  Wendcs  en  Styrie  et  en  Carinthîc. 
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par  la  reconnaissance  qu'  il  devait  à  ce  jeune  prince, 
il  lui  conseilla  de  céder  et  de  se  réfugier  dans  le 
giron  de  l'Église  en  se  faisant  moine,  au  lieu  de 
risquer  à  la  fois  son  royaume  et  son  salut.  Théo- 
debert  avait  du  reste  grand  besoin  d'expier  ses 
péchés;  très-débauché,  comme  tous  les  Mérovin- 
giens, il  venait,  afin  de  pouvoir  prendre  une  autre 
femme,  de  faire  tuer  la  reine  Bilichilde,  jeune  es- 
clave que  sa  grand'mère  Brunehaut  lui  avait  fait 
épouser  dans  son  adolescence.  Le  conseil  de  Colom- 
ban  fit  rire  le  roi  et  tous  les  Francs  qui  l'entou- 
raient :  «Jamais,  »disaient-ils,  «on  n'a  entendu  dire 
«  qu'un  roi  mérovingien  soit  devenu  moine  de  son 
«  plein  gré.  »  —  «  Eh  bien  !  »  dit  Colomba n  au 
milieu  de  leurs  exécrations,  «  puisqu'il  ne  veut  pas 
«  l'être  de  plein  droit,  il  le  sera  de  force1.  »  Cela 
dit,  le  saint  regagne  sa  cellule,  aux  bords  du  lac 
de  Constance.  Bientôt  il  y  apprend  que  son  persé- 
cuteur Thierry  a  envahi  de  nouveau  les  Étals  de 
son  protecteur  Théodebert,  l'a  mis  en  déroule  et 
poursuivi  jusqu'aux  portes  de  Cologne.  La  bataille 
décisive  entre  les  deux  frères  se  livra  dans  les 
champs  de  Tolbiac,  où  leur  trisaïeul  Clovis  avait 

1.  Itidiculum  cxcitavit  :  aicbant  cnim  nunquam  se  audiisse  Mero- 
vingum  in  rcgno  sublimatum  voluntarium  clcricum  fuisse.  Dctes- 
tantibus  ergo  omnibus...  Jonas,  c.  57.  — Cola  rappelle  le  mot  de 
Childebert,  cité  par  Grégoire  de  Tours  :  Est-ce  que  jamais  Mérovin- 
ffien  a  été  tondu?  et  le  fameux  mot  de  Clotilde  sur  ses  petit*-tils  : 
Mieux  vaut  qu'Us  soient  morts  que  tondus.— Voir  au  livre  précédent, 
p.  29i,  note  1. 
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fondé  par  la  victoire  la  royauté  chrétienne  des 
wfaiie      Francs  *.  Théodebert  fut  vaincu  et  pris  :  Thierry 

et  mon         4  1  . 

«>e        l'envoya  à  l'implacable  Bruneliaut ,  qui  l'avait  de- 

Thcodebert. 

puis  longtemps  renié  pour  son  petit-fils,  et  qui, 
encore  outrée  de  son  expulsion  du  royaume 
d'Austrasie,  lui  lit  raser  la  tête,  puis  le  lit  revêtir 
de  l'habit  monastique,  et  peu  après  mettre  à 
mort. 

A  l'heure  même  où  se  livrait  cette  seconde 
bataille  de  Tolbiac,  Colomban  errait  dans  un 
bois  voisin  de  sa  retraite  avec  son  disciple  favori 
Gagnoald,  jeune  et  noble  Franc,  fils  d'un  des  prin- 
cipaux leudes  de  Théodebert,  qu'il  avait  emmené 
avec  lui  des  environs  de  Meaux.  Comme  il  lisait, 
assis  sur  le  tronc  d'un  vieux  chêne  pourri,  il  s'en- 
dormit et  vit  en  songe  les  deux  frères  qui  en  ve- 
naient aux  mains.  A  son  réveil,  il  raconta  sa  vision 
à  son  compagnon  en  soupirant  sur  tout  ce  sang 
répandu.  Le  fils  du  ministre  de  Théodebert  lui  dit  : 
«  Mais,  cher  père,  donnez  donc  le  secours  de  vos 
«  prières  à  Théodebert,  afin  qu'il  l'emporte  sur 
«  Thierry,  votre  ennemi  commun.  »  Colomban  lui 
répondit  :  «  Tu  me  donnes  un  conseil  insensé  ;  ce 
«  n'est  pas  là  ce  que  veut  Notre-Seigneur,  qui  nous 
«  a  commandé  de  prier  pour  nos  ennemis2.  » 

Cependant,  l'Austrasie  tout  entière  était  tombée, 

1.  Heniu  Mahtin,  II,  118. 

2.  Super  quercus  putrefactœ  truneum  librum  Icgens  rcsidebat... 
Pater  mi...  ut  communem  debellet  hostem.  Jonas,  57. 
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par  la  morl  de  Théodeberf,  entre  les  mains  de  Bru- 
nehaut  et  de  Thierry,  et  les  bords  du  Rhin  supé- 
rieur, où  leur  victime  avait  trouvé  un  refuge, 
dépendaient  du  royaume  austrasien.  En  outre,  les 
habitants  des  environs  de  Bregentz,  toujours  irrités 
de  la  destruction  violente  de  leurs  idoles,  se  plai- 
gnaient au  duc  de  la  province  que  ces  étrangers 
effarouchaient  le  gibier  de  la  chasse  royale  en  in- 
festant les  forets  de  leur  présence.  On  leur  volait 
leurs  vaches.  On  alla  même  jusqu'à  tuer  deux  des 
religieux  dans  une  embuscade.  Il  fallait  partir. 
Colomban  dit  :  «  Nous  avons  trouvé  une  coupe 
«  d'or,  mais  elle  est  pleine  de  serpents.  Le  Dieu 
«  que  nous  servons  nous  conduira  ailleurs.  »  Il  vou- 
lait depuis  longtemps  passer  en  Italie,  et  comptait 
trouver  bon  accueil  auprès  du  roi  des  Lombards. 
Au  moment  du  départ,  le  fougueux  Gall,  pris  de 
la  fièvre,  demanda  à  rester.  Colomban  fut  irrité  de  '« 
cette  mollesse  :  «  Ah  !  mon  frère,  »  dit-il,  «  te  voilà 
«  donc  déjà  dégoûté  des  travaux  que  je  t'ai  fait 
«  endurer?  Mais,  puisque  tu  veux  te  séparer  de 
«  moi,  je  te  défends  tant  que  je  vivrai  de  dire  la 
«  messe1.  »  Le  pauvre  Gall  ne  méritait  pas  ces  re- 
proches :  il  ne  restait  en  Helvétie,  comme  on  le 
verra,  que  pour  redoubler  de  zèle  dans  ses  travaux 

1.  Dicentes  venationcm  publicam  propter  illorum  infestationcm 
peregrinoruni  esse  turbatam...  Invenimus...  concham  auream,  sed 
venenatis  serpentibus  plcuam...  Scio,  frater,  jam  tihi  onerosum  esse 
lantis  pro  me  laboribus  fatigari.  Vita  S.  Galli,  c.  8,  0. 
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apostoliques  et  y  fonder  l'un  des  plus  célèbres  mo- 
nastères de  la  chrétienté. 

Colomban  ne  garde  avec  lui  qu'un  seul  disciple, 
Attale,  et  n'en  poursuit  pas  moins  son  voyage  à 
travers  les  Alpes.  Quand  on  se  représente  les  fa- 
tigues et  les  dangers  d'un  pareil  trajet,  à  l'époque 
où  vivait  Colomban,  on  se  figure  que  c'est  le 
souvenir  de  cette  course  qui  lui  a  inspiré  ce  début 
d'une  des  instructions  adressées  à  ses  moines, 
où  l'infatigable  voyageur  compare  la  vie  à  un 
voyage  : 

«  0  vie  mortelle  !  combien  tu  en  as  trompé,  sé- 
duit, aveuglé  !  Tu  fuis  et  tu  n'es  rien  ;  tu  apparais 
et  tu  n'es  qu'une  ombre;  tu  montes  et  tu  n'es 
qu'une  fumée;  tu  fuis  chaque  jour  et  chaque  jour 
tu  viens;  tu  fuis  en  venant  et  tu  viens  en  fuyant, 
semblable  au  point  de  départ,  différente  au  terme; 
douce  aux  insensés,  amère  aux  sages  :  ceux  qui 
t'aiment  ne  te  connaissent  pas,  et  ceux-là  seuls  le 
connaissent  qui  te  méprisent.  Qu'es-tu  donc,  ô  vie 
humaine?  Tu  es  la  voie  des  mortels  et  non  leur 
vie;  tu  commences  au  péché  et  tu  finis  à  la  mort. 
Tu  es  donc  la  voie  de  la  vie  et  non  la  vie.  Tu  n'es 
qu'un  chemin,  et  inégal  encore,  long  pour  les  uns, 
court  pour  les  autres;  large  pour  ceux-ci,  étroit 
pour  ceux-là;  joyeux  pour  quelques-uns,  triste 
pour  d'autres,  mais  pour  tous  également  rapide  et 
sans  retour.  Il  faut  donc,  ô  misérable  vie  humaine! 
te  sonder,  t'interroger,  mais  ne  pas  se  fier  à  toi. 
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il  faut  te  traverser  sans  séjourner.  Nul  ne  demeure 
sur  un  grand  chemin  :  on  ne  doit  qu'y  marcher, 
afin  d'atteindre  la  patrie1.  » 

IV. 

Le  roi  des  Lombards  élait  cet  Agilulfe  dont  nous 
avons  déjà  parlé  à  l'occasion  de  saint  Grégoire  le 
Grand;  il  avait  pour  femme  Théodelinde,  la  noble  Agîioife, 

1  roi 

rivale  de  Glotilde.  Il  reçut  le  vénérable  exilé  avec  d<*  Lombards. 

Cl 

respect  et  confiance;  et  Colomban,  à  peine  arrivé  à  Tbéodeiimie. 
Milan,  se  mit  aussitôt  à  écrire  contre  les  ariens,  car 
cette  funeste  hérésie  dominait  encore  parmi  les 
Lombards;  ceux  qui  n'étaient  pas  restés  païens,  les 
nobles  surtout,  demeuraient  en  proie  à  Tarianisme. 
L'apôtre  irlandais  trouvait  donc  un  nouvel  aliment 
pour  son  zèle  de  missionnaire,  et  put  s'y  livrer  avec 
succès  sans  renoncer  à  son  amour  de  la  solitude. 
Agilulfe  lui  fit  don  d'un  territoire  du  nom  de  Bob-  Fondation 

de 

bio,  situé  dans  une  gorge  reculée  de  l'Apennin,  Botuo. 
entre  Gènes  et  Milan,  non  loin  de  ces  bords  fameux 
de  la  Trebbia,  où  Annibal  avait  campé  et  vaincu  les 
Romains.  Il  y  avait  là  une  vieille  église  dédiée  à 
saint  Pierre;  Colomban  se  chargea  de  la  restaurer 
et  d'y  adjoindre  un  monastère.  Malgré  son  âge,  il 

1.  Nul  lus  enim  in  via  habitat,  sed  ambulat  :  ut  qui  ambulant  in 
via  habitent  in  patria.  ;lnstructio  V.)  Quttd  prœsens  vita  non  sit 
dicemhi  vita,  sed  via.  —  J'emprunte  cette  traduction,  en  la  complé- 
tant, à  la  Vie  des  Saints  de  Franvhe-Camté,  t.  H,  p.  01. 
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voulut  partager  les  travaux  des  ouvriers,  et  courba 
ses  vieilles  épaules  sous  le  poids  d'énormes  poutres 
de  sapin  qu'il  semblait  impossible  de  transporter  à 
travers  les  précipices  et  les  sentiers  à  pic  de  ces 
montagnes.  Cette  abbaye  de  Bobbio  fut  sa  dernière 
élape.  Il  en  fit  la  citadelle  de  l'orthodoxie  contre  les 
ariens,  et  y  alluma  un  foyer  de  science  et  d'ensei- 
gnement qui  en  fit  pendant  longtemps  le  flambeau 
de  l'Italie  septentrionale1.  Après  douze  siècles 
écoulés  et  du  fond  des  cendres  amoncelées  du  passé, 
un  dernier  rayon  de  cette  gloire  intellectuelle  a  res- 
plendi de  nos  jours  sur  la  dernière  fondation  de 
saint  Colomban.  Le  palimpseste  de  la  Vaticane , 
d'où  le  génie  de  la  patience,  personnifié  dans  le  car- 
dinal M  aï,  a  tiré  le  De  Jiepublicâ  de  Cicéron,  pro- 
venait de  cette  bibliothèque,  et  cet  illustre  par- 
chemin porte  encore  l'inscription  :  Liber  sancli 
Columbani  de  Bobbio11. 

Ce  nom  et  ce  souvenir  de  Cicéron  n'ont  rien  qui 
répugne  au  souvenir  de  Colomban,  car  à  Bobbio, 
comme  partout  et  pendant  toute  sa  vie,  notre  saint 
continuait  a  cultiver  les  études  littéraires  qui  avaient 
charmé  sa  jeunesse.  A  soixante-huit  ans,  il  adresse 

1.  Tum  per  pnerupta  saxorum  scopula  trabcs  ox  abietibus  inter 
densa  saltus  locis  inaccessibilibus  cœderentur...  Suis  ac  siiorum  hu- 
meris  imnianc  pondus  imponebat.  Jonys,  c.  00.  —  L'école  et  la  bi- 
bliothèque de  Bobbio  comptèrent  parmi  les  plus  célèbres  du  Moyen 
Age.  Muratori  a  donné  le  catalogue  des  700  manuscrits  qu'on  y  pos- 
sédait  au  xc  siècle. 

2.  Ch.  GiiutD,  Journal  des  Savants,  novembre  1800. 
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à  un  ami  une  épîlre  en  vers  adoniques,  tout  ein-  ses 
preinte  de  ces  souvenirs  classiques  dont  se  nour-  d,!wS 
rissaient  les  moines  d'alors.  Il  le  prie  de  ne  pas 
mépriser  «  ces  petits  vers  par  lesquels  Sapho,  l'il- 
«  lustre  muse,  aimait  à  charmer  ses  contemporains, 
«  et  de  préférer  pour  un  moment  ces  futilités  à  de 
<(  plus  savantes  productions1.  »  11  invoque  les 
souvenirs  de  la  Toison  d'or,  du  jugement  de  Pàris, 
de  la  pluie  d'or  de  Danaé  et  du  collier  d'Amphia- 
raiïs.  Puis  sa  pensée  s'assombrit  en  s'élevant  :  «  Je 
dictais  ainsi ,  accablé  des  maux  cruels  que  souffre 
mon  corps  fragile,  accablé  par  l'âge,  car,  tandis  que 
les  temps  précipitent  leur  cours,  j'atteins  la  dix- 
huitième  olympiade  de  ma  vie.  Tout  passe  et  les 
jours  irréparables  s'enfuient.  Vivez,  soyez  fort,  soyez 
heureux,  et  souvenez-vous  de  la  triste  vieillesse2.  » 

C'est  encore  à  cette  dernière  époque  de  sa  vie  que  ^ 
se  rapporte  la  lettre  si  diversement  appréciée  qu'il 
écrivit  au  pape  Boniface  IV  au  nom  d'Agilulfe.  Ce 
roi,  à  peine  dégagé  des  liens  de  J'arianisme,  s'avi- 
sait malencontreusement  de  protéger  les  partisans 
des  Trois  Chapitres,  lesquels  révoquaient  en  doute 


1.  Indyta  vatos, 

Nom  i no  Sapho, 
Versibus  istis 
Duke  solelut 
Ivloro  carmen. 

...  DoctilcMjuorum 
Carmin.i  linquen», 
Frivola  aostra 
Susnjie  Ki  tiis. 

2.  Traduction  d'OzANAM. 

MOINES  d'occ.  il  :».< 


remonirancc 
au  pape 
Boniface  IV. 
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l'orthodoxie  du  Saint-Siège,  qui  s'était  mis,  selon 
eux,  en  contradiction  avec  un  concile  général1. 
Colomban  écrivait  au  milieu  de  populations  mêlées 
d'orthodoxes  et  de  schismaliques ,  d'hérétiques  et 
même  de  païens.  Lui-même,  évidemment  fort  peu 
instruit  du  fond  de  la  question,  se  fit  l'organe  des 
inquiétudes  et  des  défiances  du  parti  qui  se  préten- 
dait seul  fidèle  à  la  doctrine  du  concile  de  Chaleé- 
doine  contre  l'erreur  d'Eutychès.  Tout  en  réclamant, 
dans  une  série  d'apostrophes  bizarres  et  obscures, 
l'indulgence  du  pape  pour  un  Écossais  imbécile 
chargé  d'écrire  pour  le  compte  d'un  Lombard,  roi 
des  gentils,  il  avertit  le  pontife  des  imputations2 
élevées  contre  lui,  et  le  conjure  de  prouver  son 
orthodoxie  et  d'excommunier  ses  détracteurs.  Sans 
doute  quelques-unes  des  expressions  qu'il  emploie 
seraient  aujourd'hui  regardées  comme  irrespec- 
tueuses et  justement  réprouvées.  Mais  alors,  jeunes 
et  fécondes,  la  foi  et  l'austérité  pouvaient  être  plus 

1.  Les  Trois  Chapitres  (on  nommait  ainsi  trois  écrits  de  Théodore 
de  Mopsueste,  d'Ibas  et  de  Théodorct)  avaient  été  coudamnés  comme 
nestoriens  par  le  concile  de  Constantinople  (5*  œcuménique)  en  553, 
et  par  le  pape  Vigile  :  condamnation  repousséc  par  les  évoques  d'Afri- 
que et  d'Istrie  comme  portant  sur  le  concile  de  Chalcédoinc  qui  avait, 
selon  eux,  approuvé  ces  écrits.  Les  Lombards  tenaient  pour  ces 
évoques,  que  Grégoire  le  Grand  ménageait  à  cause  de  leur  zèle  contre 
les  Ariens:  mais  sous  Boniface  IV  la  querelle  se  ranima.  Agilulfc  et 
Théodelinde  y  engagèrent  Colomban. 

2.  Quando  rex  gentilis  peregrinum  scriberc,  Longobardus,  Scotum 
hebotem  rogat...  quis  non  mirabitur  potiusquam  calumniabitur? 
Epi  st.  v,  ad  Douif.  Pap.,  ed.  Gai.land.,  p.  355. 
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indulgentes.  Si  sa  lettre  est  empreinte  de  la  fran- 
chise et  de  l'indépendance  d'un  Celle,  d'un  Breton, 
un  peu  trop  mordant1,  comme  il  le  dit  lui-même, 
elle  respire  aussi  le  tendre  et  filial  dévouement  d'un 
Romain  passionné  pour  l'honneur  du  Saint-Siège. 
Qu'on  en  juge  par  ce  fragment  :  «  J'avoue  que  je 
gémis  de  la  mauvaise  renommée  qu'a  la  chaire  de 
saint  Pierre  dans  ce  pays.  Je  vous  parle  non  comme 
un  étranger,  mais  comme  un  ami,  comme  un  disci- 
ple, comme  un  domestique.  Je  parle  librement  à  nos 
maîtres,  aux  pilotes  du  vaisseau  de  l'Eglise,  et  je  leur 
dis  :  Veillez!  et  ne  méprisez  pas  le  petit  avis  de  l'é- 
tranger. Nous,  Irlandais,  qui  habitons  les  extrémités 
du  monde,  nous  sommes  les  discipjes  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul,  et  des  autres  apôtres  qui  ont  écrit 
sous  la  dictée  de  l'Esprit-Saint.  Nous  ne  recevons 
rien  de  plus  que  la  doctrine  apostolique  et  évangé- 
lique.  Nul  d'entre  nous  ne  fut  jamais  ni  hérétique, 
ni  juif,  ni  schismatique.  Le  peuple  que  je  vois  ici, 
qui  supporte  le  poids  de  beaucoup  d'hérétiques,  est 
jaloux;  il  se  trouble  comme  un  troupeau  effrayé. 
Pardonnez-moi  donc  si,  en  nageant  au  milieu  de 
ces  écueils,  j'ai  dit  quelques  paroles  offensantes 
pour  les  oreilles  pieuses.  La  liberté  native  de  ma 
race  me  donne  cette  hardiesse.  Chez  nous  ce  n'est 
pas  la  personne,  c'est  la  raison  qui  prévaut.  L'amour 
de  la  paix  évangélique  va  me  faire  tout  dire.  Nous 
sommes  liés  à  la  chaire  de  Pierre;  car.  quelque 

1.  Mordacius. 
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n^ndii    grande  et  glorieuse  que  soit  Rouie ,  c'est  par  cette 
w%eUiqoèsmc  chaire  qu'elle  est  grande  et  glorieuse  chez  nous. 
roriho«iuxic    Quoique  le  nom  de  l'antique  cité,  gloire  de  l'Au- 
sonie,  se  soit  répandu  dans  le  monde  omme  que  1- 
(jue  chose  de  souverainement  auguste,  grâce  à  la 
trop  grande  admiration  des  peuples,  pour  nous, 
vous  n'êtes  grands  et  augustes  que  depuis  l'incar- 
nation de  Dieu,  depuis  que  l'esprit  de  Dieu  a  souillé 
sur  nous,  et  depuis  que  le  Fils  de  Dieu,  sur  le  char 
conduit  par  les  deux  ardents  coursiers  de  Dieu 
Pierre  et  Paul,  a  fendu  les  flots  de  l'océan  des 
peuples  pour  parvenir  jusqu'il  nous.  Bien  plus,  à 
cause  de  ces  deux  grands  apôtres  du  Christ,  vous 
êtes  presque  célestes,  et  Rome  est  la  téle  des  Eglises 
du  monde  entier,  sauf  la  singulière  prérogative  du 
lieu  de  la  divine  résurrection  *.  » 
Jamais  l'on  n'avait  exprimé  avec  une  plus  poé- 


I.  Doleo  enim ,  fateor,  de  infamia  cathedra?  S.  Pétri...  Ego  enirn 
ut  amicus,  ut  discipulus,  ut  pedissequus  vester,  non  ut  alienus  lo- 
quar  :  ideo  libère  eloquar  nostris  utpote  magistris,  ac  spiritualis 
navis  gubernatoribus,  ac  mysticis  prorctis  dicens  :  Vigilate...  Noli 
despicere  consiliolum  alienigenan..  Nuilus  hnreticus,  nullus  ju- 
danis,  nullus  schismaticus  fuit...  Pnpulus  quem  video,  dum  mul- 
tos  ha'relicos  sustinet,  zelosus  est,  et  cito  tanquam  grex  pavidus  tur- 
batur...  Libertas  patenue  consuetudinis,  ut  ita  dicam,  me  auderc  ex 
parte  fucit.  Non  enim  apud  nos  persona,  sed  ratio  valet  :  ainor  pacis 
evangelicai  totum  me  dicere  cogit...  In  duobus  illis  ferventissimis 
Dei  «piritus  equis,  Petro  et  Paulo...,  per  mare  gentium  cquitans, 
turbavit  nquas  multas...  et  supremus  ille  auriga  currus  illius  qui 
est  Chri>tus...  ad  nos  usque  pervenit.  Extunc  vos  magni  estis  et 
clari...  et,  si  dici  potest,  propter  geminos  apostolos...,  vos  prope 
cœlestes  estis  et  lîoma  orbis  terrarum  caput  est  Ecclesiarum... 
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tique  énergie  la  généreuse  ferveur  de  celte  race 
irlandaise  justement  orgueilleuse  d'avoir  ignoré  le 
joug  de  la  Rome  païenne,  et  d'avoir  attendu,  pour 
reconnaître  ses  lois,  qu'elle  fut  devenue  la  Rome 
des  apôtres  et  des  martyrs. 

Mais  pendant  que  l'infatigable  missionnaire  re- 
commençait ainsi  en  Italie  sa  carrière  de  prédica- 
teur et  de  fondateur  monastique,  tout  avait  changé 
de  face  chez  ces  Francs  auxquels  il  avait  consacré 
la  moitié  de  sa  vie.  Au  moment  où  le  persécuteur 
victorieux  de  Colomban  semblait  à  l'apogée  de  la 
fortune,  au  moment  où  il  venait  de  réunir  les  im- 
menses domaines  de  la  royauté  auslrasienne  à  son 
propre  royaume  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  et  où 
il  ne  lui  restait  plus  que  le  petit  État  de  Clotaire  à 
conquérir  pour  régner  sur  toute  la  Gaule  et  la  Ger-  Md°rl 
manie  franque,  le  roi  Thierry  était  mort  subitement  5on1jî^nt€a, 
à  vinçt-six  ans.  En  vain  Brunehaut  avait-elle 
voulu  recommencer  à  régner  sous  le  nom  de  son 
arrière-petil-fils,  du  jeune  Sigebert,  l'aîné  des  en- 
fants de  Thierry  :  les  leudes  d'Auslrasie ,  qui  n'a- 
vaient jamais  pu  supporter  la  domination  altière 
de  cette  reine,  et  au  premier  rang  le  puissant  chef 
Pépin,  tige  de  la  racecarlovingienne,  se  déclarèrent 
contre  elle.  Ils  se  concertèrent  d'un  côté  avec  les 
leudes  de  Bourgogne,  de  l'autre  avec  Clotaire  et 
ses  Neustriens,  et  appelèrent  celui-ci  à  régner.  Bru- 
nehaut et  les  quatre  fils  de  Thierry  lui  furent 
livrés.  Il  fit  égorger  les  deux  aînés,  et  se  montra  le 
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Clolairc  II 
le  rappelle 
en 


Il  refuse 


digne  fils  de  Frédégonde  par  l'atroce  suppliée  qu'il 
infligea  à  la  rivale  septuagénaire  de  sa  mère.  Clo- 
lairc II,  devenu  par  tous  ces  crimes  le  seul  roi  des 
Francs  et  maître  de  V  Austrasie  et  de  la  Bourgogne 
comme  de  la  Neustrie,  se  rappela  la  prédiction  que 
lui  avait  faite  le  moine  irlandais  et  désira  revoir 
celui  qui  avait  si  bien  prophétisé.  Il  chargea  donc 
Euslaise,  qui  avait  remplacé  Colomhan  comme  abbé 
à  Luxeuil,  d'aller  chercher  son  père  spirituel  et  de 
mener  avec  lui  une  députation  de  nobles  destinés  à 
servir  de  caution  aux  bonnes  intentions  du  roi. 
Colomban  reçut  Eustaisc  avec  bonheur  et  le  garda 
quelque  temps  auprès  de  lui  pour  le  bien  pénétrer 
de  l'esprit  de  la  règle  qu'il  lui  fallait  faire  prévaloir 
sur  «  le  peuple  monastique  »  à  Luxeuil.  Mais  il 
refusa  de  se  rendre  à  l'appel  de  Clotaire;  on  vou- 
drait croire  que  tout  le  sang  innocent  que  ce  roi 
venait  de  verser  fut  pour  quelque  chose  dans  ce 
refus;  mais  rien  ne  le  prouve.  L'abbé  se  borna  a  lui 
écrire  une  lettre  pleine  d'avis  salutaires,  dont  il  faut 
convenir  qu'il  avait  grand  besoin,  et  à  lui  recom- 
mander sa  chère  abbaye  de  Luxeuil ,  que  Clotaire 
combla  en  effet  de  dons  et  de  faveurs  *. 

Quant  à  Colomban,  il  finit  comme  il  avait  com- 
mencé, en  recherchant  une  solitude  plus  étroite 
encore  que  celle  du  monastère  qu'il  venait  de  Ibn- 

1.  Litteras  caatigatinnuin  afîamiue  plenas  rogi  diricit  gratinsimum 
intimit...  Itex  velut  pignus  fuick-ris  viri  Dei  littera*  ovans  reeepit. 
Jonas,  c.  71. 
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der  à  Bobbio.  Il  avait  trouvé  sur  la  rive  opposée 
de  la  Trebbia,  et  dans  le  flanc  d'un  immense  rocher, 
une  caverne  qu'il  avait  transformée  en  chapelle 
dédiée  à  la  sainte  Vierge  :  c'est  là  qu'il  passa  ses 
derniers  jours  dans  le  jeûne  et  l'oraison,  ne  reve- 
nant au  monastère  que  pour  les  dimanches  et  les     el  meuru 
jours  de  féte.  Après  sa  mort,  celte  chapelle  fut  9I  noTembre 
longtemps  vénérée  et  fréquentée  par  les  âmes  aftli-  6i5- 
gées,  et,  trois  siècles  plus  tard,  les  annales  du 
monastère  rapportaient  que  ceux  qui  y  entraient 
tristes  et  abattus  en  sortaient  réjouis  et  consolés 
par  la  douce  protection  de  Marie  et  de  Golomban  4. 

v. 

Telle  fut  la  vie  de  l'illustre  fondateur  de  Luxeuil. 
De  tous  les  grands  moines  que  nous  avons  jusqu'à 
présent  rencontrés,  il  est,  non  le  plus  édiûant,  mais 
le  plus  intéressant,  parce  qu'il  est  le  plus  passionné 

1.  Inter  cœtcras  virtutes...ha?c  pnecipue  viguit,  sicut  ab  antcctsso- 
ribus  nostris  audivimus,  quod  si  aliquis  tristis  illic  advcniebat,  si  ibi 
aliquam  morulam  haberet ,  interventu  Sanctae  Virginis  supradictique 
viri  lœtus  exinde  revertebatur.  Mirac.  S.  Columb.  a  monach.  Uo- 
biens.  S(PC.  X,  ap.  Acr.  SS.  O.  S.  B.,  t.  H ,  p.  37-38.  —  l  ue  autre 
tradition  lui  attribue  la  découverte,  au  sein  de  ces  rochers  qu'il  par- 
courait sans  cesse*,  d'un  légume  rare  et  recherché ,  qui  ne  se  repro- 
duisait pas  tous  les  ans,  et  que  l'abbé  de  Bobbio  envoyait  aux  rois  et 
aux  princes,  pro  bénédiction*  S.  Columbani.  «  Nam  legumen  Pis, 
quod  rustici  Iverbiliam  vocant,  ex  adventus  sui  temporo  per  singulos 
aunos  sponte  nascitur  per  illas  rupes  quas  ipso  perambulavit,  nullo 
sen-nte  et,  quod  nobis  majus  miraculum  vjdctur,  per  scissuras  petra- 
runi  ubi  nullus  humor  adest.  »  Mirac.  S.  Columb.,  c.  5. 
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et  celui  chez  lequel  on  retrouve  le  mieux  l'homme 
sous  le  saint.  Moins  oublié,  il  faut  le  dire,  que 
d'autres  qui  ne  méritaient  pas  plus  de  l'être  que 
lui,  sa  mémoire  n'a  été  remise  en  lumière  de  nos 
jours  que  pour  être  exploitée  dans  un  esprit  hostile 
à  la  vérité  et  à  l'autorité  du  Saint-Siège1, 
l  eunemN.i  Q«"y  a-t-il  donc  dans  cette  vie  qui  puisse  justi- 
dc,DiTm<"  rïor  la  prétention  qu'on  a  eue  d'ériger  le  fondateur 
de  Luxeuil  en  chef  de  parti  politique,  en  ennemi 
de  la  royauté*  de  son  temps,  et  de  plus  en  schisma- 
tique,  contempteur  ou  au  moins  rival  de  la  papauté  ? 
Colomban  n'avait  ni  les  vertus  ni  les  vices  qui  font 
les  hommes  politiques  :  il  ne  lutta  pas  contre  la 
royauté,  mais  contre  un  seul  roi,  et  il  livra  cette 
lutte  dans  le  seul  intérêt  de  la  pureté  et  de  la 
dignité  du  mariage  chrétien.  Il  est  impossible  de 
découvrir  dans  sa  biographie,  si  remplie  de  minu- 
tieux détails,  la  moindre  trace  d'une  préoccupation 
politique.  Dieu  loin  d'être  un  ennemi  de  la  royauté, 
il  fut  sans  contredit  celui  des  grands  moines  de  son 
temps  qui  eut  les  relations  les  plus  fréquentes  et 
les  plus  cordiales  avec  les  rois  contemporains  :  avec 
Clotaire,  roi  des  Neustricns;  Théodebert,  roi  des 
Àustrasiens;  Agilulfc,  roi  des  Lombards.  Mais  il 


1.  M.  Gorini,  dans  sa  Dèfens*  (h  l'fiilise.  t.  Irr,  ch.  x,  et,  avant  lui, 
M.  de  Courson,  dans  son  Histoire  des  peuples  bretons,  t.  Irf,  p.  '2l>8 
et  sMiiv.,  ont  mis  a  néant  les  étranges  rêveries  de  MM.  Alexis  de 
Suint-Priest,  Michelet  et  antres,  au  s  ijet  du  rôle  politique  et  religieux 
de  saint  Colomban. 
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savait  que  la  vertu  et  la  vérité  sont  faites  pour  les 
rois  comme  pour  les  peuples.  L'histoire  doit  admi- 
rer en  lui  l'intégrité  monastique  aux  prises  avec  le 
paganisme  rétrograde  de  la  polygamie  mérovin- 
gienne, et  le  missionnaire  étranger  et  solitaire  re- 
trouvant de  prime  saut,  en  face  des  conquérants 
de  la  Gaule,  la  liberté  des  prophètes  de  l'ancienne 
loi  contre  la  débauche  couronnée  :  Loquebar  testi- 
monia  tua  in  consjwclu  regum,  et  non  confundehar. 
Il  y  a  cela,  et  il  n'y  a  pas  autre  chose  :  cela  suffît 
à  sa  gloire. 

A  l'égard  du  Saint-Siège,  si  l'on  retrouve  dans 
son  langage  quelques  traces  de  l'âpre  indépendance 
de  sa  race  et  de  l'audacieuse  franchise  de  son  carac- 
tère; s'il  faut  le  plaindre  de  s'être  entêté  à  défendre 
et  a  imposer  avec  une  opiniâtreté  fatigante  les  ob- 
servances locales  et  spéciales  de  son  pays,  s'il  se 
donna  le  ridicule  d'offrir  des  conseils  au  pape  Bo- 
nifacc  IV  sur  une  question  théologique  qu'il  avoue 
lui-même  n'avoir  pas  étudiée  à  fond,  il  faut  ajouter 
que,  même  dans  ses  paroles  les  plus  véhémentes, 
rien  n'implique  le  moindre  doute  sur  l'autorité 
suprême  du  siège  romain.  Il  dit  expressément  que 
toujours  la  colonne  de  l'Église  est  ferme  à  Rome, 
il  qualifie  expressément  le  pape  de  pasteur  des 
pasteurs  et  prince  des  chefs,  à  qui  il  appartient 
de  protéger  dans  ses  périls  l'armée  du  Seigneur, 
de  tout  organiser,  de  régler  l'ordre  de  la  guerre, 
de  stimuler  les  capitaines,  d'engager  enfin  le  corn- 
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bat  en  marchant  lui-monte  a  la  tète  des  soldats  de 
Dieu  i. 

Ce  prétendu  Luther  du  vu*  siècle  n'avait  donc 
droit  à  aucune  des  sympathies  qui  lui  ont  été  ré- 
cemment témoignées.  Elles  se  sont  trompées 
d'adresse.  Il  n'a  été  l'ennemi  ni  des  rois  ni  des 
papes.  Il  ne  fut  un  rival  redoutable  que  pour  saint 
Benoît.  Dans  ses  écrits  pas  plus  que  dans  sa  vie, 
rien  n'indique  qu'il  ait  eu  l'intention  de  soulever 
cette  rivalité  :  mais  elle  devait  naturellement  dériver 
de  son  esprit  indépendant,  particulier  et  quelque 
peu  excessif,  de  l'attachement  passionné  qu'il  sut 
inspirer  à  un  si  grand  nombre  de  disciples,  de  ce 
don  de  propagande  dont  il  était  manifestement 
sd  Régie.  pourvu,  mais  surtout  de  la  Règle  qu'il  crut  devoir 
rédiger  îi  l'usage  de  tout  ce  peuple  monastique  qu'il 
avait  vu  réuni  sous  sa  crosse2.  Il  n'y  dit  pas  un 
mot  de  la  Règle  de  saint  Benoît,  dont  il  ne  pouvait 
cependant  ignorer  l'existence,  notamment  après 
son  séjour  en  Lombardie3.  Mais  il  a  voulu  intro- 

1.  Epist.  V,  ad  lionifacinm.  Pulcherrimo  omnium  totius  Europe» 
Ecclesiarum  capiti...  pastorum  pastori. 

2.  Ilis  ergo  in  locis  monacliorum  plebibus  constitutis...  Rcgulam 
qnam  tencrent  Spiritu  sancto  replotus  condidit. 

3.  Mabillon  a  parfaitement  reconnu,  à  rencontre  do  Vepes  et  de 
Trithemius,  (pie  la  Régie  de  Colomban  n'était  pas  une  simple  moditi- 
cation  de  la  Régie  de  Benoit  :  mais  il  est  impossible  d'admettre  la 
démonstration  par  laquelle  il  prétend  établir  que  Colombau,  attiré 
en  Italie  par  la  renommée  de  Benoit  lui-môme,  avait  adopté  la 
Régie  de  son  prédécesseur  et  l'avait  introduite  à  IJobbio.  Contraire- 
ment à  toutes  ses  habitudes,  le  prince  des  érudits  chrétien*  île  cite, 
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duire  en  Gaule  un  monument  durable  de  L'esprit 
religieux,  de  son  pays,  de  ce  souffle  puissant  qui 
avait  fécondé  l' Mande  monastique  et  créé  ces  im- 
menses rassemblements  de  religieux  où,  s'il  faut 
l'en  croire,  il  régnait  une  telle  discipline  qu'on  y 
voyait  jusqu'à  mille  abbés  reconnaître  les  lois  d'un 
même  supérieur,  et  une  telle  union  que,  dans  cer- 
taines maisons,  depuis  leur  fondation,  deux  moines 
ne  s'étaient  jamais  disputés  l. 

Cette  Règle,  à  la  fois  plus  courte,  plus  vague  et 
plus  sévère  que  celle  de  Benoit,  ne  s'en  accorde 
pas  moins  avec  celle-ci  sous  les  rapports  essentiels, 
comme  aussi  la  Règle  bénédictine  touchait  par  une 
foule  de  côtés  aux  Règles  des  grands  solitaires 
d'Orient.  Il  n'est  pas  donné  à  l'homme,  pas  même 
à  rhomme  de  génie,  de  s'isoler  des  efforts  et  de 
l'expérience  de  ses  devanciers,  et  aucun  génie  vrai- 
ment pratique  ne  Ta  ni  tenté  ni  même  désiré.  Des 
dix  chapitres  dont  se  compose  la  Règle  de  Colom- 

cu  cette  circonstance,  aucun  texte  contemporain,  aucun  fait,  et  se 
borne  à  des  hypothèses  qui  ne  sont  d'accord  ni  avec  la  vie ,  ni 
avec  le  caractère  de  Colomban.  Cf.  Prœfat.  in  Sœc.  II,  n°  14,  et  in 
Sœtf.  IV,  no»  lk>9  à  115. 

1.  Et  cum  lauta  pluralitas  eorum  sit,  ita  ut  mille  abbates  sub  uno 
archimandrita  esse  referantur,  nulla  ibi  a  conditione  coenobii  inter 
duos  monachos  rixa  fuisse  fertur  visa.  1\k<;i  i.\  S.  Coixmbaxi,  c.  7. — 
Les  mots  apnd  seniores  nostros ,  qui  se  trouvent  au  commencement 
de  ce  chapitre,  pourraient  s'interpréter  non  de  toute  l'Irlande,  mais 
du  monastère  de  Danger,  où  Colomban  avait  été  moine  :  mais  com- 
ment expliquer  ces  mille  abbés  dans  une  seule  maison,  et  comment 
regarder  le  terme  nbbates  ciumo  synonyme  de  moines,  lorsque  le 
mot  moïKv  hi  se  trouve  dans  la  même  phrase  ? 
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ban,  le  premier  roule  sur  l'obéissance  :  elle  doit 
être  passive  et  absolue;  il  n'y  a  aucune  réserve 
comme  dans  celle  de  Benoît  sur  les  ménagements 
que  doit  garder  l'abbé,  ni  sur  les  conseils  dont  il 
doit  s'entourer.  Le  second  impose  aux  religieux  un 
silence  perpétuel,  excepté  pour  des  motifs  utiles 
ou  nécessaires.  Le  troisième  réduit  leur  nourriture 
aux  proportions  les  plus  exiguës  :  Benoît  accordait 
de  la  viande  aux  faibles  et  aux  malades,  et  une 
hémine  de  vin;  à  tous  Golomban  ne  permet  que 
les  légumes,  de  la  farine  détrempée  d'eau  et  un 
petit  pain1.  On  ne  doit  manger  que  le  soir,  le 
jeûne  doit  être  quotidien,  comme  le  travail,  la 
prière  et  la  lecture.  A  part  le  chapitre  vu,  qui 
établit  pour  la  psalmodie  du  chœur  un  ordre  d'exer- 
cices très-compliqués  et  d'une  longueur  exorbitante 
(soixante-quinze  psaumes  et  vingt-cinq  antiennes 
pour  les  grandes  fêles,  trente-six  psaumes  et  douze 
antiennes  pour  les  moyennes),  les  autres  chapitres 
traitent  de  la  pauvreté,  de  l'humilité,  de  la  chasteté, 
de  la  discrétion  ou  prudence,  et  de  la  mortification, 
toutes  vertus  essentielles  à  l'état  religieux,  mais 
dont  l'auteur  parle  plutôt  en  prédicateur  qu'en 
législateur.  Le  dixième  et  dernier,  aussi  long  à  lui 
seul  que  tous  les  autres  ensemble,  forme,  sous  le 
Le  i»éuitcmiei.  titre  de  Pénitent  ici,  une  sorte  de  code  criminel  où 

1.  Cibus  vîlis  et  vesperlinus...  cum  parvo  panis  paximatio...  —  Il 
faut  cependant  que  le  poisson  n'ait  pas  iHe"  défendu ,  puisqu'on  voit 
saint  Gall  et  son  maître  sans  cesse  occupés  de  la  pêclie. 


Digitized  by  Google 


SAINT  COLOMBAN. 


Ton  remarque  un  nouveau  contraste  avec  la  Règle 
bénédictine  dans  l'extrême  sévérité  des  peines  pres- 
crites pour  les  moindres  irrégularités.  La  rigide 
discipline  en  usage  dans  les  monastères  d'Ecosse 
et  d'il  lande  s'y  manifeste  par  la  prodigalité  de  la 
peine  du  fouet,  réservée  dans  le  code  bénédictin 
pour  les  criminels  incorrigibles,  et  prescrite  dans  le 
Pénitcntiel  pour  les  omissions  les  plus  insigni- 
fiantes. Le  nombre  des  coups  de  fouet,  infligés  aux 
délinquants  varie  de  si\  à  deux  cents.  Il  faut 
croire  du  reste  que  celte  peine  paraissait  bien 
moins  dure  et  moins  humiliante  à  cette  époque, 
même  aux  fils  des  grands  seigneurs  qui  comptèrent 
en  si  grand  nombre  parmi  les  disciples  de  Colom- 
ban,  qu'elle  ne  le  semblerait  aux  plus  obscurs 
chrétiens  de  nos  jours,  puisqu'on  voit  que  ce 
maximum  de  deux  cents  coups  est  regardé  comme 
l'équivalent  de  deux  jours  de  jeune  au  pain  et  à 
l'eau,  et  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  peines  est 
réservée  au  moine  qui  aurait  parlé  sans  témoins  à 
une  femme.  Celui  qui,  étant  en  voyage,  aurait 
couché  sous  le  même  toit  qu'une  femme,  devait 
jeûner  trois  jours  au  pain  et  à  l'eau  *. 
» 

I.  Si  quis  monachus  dormierit  in  una  domo  cum  muliere,  très  dies 
in  pane  et  aqua;  si  nescivit  quod  non  débet,  uno  die. — M.  de  Courson 
et  l'abbé  Gorini  (op.  cit.,  t.  I,r,  p.  -420 )  ont  suffisamment  relevé  la 
grotesque  erreur  commise  par  M.  Micbelet ,  dans  son  Histoire  de 
France  (t.  lep,  p.  280),  où  il  traduit  ce  texte  ainsi  qu'il  suit  :  «  Pour 
le  moine  qui  a  failli  avec  une  femme,  deux  jours  au  paiu  et  à 
l'eau.  » 
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uiscipies        £es  excessives  rigueurs  ne  décourageaient  ixm- 
coiomuan.    sonne.  Coloiubau  vit  affluer  autour  de  lui  jusqu'au 
dernier  jour  de  sa  vie,  dans  les  sanctuaires  qu'il 

■ 

avait  fondés,  une  véritable  année  de  disciples.  Ils 
furent  plus  nombreux  et  plus  illustres  que  ceux  de 
Benoît.  Enflammés  par  le  souille  de  ce  grand  saint, 
pénétrés  de  la  séve  vigoureuse  qui  débordait  en  lui, 
comme  lui  opiniâtres,  intrépides,  infatigables,  ils 
donnèrent  à  l'esprit  monastique  l'impulsion  la  plus 
puissante,  la  plus  rapide  et  la  plus  active  qu'il  eût 
encore  reçue  en  Occident.  Ils  le  propagèrent  surtout 
dans  les  contrées  où  se  constituait  laborieusement 
cette  race  franco-germaine  qui  recélail  dans  ses 
flancs  l'avenir  de  la  civilisation  chrétienne.  Par 
eux  le  génie  et  la  mémoire  de  Colomban  plane  sur 
tout  le  septième  siècle,  le  plus  fécond  et  le  plus 
illustre  de  tous  par  le  nombre  et  la  ferveur  des 
établissements  religieux  qui  y  prirent  naissance.  Et 
cependant,  on  le  verra,  avant  que  ce  siècle  ne 
s'achève,  la  Règle  et  l'institut  du  grand  Irlandais 
seront  partout  remplacés  par  l'esprit  et  par  les  lois 
de  son  immortel  prédécesseur.  Colomban  avait  plus 
de  cet  élan  qui  entraîne  pour  un  jour  ou  une  vie 
d'homme,  que  de  celte  profondeur  du  génie  qui 
crée  pour  les  siècles. 
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Disciples  de  Colomban  en  Italie 
et  en  Helvétie 

Los  successeurs  de  Colomban  à  Bobbio;  Attale  et  Beriulfe; 
l'arien  Ariowald  et  le  moine  Blidulfc.  —  Abbaye  de  Dissentis 
en  Rbétie;  saint  Sigisbert. — Saint  Gall  se  sépare  de  Colomban; 
origine  de  l'abbaye  de  son  nom;  encore  les  démons.  —  La 
princesse  Fridcburga  et  son  fiancé.  —  Gall  se  réconcilie  avec 
Colomban  et  meurt. 

Cherchons  donc,  s'il  se  peut,  à  tracer  un  tableau 
abrégé  de  cette  propagande  monastique  des  fils  de 
saint  Colomban,  à  la  fois  si  laborieuse  et  si  abon- 
dante, et  dont  les  fruits,  pour  n'avoir  point  été 
exclusivement  réservés  à  la  gloire  et  à  l'autorité 
du  missionnaire  celtique,  n'en  devaient  pas  moins 
enrichir,  pendant  mille  ans  et  plus,  le  trésor  de 
l'Église. 

Un  mot  d'abord  sur  l'abbave  lombarde  où  Co- 
lomban  acheva  sa  carrière.  Il  y  eut  pour  succes- 
seur Attale,  noble  Bourguignon.  D'abord  moine  à 
Lérins,  mais  rebuté  par  le  spectacle  de  la  décadence 
de  ce  fameux  sanctuaire,  il  avait  été  attiré  à  Luxeuil 
par  la  renommée  de  Colomban.  et  désigné  par 
celui-ci  pour  le  remplacer,  lors  de  son  expulsion 
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de  la  Bourgogne l.  Mais  il  avait  mieux  aimé  le 
rejoindre  clans  l'exil.  Après  la  mort  du  fondateur, 
le  nouvel  abbé  eut  à  subir  une  insurrection  des 
moines  italiens,  qui  se  déclaraient  incapables  «le 
supporter  tant  d'austérités  et  une  discipline  si  rude. 
Il  les  laissa  partir;  ils  allèrent  chercher  un  autre 
gîte,  les  uns  dans  les  montagnes  voisines,  les  autres 
jusque  sur  les  bords  de  la  Méditerranée;  plusieurs 
revinrent  plus  tard  au  bercail,  où  Atlale  continuait 
l'œuvre  de  son  maître,  en  luttant  vaillamment 
contre  l'arianisme,  qui  avait  trouvé  chez  les  con- 
quérants lombards  du  nord  de  l'Italie  une  dernière 
citadelle.  Il  mourut  au  pied  du  crucifix  qu'il  avait 
fait  placer  à  la  porte  de  sa  cellule  pour  en  baiser  les 
pieds  chaque  fois  qu'il  entrait  ou  sortait,  et  fut 
enterré  à  côté  de  Golomban. 
Bertuifc.  Après  lui  ce  fut  encore  un  étranger  qui  gouverna 
«47^40.  l'abbaye,  Berlulfe,  noble  Austrasien  et  proche  pa- 
rent du  fameux  Arnoul,  évéque  de  Metz,  premier 
progéniteur  connu  de  cette  race  carlovingienne  qui 
devait  bientôt  réunir  sous  ses  lois  l'Italie  et  la  Gaule. 
Bertulfe  était  né  païen;  l'exemple  de  son  cousin 
l'avait  converti  et  conduit. à  Luxeuil,  d'où  il  avait 
suivi  Atlale  a  Bobbio.  A  peine  élu,  il  lui  fallut  lutter 
contre  l'évèque  de  Tortone,  qui  voulait  réduire  l'ab- 
baye sous  sa  juridiction  et  cherchait  à  s'armer  de 
l'autorité  du  roi  des  Lombards,  Ariowald. 

I.  Epist.  cul  Fratresy  ubi  supra. 
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Cet  Ariowald,  gendre  et  successeur  d'Agilulfe, 
ne  promettait  pas  d'être  pour  l'abbaye  irlandaise 
un  protecteur  très- zélé.  Avant  d'être  roi  il  avait 
rencontré  un  jour,  dans  les  rues  de  Pavie,  un  dos 
moines  de  Bobbio,  chargé  par  l'abbé  Attale  d'une 
mission  pour  la  capitale  des  Lombards.  En  le 
voyant  de  loin  il  dit  :  «  Voici  un  de  ces  moines  de 
«  Colomban  qui  nous  refusent  le  salut.  »  Après 
quoi  il  le  salua  lui-même  dérisoirement.  Le  moine, 
qui  se  nommait  Blidullè.  lui  répondit  qu'il  l'aurait 
salué  volontiers  s'il  eut  été  irréprochable  en  ma- 
tière de  foi,  et  profita  de  l'occasion  pour  lui  faire 
un  sermon  sur  l'égalité  des  trois  personnes  de  la 
Très-Sainte  Trinité.  Ariowald  furieux  aposta  deux 
satellites  qui  attendraient  le  moine  à  son  retour, 
pendant  l'obscurité,  pour  le  faire  périr  sous  le 
bâton.  Blidullè,  qui  venait  de  souper  chez  un  bour- 
geois orthodoxe  de  Pavie,  fut  atteint  dans  un  lieu 
écarté  .par  les  assassins,  qui  le  rouèrent  de  coups 
et  le  laissèrent  pour  mort  sur  le  terrain.  Au  bout 
de  quelques  heures  il  fut  retrouvé  par  son  hôte, 
gisant  dans  son  sang,  mais  il  se  releva,  malgré  de 
cruelles  blessures,  en  disant  qu'il  n'avait  jamais 
dormi  d'un  sommeil  plus  doux1.  Ce  prodige  excita 


Le  doc  aiieu 
Ariowald 
cl  le  moi  ne 
orthodoxe 
de 
Hobbio. 


!.  Ex  Columbani  tnonachis  istc  est,  qni  nobis  salutantibus  dene- 
gant  apia  respondere.  Clinique  jam  haud  procul  ubesset  ,  déridons 
saliitem  prsemisit...  Petcussus  cenbro  et  onni  compage  corporiscoili- 
sus,  niagnis  fustium  ictibus  ac  sudibus  pulsatus...  Xibil  ei  répondit 
unquam  suavius  accessissc  nec  somnuin  dulciotvm  babuKse  tot.i- 
tur.  Joxas,  Yila  S.  Hertulft ,  c.  H,  up.  An.  SS.  O.  S.  B.,  t.  11. 

MOîNKS   U'X.W   il.  ;i> 
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l'opinion  populaire  en  faveur  des  moines  de  Bobbio 
et  de  leur  doctrine  orthodoxe.  Ariowald,  confus  et 
repentant,  envoya  demander  pardon  à  l'abbaye  et 
lui  omit  des  présents  qui  furent  refusas.  Mais  il 
faut  croire  que  celte  aventure  laissa  dans  son  Ame 
une  impression  salutaire  :  car,  après  son  avène- 
ment au  trône,  et  quoique  toujours  arien,  il  s'abs- 
tint non-seulement  de  persécuter  le  monastère  or- 
thodoxe, mais  même  de  lui  donner  tort  dans  ses 
luttes  avec  l'évèque.  «  Ce  n'est  pas  à  moi,  »  dit-il, 
h  qu'il  appartient  de  connaître  de  ces  contestations 
«  sacerdotales;  qu'ils  les  fassent  juger  par  leurs 
«  synodes1.  » 

Du  reste,  ttertulfe  alla  à  Home  invoquer  le  pape 
ITonorius,  lui  fit  connaître  la  règle  et  les  usages 
suivis  dans  la  nouvelle  fondation;  obtint  son  ap- 
probation souveraine  et  revint  muni  d'un  privilège 
qui  exemptait  de  toute  juridiction  épiseopale  le  mo- 
nastère où  Colomban  avait  achevé  sa  carrière  2. 

Tous  les  noms  des  moines,  cités  dans  les  pre- 
miers temps  de  celte  abbaye,  indiquent  une  origine 
franco-germaine5  :  mais  les  Celtes  d'Irlande  et 

1.  Non  mou  m  est  saceidntnm  consas  discernera  quas  synodal  is 
eviminatio  nd  purum  decet  addncere.  J(vsas  .  Vit  a  S.  Bertulfi.  c.  .*>. 

'2.  J'Mias  de  Susc,  moine  à  Bobhio,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  a 
écrit,  outre  la  biographie  de  suint  Coloiuhan,  celles  de  ses  deux  suc- 
cesseurs, et  lésa  dédiées  à  Boholime,  quatrième  abbé  de  Bobbio,  et 
d'oriuine  franque,  comme  ses  prédécesseurs. 

.'I.  Mér*>vée,  Blidulpho,  Théodald,  Baudachaire.  —  Le  monas- 
tère ne  Tut  supprimé  que  sous  la  domination  française,  en  1801  : 
l'église  abbatiale  subsiste  encore  et  seit  de  paroisse.  Il  y  avait  en 
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d'Kcosse  continuèrent  à  regarder  comme  un  sanc- 
tuaire national  celui  où  reposait  la  cendre  du  plus 
célèbre  missionnaire  de  leur  race  ;  et  deux  cents  ans 
après  sa  mort,  un  seigneur  irlandais  y  apporta  en 
offrande  une  collection  de  livres  écrits  dans  leur  île 
natale.  Ces  manuscrits  n'ont  pas  tous  péri,  et  sur  l'un 
d'eux  que  conserve  la  bibliothèque  Ambroisienne 
de  Milan,  on  lit  cette  dédicace  :  «  A  toi,  Colomban, 
à  toi  le  saint  et  l'Irlandais,  ton  compatriote  Dungal 
pour  le  plus  grand  bien  de  tes  frères  et  des  siens1.  » 

Pendant  que  les  Francs  de  Bourgogne  et  d'Aus- 
trasie,  appelés  à  la  suite  du  grand  moine  irlandais 
en  Lombardie,  créaient  dans  une  gorge  des  Apen- 
nins un  foyer  de  réaction  énergique  contre  l'hérésie 
arienne,  contre  la  mollesse  des  religieux  italiens  et 
contre  les  efforts  du  paganisme  encore  vivace, 
même  alors,  chez  les  paysans2,  des  moines  irlandais 
qui  avaient  été  expulsés  de  Luxeuil  avec  leur  illus- 
tre compatriote,  mais  qui  ne  l'avaient  suivi  que 
jusqu'au  pied  des  Alpes,  semaient  la  foi  au  milieu 
des  populations  semi-païennes  de  l'Helvétie  orien- 

ontre  un  év<Vhé  à  Bohln'o  fondé  par  l'empereur  saint  Henri,  en  101 4. 
;  L  GHLLi.i ,  Italia  sacra,  t.  IV,  p.  1)25;. 

1.  SitKle  C  mmiiIu,  tilii  Scotto  tuus  incola  Dangall 
Tnidi.lit  hum  librum  quo  fratrtim  corda  Iwontur. 

Hungalus  pwcipuus  Scottonim...  Librum  quomdam  scotaka»  lin- 
îçu:e...  Mlratori,  Anti<{.  Italie,  t.  III,  p.  S*2 1-S20;. 

2.  Voir  l'aventure  du  moine  Mérovée  qui,  allant  de  Uobbio  a  Tor- 
tonr-,  et  ayant  voulu  détruire  un  temple  rustique  {fanum  qntvhlam 
ex  arborihus  consiliim)  qu'il  avait  trouvé  sur  les  bords  do  la  Scri- 
via,  fut  battu  et  jeté  à  l'eau  par  les  fani  cultures.  Joxvs,  I.  c,  c.  10. 
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sipisben     taie  et  de  la  Rhétie.  L'un  d'eux,  Sigisber  t,  se  sépa- 
,,r,s       rant  de  sou  maître  au  pied  du  monl  qui  s  est  ap- 

(1!tùJiu.ïu.e  pelé  depuis  le  Saint-Gothard ,  el  franchissant  les 
placiers  et  les  crêtes  du  Crispait,  se  dirige  à  l'est, 
arrive  à  la  source  du  Rhin  et  de  là  descend  dans 
une  vaste  solitude,  où  il  se  construit,  près  d'une 
fontaine,  une  cellule  de  branchages.  Les  rares  habi- 
tants de  ces  lieux  sauvages,  encore  idolâtres ,  l'en- 
tourent, l'admirent,  l'écoulent;  mais  quand  il  veut 
abattre  le  chêne  sacré,  objet  de  leur  culte  tradition- 
nel, c'est  sur  sa  tête  que  l'un  des  païens  veut  dé- 
charger sa  cognée.  Un  signe  de  croix  le  désarme: 
l'œuvre  de  la  conversion  se  continue  péniblement, 
mais  avec  l'appui  d'un  seigneur  voisin,  qui,  à  la 
voix  du  missionnaire  irlandais,  se  fait  chrétien,  puis 
moine,  et  dote  de  tous  ses  biens  le  monastère  nais- 
sant, lequel  subsiste  encore,  sous  le  nom  de  DisSen- 
tis!.  Ainsi  fut  conquis  et  béni,  dès  sa  source,  ce 
Rhin  dont  les  eaux  allaient  baigner  les  murs  de 
tant  d'illustres  sanctuaires  monastiques. 

saint  r.aii  Ce  fut  non  loin  du  lieu  où  le  Rhin  se  jette  dans 
le  lac  de  Constance,  et  un  peu  au  midi  de  ce  lac,  que 
Gall,  guéri  de  sa  fièvre,  mais  profondément  attristé 
du  départ  de  son  maître,  choisit  une  retraite  que 
son  nom  devait  immortaliser.  Un  diacre ,  fort  oc- 
cupé de  chasse  et  de  pêche,  lui  indique  une  âpre 

1.  Bicelims,  Starhjrol.  Uened.  Il  Jul.  ;  M*dii.i.o\,  Ann.  Hene  l.. 
1.  xi.  c.  20.  —  L'abbaye  de  Dissentis,  brûlée  par  le-  Franç.ii»  en  1700, 
a  «Hé  reconstruite  depuis. 
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solitude,  resserrée  entre  des  hauteurs  boisées,  avec 
des  eaux  abondantes,  mais  peuplée  d'ours,  de  san- 
gliers et  de  loups.  «  Si  le  Seigneur  est  avec  nous, 
«  qui  sera  contre  nous?  »  dit  Gall  ;  et  il  se  met  en 
route  avec  quelques  vivres  dans  sa  besace  et  un 
petit  filet  pour  pécher.  Vers  le  soir  ils  arrivèrent  à 
l'endroit  où  le  torrent  de  Steinach  se  creuse  un  lit 
dans  les  rochers.  Comme  il  cheminait  en  priant,  son 
pied  se  prit  dans  les  broussailles,  et  il  tomba.  Le 
diacre  accourt  pour  le  relever:  a  Non,  »  dit  Gall: 
«  c'est  ici  l'habitation  que  je  choisis  ;  c'est  ici  le  lieu 
t  de  mon  repos  pour  toujours.  »  Puis  il  disposa 
deux  branches  de  coudrier  en  forme  de  croix ,  y  at- 
tacha les  reliques  qu'il  portait  au  cou  et  passa  la 
nuit  en  prières.  Pendant  que  son  oraison  durait 
encore,  un  ours  descendit  de  la  montagne  pour  ra- 
masser les  restes  du  repas  des  voyageurs.  Gall  lui 
jeta  un  pain  et  lui  dit:  «  Au  nom  du  Christ,  retire- 
«  toi  de  cette  vallée:  les  montagnes  voisines  te  se- 
«  ront  communes  avec  nous ,  mais  à  condition  (pie 
«  tu  ne  feras  plus  de  mal  ni  aux  hommes  ni  aux 
«  bètes.  »  Le  lendemain  le  diacre  alla  pécher  à  la 
cascade,  et,  comme  il  lançait  son  filet,  deux  dé- 
mons lui  apparurent  sous  la  forme  de  deux  femmes 
nues,  prêtes  à  se  baigner,  et  qui  lui  jetaient  des 
pierres  en  l'accusant  d'avoir  amené  dans  le  désert 
cet  homme  cruel  qui  les  avait  toujours  vaincus.  Gall 
étant  survenu  exorcisa  les  fantômes;  on  les  vit  fuir 
en  remontant  le  cours  du  torrent,  et  puis  on  enlen- 
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dit  dans  la  montagne  comme  des  voix  de  femmes 
(jui  pleuraient  en  disant:  «  Où  aller  maintenant 'J 
u  cet  étrange!*  nous  chasse  du  milieu  des  hommes  et 
«  jusque  du-.fond  des  déserts  ;  »  puis  d'autres  voi\ 
qui  demandaient  «  si  le  chrétien  était  encore  là.  et 
«  s'il  n'allait  pas  bientôt  partir1.  » 

Ces  poétiques  traditions,  transmises  de  bouche  en 
bouche  parmi  les  premiers  chrétiens  de  l'IIelvétie. 
peignent  au  naturel  reflet  produit  sur  les  Ames  par 
la  double  lutte  des  missionnaires  irlandais  contre 
les  dieux  du  paganisme  et  les  forces  de  la  nature. 
La  légende  s'est  ainsi  emparée  de  toute  la  vie  du 
célèbre  apôtre  de  la  Suisse  allemande,  et  l'a  par- 
semée de  récits  dont  le  charme  nous  retient  malgré 
nous.  Elle  nous  le  montre  encore  appelé  auprès  de 
ce  même  due  d'Alamannic  qui  avait  voulu  expulser 
de  sa  province  Colomban  et  ses  compagnons,  et  qui 
rcclnnin  le  secours  du  saint  solitaire,  dont  la  renom- 
La  priuce<*c    niée  s'étendait  déjà  au  loin,  pour  guérir  sa  fille. 

Friedeborpe  ,  ,  .  ,  ,  .  ,  .     ,  , 

possédée  par  un  démon  qui  avait  résiste  a  tous  les 
exorcismes,  en  criant  qu'il  ne  céderait  qu'a  ce 
Gall  qui  l'avait  déjà  banni,  lui  et  ses  pairs,  des 
bords  du  lac  de  Zurich  et  du  lac  de  Constance.  Gall 
refuse  de  venir  et  s'enfonce  dans  les  montagnes  de 

1.  Or\"N\M,  Étude?  {iermani<iues  f  II,  123.  IUttblrg,  Kirrhi')},,?- 
s'hichtc.  II,  Yita  S.  (iulli .  :ip.  Pi.r.rz,  M<municiiia,  II,  à.  l'nr- 

ripio  tibi,  besti»,  in  unmiu'»  D  unini...  Tu  indnxisti  virnm  istum  in 
hune  eionium,  virum  ini<[uum  et  in\ idia  plénum...  Pra-oioio  vobU, 
ph:iniasmnta...Ucn!  quiil  fucitîiuiis,  aut  (|ii<>  ]»'\^<  mus?...  WM.amud. 
Sîr.AOO,  :«p.  An.  SS.  O.  S.  H.,  t.  Il,  p.  'il'». 
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la  ttliétic  :  on  le  découvre  dans  une  caverne;  on 
l'ainène  au  château  ducal  à  Uberlingen.  Il  trouve 
la  jeune  princesse  couchée  et  comme  morte  sur  les 
.  genoux  de  sa  mère,  les  \eux  éteints,  la  bouche  ou- 
verte. Il  s'agenouille  auprès  d'elle,  et,  après  une 
prière  fervente,  il  commande  au  démon  de  sortir. 
La  jeune  (ille  ouvre  les  yeux,  et  le  démon  ,  parlant 
par  sa  voix,  dit  avant  d'obéir  :  «  C'est  donc  toi  qui 
«  es  ce  Gall  qui  m'a  déjà  pourchassé  de  partout  ? 
«  Ingrat,  c'est  pour  te  venger  que  je  suis  entré 
«  dans  la  fille  de  ton  persécuteur,  et  tu  viens  main- 
<<  tenant  m'expulser  de  nouveau  !  »  La  guérison 
obtenue,  Gall  conseille  à  la  fille  du  duc  de  consacrer 
sa  virginité  au  Dieu  qui  l'avait  délivrée.  Mais  celle 
princesse,  qui  s'appelait  Friedeburga  (chdleau  de  la 
p'Ai.r),  et  qui  était  d'une  beauté  singulière,  comme 
toutes  les  princesses  canonisées  par  la  légende,  avait 
élé  fiancée  à  Sigebcrt,  à  ce  (ils  aîné  du  roi  Thierry  II, 
qui  venait  de  succédera  son  père,  et  qui  devait  sitôt 
périr  sous  le  fer  de  Clolaire  1 1 .  Elle  lui  fut  envoyée  à 
Metz.  En  apprenant  comment  el  par  qui  elle  avait  élé 
guérie,  le  jeune  prince  lait  don  et  concession  au  saint 
irlandais  de  tout  le  territoire  qu'il  voudrait  occuper 
dans  le  domaine  public  ou  royal  entre  les  Alpes  rhé- 
tiennes  el  le  lac  de  Constance.  Puis  il  veut  procé- 
der au  mariage.  Friedeburge  lui  demande  quelques 
jours  de  répit  pour  achever  de  remettre  ses  forces; 
elle  en  profile  pour  aller  se  réfugier  dans  une  église 
dédiée  à  saint  Etienne.  Là  elle  se  revêt  du  voile  des 
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religieuses,  et,  saisissant  le  coin  de  l'autel,  elle  con- 
jure le  saint  qui  le  premier  avait  versé  son  san^ 
pour  le  Christ  de  lui  venir  en  aide.  Le  jeune  roi , 
averti  de  ce  qui  se  passe,  arrive  à  l'église  avec  la  . 
robe  nuptiale  et  la  couronne  qu'il  destine  à  sa  fian- 
cée. A  celte  vue  elle  embrasse  de  plus  en  plus  for- 
tement l'autel.  Mais  lui  la  rassure  et  lui  dit  :  «  Je 
<«  ne  viens  ici  que  pour  faire  ta  volonté.  »  Il  enjoint 
aux  prêtres  de  la  détacher  de  l'autel  et  de  la  lui 
amener  :  quand  elle  est  auprès  de  lui,  il  la  fait  re- 
vêtir de  la  robe  nuptiale  et  pose  la  couronne  sur 
son  voile.  Puis,  après  l'avoir  quelque  temps  regar- 
dée, il  lui  dit  :  «  Telle  que  tu  es  là ,  parée  pour 
«  mes  noces,  je  te  cède  à  l'époux  que  tu  me  pré- 
«  fères.  à  mon  Seigneur  Jésus-Christ.  »  Alors  il  lui 
prend  la  main,  la  pose  sur  l'autel,  et  sort  lui-même  de 
l'église,  pour  pleurer  en  secret  son  amour  vaincu  *. 

I.  Singulari  pulchritudinc  fulgens...  In  sinu  matris,  oeulis  clausK, 
•ne  inhianti...  Tu  no  Gallus...  Ego  plane  ob  ultionem  injuria*  qonm 
Dux  iste  ùbi  et  sociis  tuis  irrogivil  flliam  i  psi  us  invasi ,  et  sic  ejicis 
nie...  Sicut  mitii  fuisti  pnepuata  cum  ornamentis,  sic  te  dabo  ad 
sponsani  Domino  moo  J.-C...  Deinde  ec*losi:o  limon  excedens  lacry  - 
mis  absconditum  patefecit  amorem.  W.vlàhi.  Sth\bo  ,  c.  Kj-*21.  Ob 
quod  fertur  egressus  flere.  Anon.  VI!  Stvc.  —  Tous  ces  faits  se  trou- 
vent également  relatas  dans  la  vie  anonyme  du  vu"'  siècle  ,  publiée 
par  Pertz,  et  reproduite  par  les  nouveaux  Bollandistes  (  t.  VII  Octo- 
bris,  p.  S"7;,qui  maintiennent  l'autbenticiié  du  fond  de  ce  récit 
contre  les  critiques  de  la  plupart  de*  historiens  m  >derncs.  Cf.  M\bii.» 
i.on,  \ct.  SS.  0.  S.  B.,  t.  II,  p.  220,  et  Rrttbekc,  Kirehen'ieselnchte 
Dvulschlauds ,  t.  II,  p.  42.  L objection  la  plus  sérieuse  provient  de 
l'agr  de  Sigebert,  l'ut ti/-  de  ces  enfants  nés  bors  mariage,  que  Colom- 
bau  avait  refusé  de  bénir,  et  qui  ne  pouvait  guère  avoir  plus  do  treize 
,;us  en  013,  année  de  la  mort  de  son  père   Thierry,  lui-même  âgé 
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Cependant,  le  zélé  solitaire  qui  inspirait  de  si  loin 
ces  touchants  et  généreux  sacrifices  refusait  l'évèché 
de  Constance  que  le  duc  d'Alamannie  voulait  lui  faire 
conférer,  en  alléguant  l'espèce  d'interdit  prononcé 
contre  lui  par  son. maître  au  moment  de  leur  sépa- 
ration, et  retourna  dans  sa  chère  solitude,  que  bien- 
tôt dix  à  douze  chrétiens  indigènes  vinrent  partager 
avec  lui  Il  en  choisit  un  qu'il  envoya  au  delà  des 
Alpes  pour  prendre  des  informations  sur  le  sort  de 
Colomban,  et  qui  lui  rapporta  de  Bobbiola  nouvelle 
de  sa  mort,  avec  la  crosse  de  l'illustre  exilé,  que 
celui-ci  avait  léguée  à  son  compatriote  et  à  son  ami 
en  signe  d'absolution.  Dix  ans  plus  tard,  il  reçut 
une  députation  de  six  moines  de  Luxeuil,  Irlandais 
comme  lui,  et  envoyés  par  la  communauté  pour 
le  prier  de  venir  prendre  le  gouvernement  de  la 
grande  abbaye,  vacant  par  la  mortd'Eustaise.  Mais 
il  refusa  encore  cette  fois  de  quitter  l'asile  qu'il 
s'était  créé,  et  d'où  il  continuait  à  prêcher  et  à  édi- 
fier la  population  d'alentour,  tout  en  y  accueillant 
des  visiteurs  et  des  disciples  de  plus  en  plus  nom- 
breux ,  qu'il  nourrissait  du  produit  de  sa  pèche. 
Lorsqu'il  mourut  presque  centenaire,  vers  le  milieu 

seulement  de  *2l»  ans.  Dans  une  lettre  intéressante  publiée  par  M.  Dan- 
tter  dans  son  Happurl  sur  la  correspondance  inédile  des  Bénédictins 
{ IX.'iT,  p.  108,,  Mal>illon,  tout  en  admettant  l'existent'..'  et  la  haute 
naissance  de  Si^eliert ,  lui  conteste  la  qualité  de  fils  de  Thierry  et  d  • 
roi  des  Francs. 

1.  Keversurus  ad  dilecto'  solitudinis  aulam.  \\  aiaih.  Stbabo,  c.  10. 
J.  C'est  la  date  donn  e  par  Mabiliou  et  reconnue  exacte  par  Ilot  t- 
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du  vnr  siècle,  tout  le  pays  des  Alamans  était  réduit 
eu  province  chrétienne,  et  autour  de  sa  cellule  se 
groupaient  déjà  les  rudiments  du  grand  monastère 
qui  devait,  sous  le  nom  même  de  Saint-Gall .  de- 
venir Tune  des  plus  célèbres  écoles  de  la  chrétienté 
et  l'un  des  principaux  loyers  de  la  vie  intellectuelle 
du  monde  germanique. 

I*n? .  If.  '»«'»  18.  Le*,  nouveaux  BollandNtos ,  p.  8S! ,  pivlV-rent  c  il- 
uV  0-27. 
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CHAPITRE  IV 


Influence  de  Luxeuil 


Prépondérance  et  prospérité  de  Luxeuil  sous  suint  Eu^taise, 
premier  successeur  de  Colomban.—  Luxeuil  devient  la  capi- 
tale monastique  île  la  Gaule  et  la  première  école  de  la  chré- 
tienté :  évéques  et  saints  sortis  de  Luxeuil  :  llernienlïoy  de 
\erdim.  -  Schisme  d'Agrestin ,  vaincu  au  concile  de  Ma- 
çon; la  tonsure;  irlandaise;  Non*  sur  l'évèquo  Faron  et  sa 
femme.— La  rè^le  bénédictine  associée  à  l'institut  de  Luxeuil. 
—  Le  douhle  consulat.  —  Saint  Walhcrt  ,  troisième  abbé  de 
Luxeuil.  —  Exemption  accordée  par  le  pape  Jean  IV. 


Plusieurs  générations  s'écoulèrent  avant  que 
Saint-Gall  put  accomplir  ses  glorieuses  destinées . 
tandis  que  la  principale  fondation  de  Colomban  par- 
vint aussitôt  à  l'apogée  de  sa  grandeur  et  de  sa 
popularité.  Aucun  monastère  d'Occident  n'avait 
encore  jet/'  tant  de  lustre  ni  attiré  tant  de  disciples 
que  Luxeuil ,  depuis  que  l'exil  de  son  illustre  fon- 
dateur eut  fixé  l'attention  et  la  sympathie  de  la 
(imile  chrétienne.  On  se  rappelle  que,  lors  de  cet 
exil,  il  avait  été  interdit  à  tous  ceux  d'entre  ses  re- 
ligieux qui  n'étaient  pas  comme  lui  Irlandais  de  le 
suivre.  Il  avait  fallu  arracher  de  ses  bras  l'un  d'eux, 
nommé  Eustaise,  né  d'une  noble  famille  de  Bour- 
gogne, et  qui  avait  porté'  les  armes  avant  d'entrer 
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•le  l.uxcuil. 
«10-625. 


saii.i  Enlise,  à  Luxeuil.  PI  us  lard  il  put  rejoindre  son  père  spiri- 
dcuximie  ^  ^  ^  suivre  jusqu'à  Bregenz,  d'où  il  revint  à 
Luxeuil  pour  y  gouverner  la  communauté  privée  de 
son  chef  naturel,  et  pour  en  disputer  les  possessions 
aux  séculiers  qui  les  envahissaient  de  toutes  parts, 
et  qui  avaient  établi  leurs  patres  jusque  dans  l'en- 
rlos  habité  par  les  moines.  On  a  vu  (pie  Clolaire  II, 
devenu  seul  maître  de  trois  royaumes  francs,  l'avait 
chargé  d  aller  rappeler  Golomban.  Sur  le  relus  de 
celui-ci,  Eustaise  resta  à  la  tétc  de  la  grande  ab- 
baye, qui  attirait  de  plus  en  plus  Pallluence  des 
religieux  et  la  vénération  des  peuples.  Cependant 
l'esprit  de  propagande  et  le  goût  de  la  prédication 
exerçaient  un  attrait  victorieux  sur  Eustaise  comme 
sur  tous  les  disciples  du  grand  missionnaire  irlan- 
dais. Les  évéques,  réunis  par  le  roi  Clolaire  II  au 
concile  de  Bonneuil-sur-Marne ,  le  désignèrent 
sj  mission  pour  aller  prêcher  la  foi  aux  nations  encore  inli- 
ics  vîra%iies  dèles.  Il  commença  par  les  Varasques,  (jui  habi- 
taient, non  loin  de  Luxeuil,  les  bords  du  Doubs, 
près  de  Baume,  et  dont  les  uns  étaient  encore  ido- 
lâtres et  adoraient  les  génies  des  bois,  les  faunes 
et  les  silvains  de  l'antiquité  classique,  tandis  que 
les  autres  étaient  tombés  en  proie  à  l'hérésie.  Il  se 
transporta  ensuite  au  delà  des  contrées  qu'avait  vi- 
sitées Colomban .  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  <  ter- 
nu*  ks Boicns.  manie  méridionale,  chez  les  Boïons  ou  Bavarois 


616. 


1.  WaraM.-ON...  qui  ;ii:ivstium  fauis  uVcopti ,  ijuos  vul^i  Faune  v  - 
'a  it...  Vita  S.  AUili,  c.  0,  ap.  A<t.  SS.  0.  D.,t.  Il,  p.  ;10G.  Cf.  J.».\as, 
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Sa  mission  n'y  fut  pas  sans  succès;  mais  Luxcuil,  qui 
ne  pouvait  rester  ainsi  sans  chef,  le  rappela  bientôt. 

Pendant  les  dix  annéesqif  il  le  gouverna,  en  digne 
successeur  de  Colomban,  il  sut  se  ménager  l'éner- 
gique appui  de  la  noblesse  franque  en  même  temps 
que  la  faveur  du  roi  Clotaire  H.  Sous  son  active  et 
intelligente  administration,  l'abbave  fondée  par  saint 
Colomban  atteignit  le  plus  haut  point  de  splendeur  uiwuu 
et  fut  reconnue  comme  la  ca[)ilale  monastique  de     h  r»,.\uw 

iiioniistiij'ic 

tous  les  pays  soumis  à  la  domination  franque.  Les  <ws 

*■  .  .  Gaules 

.  autres  monastères,  où  le  relâchement  et  l'esprit 
séculier  ne  s'étaient  que  trop  promplement  intro- 
duits, subirent  l'un  après  l'autre  l'heureuse  influence 
de  la  ferveur  et  de  la  forte  discipline  de  Luxeuil .  et 
se  régénérèrent  graduellement  à  son  instar1.  Les 

Y'ilaS.  Eustasii;  Vil  a  S.  Salabergœ  ;  ItF.rniF.nr, ,  t.  Il,  188,  et  Nie- 
ithitM AYEn,  <lus  MônchtUutn  in  Bujuwarien  ,  IS.V.),  p.  il.  —  Ce  der- 
nier auteur  croit  pouvoir  aRirmer,  eu  se  fondant  sur  l'autorité  du 
P.  Meicbolbeck,  que  saint  Kustaise  avait  adopte  des  iors  la  règle  bé- 
nédictine. Mais  Melchelbeck ,  dans  le  seul  endroit  de  ses  oeuvres  où 
il  traite  o-tte  question  (Chronir.  Iknrdu  lo-fiuranum ,  Proleg.,  p.  7<j. 
Monacbti,  I7.M  ),  ne  donne  pas  une  preuve,  pas  une  raison  autre  que 
cdles  si  insuRisantes  de  Mabillon  ;  voir  plus  liant ,  p.  5'22,  note  3. 

I.  Properabat  ad  inonasteria,  maxitneque  Lusscdiuni,  quod  erat  eo 
tempore  ruiictis  eminentius  atque  distrietius.  Neque  enim  tain  cre- 
bra  adbuc  erant  in  Oalliis  inonasteria:  et  sicubi  essent,  non  sub 
regulari  quidem  disciplina,  sed  prorsus  erant  in  malitia  fermenti 
\eteris  sa-cularia.  Pra-ter  Lussedium  ergo  ,  quod  sol  uni ,  ut  dictutn 
est,  distrb  tioneiu  régula1  solerter  teueb.it,  Soleniniacensc  inonaste- 
rium  in  partibus  occiduis  hujus  religiouis  extitet  caput.  Ex  quo  dé- 
muni multi  sumpserunt  et  initium  et  exemplum,  adeo  ut  nuuc  quo- 
(|ue,  propitia  diviuitate,  imiuinera  per  onmetn  Franciam  et  Galliam 
babeantur,  sub  îvgulari  disciplina ,  aima  utriusque  sexus  cœnobia. 
Ai iKiiMs,  Vita  S.  Eli'jii,  lib.  I,  c.  *2I.  Il  écrivait  de  000  à  080.) 
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abbés  qu'animait  un  zèle  sincère  n'hésitaient  pas  à 
aller  puiser  à  cette  source  nouvelle  la  force  et  la 
lumière  dont  ils  se  sentaient  dépourvus  dans  leurs 
anciens  sanctuaires.  C'est  ce  que  lit  entre  autres 
Conon  1 ,  l'abbe  du  fameux  monastère  de  Lérins,qui, 
après  avoir  été,  deux,  siècles  auparavant,  la  plus 
illustre  communauté  de  F  Occident,  traversait  alors 
toutes  les  vicissitudes  d'une  lente  décadence. 

La  grande  abbase  séquanaise  devint  ainsi  la  pé- 
pinière des  éveques  et  des  abbés,  des  prédicateurs 
et  des  réformateurs  pour  toute  Y  Eglise  de  ces  vastes 
contrées,  et  principalement  pour  les  deux  ro\aumes 
d'Austrasie  et  de  Bourgogne.  Elle  dut  celle  influence 
prépondérante  non-seulement  à  la  régularité  mo- 
nastique qui  y  était  sévèrement  observée,  mais  sur- 
tout à  la  florissante  école  que  Colomban  y  avait 

cl  la  ,.  .  -,  , . 

première  école  créée,  qu'il  avait  confiée,  pendant  qu  il  y  séjournait 
ia  chreiicuié.  encore,  à  la  direction  spéciale  ri'Euslaise,  et  dont 
celui-ci,  devenu  abbé  à  son  tour,  fomenta  les  pro- 
grès avec  un  zèle  infatigable.  Luxeuil  fut  pendant 
tout  le  vir  siècle  la  plus  célèbre  école  de  la  chré- 
tienté et  la  plus  fréquentée.  On  y  voit  affluer  les 
clercs  et  les  moines  des  autres  monastères,  et,  bien 
plus  nombreux  encore,  les  enfants  des  plus  nobles 
races  franques  et  bourguignonnes.  Lyon,  Aulun. 
Langres,  Strasbourg  ,  les  cités  les  plus  fameuses  de 
la  Gaule,  y  envoient  leur  jeunesse  laïque.  Les  pères 

I.  CVst  à  lui  ((ne  (.ÎjV-gr.iiv  ailn>>ait  la  le-Uiv  meniioniH-e 

plu,  haut,  |».  I**. 


Digitized  by  Google 


SAINT  COl.O.MBAN.  'M 

y  viennent  en  foule  étudier  avec  leurs  enfants:  les 
uns  pour  aspirer  à  l'honneur  de  compter  un  jour 
parmi  les  fils  de  saint  Colomban,  les  autres  pour 
rentrer  dans  la  vie  séculière  avec  la  renommée 
d'avoir  puisé»  la  connaissance  des  lettres  divines  et 
humaines  dans  un  centre  d'études  si  fameux. 
Comme  toujours,  lorsqu'il  se  forme  dans  le  monde 
un  grand  foyer  de  vertus  chrétiennes,  la  lumière  et 
la  vie  s'en  échappent  et  rayonnent  au  dehors  avec 
un  irrésistible  énergie1. 

Des  bords  du  lac  de  Genève  jusqu'aux  places 
de  la  mer  du  Nord,  chaque  année  voyait  naître 
quelque  monastère  peuplé»  et  fondé  par  les  enfants 
de  Luxeuil,  tandis  que  les  villes  épiscopales  récla- 
maient pour  évéques  des  hommes  formés  au  gou- 
vernement des  âmes  par  le  souille  régénérateur  de 
I.u\euil.  Besançon.  Xoyon,  Laon,  Verdun,  et  les 
chefs-lieux  diocésains  du  pa\s  des  Hauiaques  et 

I.  Cum  omnium  Francorum  honore  Yulciretur...  Y  Un  S.  Eustasit. 
cl».  —  Luxovhim  omnium  rajut  Rtiniuudia'  mouastei  iorum  et  Fran- 
ci;*-...  Galiia  Christian,  vet.,  ap.  D.  Pitra,  21)S.  —  Peiu-  singnlaro 
!am  in  r-  li^ionN  npic<-  quam  in  pet  fectione  doctrina;.  Yitn  S.  fiWo- 
berfi,  c.  r».  Act.  SS.  O.  B.,  t.  U,  (.01. 

Viri  n.ligiosi  illuc  undecumque  cuiifluunt,  se  suosquo  liheros  plu- 
rimi  rertatiiu  imbucndos  oITerunt ,  illud  ante  omnia  duoentes  per 
maximum,  si  post  lonpaivam  probantis  injuria»  lolurantiam  quodam- 
modo  admitti  m<  reantur  in  c<m<;re^ationem.  Jain  vero  quis  locus  vH 
civitas  mm  jraud'  at  ex  heati  viri  Columhani  disciplina  reeiotem  ha- 
hère,  pontilieem  vol  ahhateui  ,  cmn  conslet  ex  hujus  viiiute  niagh- 
terii  pene  totum  Francorum  orh«'in  deeretis reuulanlius  fuisse  primum 
dei-ent^r  ornatnm?  Ai»su>,  Y  Un  S.  Herrharii ,  c  »'>,  ap.  Act.  SS.  O.  S.  B., 
t.  U,  p.  K00. 
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des  Morins,  furent  assez  heureux  pour  en  obtenir 
presque  en  moine  temps1.  Tous  enviaient  leur 
bonheur,  tous  demandaient  à  l'envi  des  supérieurs 
qu'ils  tenaient  d'avance  pour  des  saints.  Et  c'était 
justice  :  car  peut-être  ne  vit-on  jamais  réuni  sur  le 
même  point,  et  dans  le  court  espace  de  vingt 
années,  un  si  grand  nombre  d'hommes  honorés 
après  leur  mort  d'un  culte  public  par  l'Eglise2. 

Cette  éclatante  prospérité  fut  menacée  d'une  in- 
terruption subite,  grâce  aux  menées  d'un  faux  frère 
qui  s'était  glissé  dans  la  famille  religieuse  de  Co- 
lomban.  Un  nommé  Agrestin,  qui  avait  été  notaire 
ou  secrétaire  du  roi  Thierry,  le  persécuteur  de  Co- 

1.  Citons,  parmi  ceux  d'entre  ces  évèques  sur  lesquels  nous  n'au- 
rons plus  à  revenir,  Hermenfroy  de  Verdun,  lils  d'un  des  principaux 
seigneurs  d'Alsace  :  d'.il.mrd  soldat  et  lieutenant  du  roi  Thierry  de 
Bourgogne,  il  fut  touché  de  la  grâce  au  milieu  d'une  bataille,  et  se 
fit.  nvine  sous  Colomban  vers  00o.  On  le  tira  de  Luxeuil  pour  le 
faire  ovëque  de  Verdun  vers  00!».  Persécuté  connue  son  maître  spii  i- 
tuel  par  Brunelmut,  et  depuis  associé  à  tous  les  maux  de  s.,n 
diocèse,  il  mourut  de  tristesst"  en  OUI ,  à  la  vue  des  calamités  de  son 
peuple. 

'2.  Vie  îles  Saints  de  Franche-Comté,  par  le»  professeurs  du  collège 
de  Saint-Frrmçois-Xavier,  tome  II,  p.  W42.  —  1-e  second  volume  de 
cette  excellente  collection  est  exclusivement  consacré  aux  saints  de 
Luxeuil.  et  c'est  le  meilleur  oùvraisc  qu'on  puisse  lire  sur  ce  sujet.— 
Nous  lui  empruntons  rénumération  suivante  des  saints  sortis  de  la 
seule  abbaye  de  Luxeuil  : 

O.lomlian.  Valéry.  D-n:it. 

(  ulo:nt»;ui  jeune.  AValdolyne.  Atl.Ue. 

D<\s|«<.  M>risl>ert.  I.*-»t.;vr<!. 

j.ua.  F.ustaw.  Hobok-ne. 

fiall.  (  :i„'[u.ai-l.  l  ni. 

K.iKH'i-  aire.  11.  rm ejili.  v.  WahiaK-ne. 

A(h..irc.  Ag:io.  Cl..mljin. 
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lomban,  était  venu  un  jour  se  donner,  lui  et  tous  remauve 
ses  biens,  à  Luxeuil.  Admis  parmi  les  moines,  il  coîireïïûui 
avait  bientôt  manifesté  le  désir  d'aller,  comme  Eus- 
taise,  prêcher  la  foi  aux  païens.  En  vain  l'abbé, 
qui  ne  lui  reconnaissait  aucune  qualité  apostolique, 
essaya-t-il  de  contenir  ce  faux  zèle.  Il  fallut  le  lais- 
ser partir.  Il  alla  rechercher  les  traces  d'Eustaise 
en  Bavière,  mais  n'y  fit  aucun  bien,  et  passa  de  là 
en  Istrie  et  en  Lombardie,  où  il  embrassa  le  schisme 
des  Trois  Chapitres,  qui  avait  déjà  risqué  de  com- 
promettre saint  Colomhan  avec  le  Saint-Siège.  Mais 
l'autorité  du  souverain  pontife  n'avait  pas  tardé  à 
exercer  tout  son  légitime  empire  sur  les  disciples 
italiens  du  grand  moine  irlandais;  et  quand  Agres- 
tin  essaya  d'engager  le  second  abbé  de  Bobbio, 
Attale,  dans  le  schisme,  il  fut  si  mal  accueilli  qu'il 
se  crut  permis  d'adresser  au  successeur  de  Colom- 
ban  une  épitre  pleine  d'invectives  et  de  calomnies. 
Il  revint  de  là  à  Luxeuil,  où  il  essaya  de  corrompre 
ses  anciens  confrères.  Eustaise  se  souvint  alors  de 
ce  que  Colomban  exilé  leur  avait  écrit,  dans  sa 
lettre  de  Nantes,  au  moment  de  s'embarquer  : 
«  S'il  y  a  parmi  vous  quelqu'un  qui  n'ait  pas  le 
«  même  sentiment  que  les  autres,  chassez-le1;  » 
et  il  ordonna  à  Agrestin  de  quitter  la  communauté. 
Pour  se  venger,  le  schismatique  se  mit  à  aboyer, 
dit  l'annaliste  contemporain,  en  colportant  çà  et 

1.  Tantum  intor  vos  non  sit  qui  unum  non  sit...  quicumque  sint 
rebelles  foras  exeant.  Epist.  ad  Fratres. 

MOITIES  o'occ.  11. 
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là  des  imputations  injurieuses  contre  cette  Règle 
même  de  saint  Colomban  qu'il  avait  professée,  et 
facile     d°nl  'e  succès  ne  pouvait  manquer  d'exciter  la 
siiwn.      jalousie  et  l'hostilité.  Un  évêque,  Abellinus  de 
6~       Genève,  accueillit  ses  dénonciations  et  s'efforça 
de  faire  partager  aux  prélats  voisins  son  antipathie. 
Le  roi  Clotaire,  averti  et  toujours  plein  de  sollici- 
tude pour  Luxeuil,  fit  réunir  en  concile  à  Mâcon 
la  plupart  des  évéques  du  royaume  de  Bourgogne. 
Eustaise  y  fut  appelé  et  l'accusateur  invité  à  exposer 
ses  griefs  contre  la  règle  de  Luxeuil.  Il  ne  dit  rien 
de  la  célébration  de  la  Pûque  selon  l'usage  d'Ir- 
lande, ce  qui  prouve  que  Colomban  ou  ses  disciples 
avaient  définitivement  renoncé  à  cette  prétention; 
rien  non  plus  des  pénalités  sévères  que  renfermait 
le  Pénitentiel.  Tous  ses  reproches  roulaient  sur 
quelques  singularités  insignifiantes,  qu'il  qualifiait 
de  superflues,  contraires  aux  canons,  ou  entachées 
d'esprit  particulier,  «  J'ai  découvert,  »  disait -il, 
«  que  Colomban  a  établi  des  usages  qui  ne  sont  pas 
«  ceux  de  toute  l'Église.  »  Et  là-dessus  il  reprochait 
à  ses  anciens  confrères,  comme  autant  d'hérésies, 
de  faire  le  signe  de  la  croix,  en  mangeant,  sur 
leurs  cuillers  ;  de  demander  la  bénédiction  en 
entrant  et  en  sortant  de  chaque  bâtiment  monas- 
tique; de  multiplier  les  oraisons  à  la  messe.  Il 
insistait  surtout  contre  la  tonsure  à  l'irlandaise, 
que  Colomban  avait  introduite  en  France,  et  qui 
consistait  à  se  raser  seulement  le  devant  de  la  tète. 
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d'une  oreille  à  l'autre,  sans  toucher  aux  cheveux  u  tonsure 
sur  la  partie  postérieure,  taudis  que  les  Grecs  se  rwandaise. 
rasaient  la  tete  entière,  et  que  les  Romains  ne  se 
dépouillaient  que  le  sommet  du  crâne,  en  laissant 
les  cheveux  en  forme  de  couronne  autour  du  bas 
de  la  tete.  C'est  ce  dernier  usage,  comme  l'on  sait, 
qui  a  fini  par  prévaloir  chez  tous  les  ordres  reli- 
gieux de  l'Occident  4. 

Eustaise  n'eut  pas  de  peine  à  justifier  les  usages 
de  Luxeuil  et  à  confondre  les  violences  de  son  accu- 
sateur. Mais  comme  Agrestin  revenait  toujours  à 
la  charge,  l'abbé  lui  dit  :  «  En  présence  de  ces 

1.  Se  line  illueque  vertit...  Canino  dente  garriens  ac  veluti  cœnosa 
sus...  Ait  superflua  quaulam  et  canonicaj  institution!  aliéna...  Co- 
chlcam  quam  lambercnt  crebro  crucis  signo  signari...  Prorupit  dicens 
se  seire  Columbanum  a  cwte'rorum  more  desciscere.. .  Joxas ,  Vita 
S.  Eustas.,  c.  9-10.  —  La  tonsure  avait  été  reconnue,  dûs  les  temps 
apostoliques,  comme  symbolodu  vœu  religieux,  ainsi  que  le  constate 
le  texte  sacré  relatif  au  juif  Aquila,  qui  fut  l'hote  de  saint  Paul  à 
Corintlu-  :  Navigavit  in  Syriam  et  cnm  eo  Priscilla  et  Aquila,  qui  sibi 
iotonderat  in  Cenchris  caput  :  habebat  eninf  votum.  Act.,  xviii,  18. 
—  Quelques  années  après  le  synode  de  Maçon,  le  concile  de  Tolède 
en  f»:W  régla  la  forme  de  la  tonsure  et  de  ce  cercle  de  cheveux  courts 
autour  de  la  tète,  appelé  corotia  clericalis.  —  Il  paraît  que  les  reli- 
gieuses n'étaient  pas  toujours  astreintes,  comme  les  moines,  à  faire 
le  sacrifice  de  leur  longue  chevelure.  C'est  ce  que  démontre  le  trait 
urieux  rapporté  par  Hild<gaire,  évèque  de  M  eaux  au  i\«  siècle,  dans 
la  vie  de  son  prédécesseur,  saint  Faron.  Le  saint  évèque  ayant  voulu 
revoir  *a  femme,  dont  il  avait  du  se  séparer  pour  devenir  évèque,  et 
qui  observait  la  vie  religieuse  dans  une  villa  de  son  patrimoine,  celle- 
ci,  de  peur  d'exciter  un  regret  coupable  dans  l'Ame  de  son  époux,  se 
totandit  tolam  cœsnrinn  capitis ,  in  quo  consistebat  ornamentiim 
pulchrius  corpuris.  La  précaution  réussit  si  bien,  que  Faron,  eti  la 
revoyant  ainsi  tondue,  antarissimu  tœdiv  e.rhon  nit.  Act.  SS.O.S.  Iî.. 
t.  11,  p. 
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«  évoques,  moi,  le  disciple  et  le  successeur  de  celui 
«  dont  tu  condamnes  l'Institut,  je  te  cite  à  eompa- 
«  raître  dans  l'année  avec  lui  au  tribunal  de  Dieu. 
«  pour  y  plaider  la  cause  contre  lui,  et  pour  y 
«  apprendre  à  connaître  la  justice  de  Celui  dont  lu 
«  essaies  de  calomnier  le  serviteur.  »  La  solennité 
de  cet  appel  émut  même  les  prélats  qui  penchaient 
du  côté  d'Agrestin  :  ils  le  pressèrent  de  se  récon- 
cilier avec  son  ancien  abbé,  et  celui-ci,  qui  était  la 
douceur  même,  consentit  à  lui  donner  le  baiser  de 
paix.  Mais  Agrestin  ne  sut  pas  profiler  de  cette 
gnlce.  Désespérant  de  réussir  à  Luxeuil  même,  il 
alla  semer  la  révolte  et  la  calomnie  dans  d'autres 
monastères,  issus,  comme  Luxeuil,  du  génie  colo- 
nisateur de  Golomban,  à  Remiremont  et  à  Fare- 
moutier.  Mais  avant  l'expiration  de  l'année  il  fut 
tué  d'un  coup  de  hache  par  son  esclave,  dont  on 
croit  qu'il  avait  voulu  déshonorer  la  femme  *. 

Les  évêques  du  concile  de  Maçon,  et  celui  de 
Genève  plus  que  tous  les  autres,  devinrent  dès  lors 
les  partisans  et  les  protecteurs  de  l'Institut  de  saint 
Golomban;  comme  eux,  beaucoup  d'autres  prélats 
des  Gaules  se  signalèrent  par  leur  empressement  à 
fonder  ou  à  protéger  de  nouveaux  monastères  des- 
tinés à  propager  et  à  pratiquer  la  règle  irlandaise. 
La  gloire  de  Colomban  et  de  Luxeuil  sortit  donc 
intacte  et  accrue  de  cette  épreuve.  Et  cependant, 

I.  Jonas,  c.  12-10. 
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sans  (|u'aucun  monument  contemporain  l'atteste 
expressément,  il  paraît  certain  que  les  chefs  de 
l'institut  comprirent,  à  partir  de  ce  moment,  qu'il 
ne  fallait  pas  se  retrancher  dans  ce  que  l'esprit  de 
leur  saint  fondateur  avait  de  trop  individuel.  Der- 
rière les  accusations  passionnées  et  exagérées 
d'Agrestin,  ils  entrevirent  sans  doute  les  périls  de 
r isolement,  même  dans  les  détails  en  apparence 
les  moins  importants  de  l'observance  et  de  la  dis- 
cipline régulière.  Ils  omprirent,  avec  une  sagacité 
profondément  chrétienne,  qu'il  fallait  renoncer  à  la 
pensée  de  faire  prévaloir  partout  et  uniquement  la 
Règle  de  leur  maître.  Ils  savaient  qu'à  côté  d'eux 
vivait  et  se  propageait  sans  éclat,  il  est  vrai,  jus- 
qu'alors, mais  non  pas  sans  fruit  et  sans  honneur, 
une  règle  plus  ancienne  et  plus  forte  par  l'appro- 
bation formelle  du  ponlife  romain.  Comment  l'ab- 
baye de  Luxeuil  entra-t-elle  en  contact  avec  la  règle 
de  Saint-Benoit?  Par  quelle  voix  la  puissante  et 
célèbre  maison  fut-elle  déterminée  à  ouvrir  ses 
portes  à  une  autre  gloire  et  à  une  autre  autorité 
que  celle  de  son  fondateur?  Nul  ne  nous  l'a  dit1; 

I.  Rien  n'autorise  la  version  d'Ordcric  Vital  qui,  postérieur  de  cinq 
siècles  à  la  construction  de  Luxeuil,  prétend  que  saint  Maur,  mort 
en  584  ,  a  été  connu  des  disciples  do  saint  Colomban,  mort  en  015  ; 
mais  on  nous  saura  gré  de  citer  ici  un  passage  de  cet  historien,  qui 
explique  bien  l'effet  produit  sur  la  postérité  monastique  par  la  fusion 
des  deux  instituts  : 

Ipsi  (les  disciples  de  Colomban) .  reor,  B.  Maurum  ejusque  socios 
«m  discipulos  noverunt,  utpote  vicini,  et  ab  ipsis  sicut  ab  aliis  seripta 
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La  Règle 
bénédictine 


mais  il  est  certain  que  sous  le  successeur  d'Eustaise, 

as^ciéc  mourut  un  an  aPr^s  le  concile  de  Màcon,  et 

ai-iMiitut  depuis  lors,  on  voit  presque  toujours,  dans  les 
coiomban.  nombreuses  fondations  dont  il  nous  reste  à  parler, 
les  deux  règles  figurer  ensemble  comme  les  bases 
simultanées  des  communautés  éoloses  sous  le  souffle 
générateur  des  disciples  de  Coiomban4.  La  répu- 
blique monastique  des  Gaules,  qui  semblait  ne 
devoir  reconnaître  qu'un  seul  dictateur,  aura  désor- 
mais deux  consuls,  comme  naguère  la  république 
romaine. 

Legoerricr       Le  successeur  d'Eustaise  fut  Walberl,  lui  aussi 

Walberl 

devient     élève  et  compagnon  de  Coiomban.  Né  de  race  si- 

troisième  abbé 

de  Luxeati.  cambre ,  d'une  famille  noble  et  très-riche,  il  s'était 
g»-6w.  fait  remarquer  par  sa  bonne  conduite  à.  la  guerre 
avant  de  s'enrôler  dans  la  milice  du  missionnaire 
irlandais.  Mais  l'attrait  du  cloître  l'emporta  sur  la 
passion  belliqueuse  du  Franc.  Quand  son  parti  fut 
pris,  il  vint  à  Luxeuil,  et  y  apporta  non-seulement 
la  donation  de  tous  ses  vastes  domaines,  mais  aussi 
l'habil  militaire  dont  il  ne  voulut  se  dépouiller  que 
dans  le  monastère  in£me  ;  il  offrit  en  même  temps  les 

doctorum,  jpdificationis  causa,  saneti  normam  suscepere  Benedicti , 
ita  tamen  ut  non  abhorrèrent  sui  statuta  magistri,  almi  vidrlicet 
Columbani.  Ab  ipso  siquidem  modum  divin»  servitutis  et  ordinem 
didicerunt,  et  formam  orationum  ;...  nigredincm  veslium  aliasque  ob- 
servationcs  sumpserunt  quas  pro  religione  et  honestate  ipsius  t^nue- 
runt,  et  sequaces  eorum  usque  in  hodiernum  reverenter  observare 
appetunt.  Ordeiuc  Vital,  Hist.  eccles.,  1.  vin,  c.  27. 

1.  Mabii.los,  Prœf.  in  II  Sac,  c.  15.  Prœf.  in  IV  Sœc,  c.  126 

127. 
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armes  qui  lui  avaient  conquis  une  si  belle  renommée 
et  qu'il  suspendit  à  la  voûte  de  l'église,  où  on  les 
conserva  pendant  le  cours  des  siècles ,  comme  un 
monument  de  la  plus  noble  victoire  qu'il  soit  donné 
à  l'homme  de  remporter  ici-bas1.  ïl  avait  obtenu 
d'Eustaise  la  liberté  de  vivre  seul  dans  le  creux  d'un  ' 
rocher,  près  d'une  source  d'eau  vive,  au  milieu  des 
bois,  à  trois  milles  de  l'abbaye.  Ce  fut  là  que,  à  la 
mort  d'Eustaise,  premier  successeur  de  Golomban, 
et  sur  le  refus  de  (iall,  les  moinesde  Luxeuil  allèrent 
chercher  Walbert  pour  en  faire  leur  troisième  abbé. 
Tl  les  gouverna  quarante  ans  avec  éclat  et  succès. 
Nous  verrons  plus  loin  quelle  sympathie  il  inspirait 
à  Balhilde ,  la  sainte  récente  des  trois  royaumes 
francs,  et  quelle  autorité  on  lui  supposait  sur  elle. 
Son  nom  est  resté,  dans  les  contrées  environnantes, 
le  plus  populaire  de  tous  ceux  qui  ont  honoré  la 
grande  abbaye  séquanaise.  Il  y  maintint  la  disci- 
pline et  le  zèle  des  fortes  études,  tout  en  aug- 
mentant les  domaines  de  la  communauté,  par  ses 
propres  donations  d'abord  ,  puis  par  celles  que 

1.  Vir  egregius  ex  génère  Sicambrorum.  Yita S. German.  Grandir., 
ap.  Act.  SS.  O.  S.  B.,  t.  II ,  p.  401 .  —  Cujiu»  annos  adolescent!»»  in 
armis  tradunt  exoellentissitne  floruisse...  inclyta  prosapia  clarissi- 
ra«s...  bominibus  et  rcrum  dipnitate  juxta  natales  suos  ditisslmus... 
mile»  optimus  inter  fasces  constitutus  et  arma...  armisquc  depositis 
qine  usquc  hndie  'au  temps  d'Adson  ,  vers  050)  in  tcstimonium  sa- 
cra» militia*  cjus  in  eo  loco  habentur.  Act.  SS.  <>.  S.  B.,  t.  IV,  p.  411. 
—  On  voit  encore  à  quelque  distance  de  Lux»*uil  l'ermitage  où  saint 
Walbert  passa  les  premières  années  de  sa  conversion.  Il  mourut 
en  «05. 
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la  bonne  renommée  île  la  maison  attirait  de  toutes 
parts. 

A  l'indépendance  temporelle  ainsi  assurée  vint 
s'adjoindre  une  sorte  d'indépendante  spirituelle  , 
vivement  recherchée  dès  lors  par  tous  les  grands 
monastères,  et  qu'ils  s'empressaient  de  solliciter  soit 
des  papes,  soit  des  conciles  provinciaux.  11  s'agissait 
de  les  mettre  à  l'abri,  par  un  privilège  solennel,  des 
abus  d'autorité  et  des  vexations  que  l'évèque  dio- 
césain, ii  la  faveur  de  sa  juridiction  spirituelle,  pou- 
vait leur  l'aire  subir,  soit  en  allant  loger  chez  eux  , 
malgré  eux,  avec  un  nombreux  cortège,  soit  en  leur 
faisant  payer  fort  cher  le  saint  chrême  et  l'ordina- 
tion de  leurs  frères,  soit  surtout  en  gênant  la  liberté 
de  leurs  élections  intérieures.  Lérins  avait  obtenu 
ce  privilège  du  concile  d'Arles  en  451,  et  Agaune 
du  concile  de  Châlon  en  579.  Luxeuil  ne  pouvait 
manquer  de  faire  valoir  les  mêmes  droits  et  les 
mêmes  besoins. 

Sous  l'abbatiat  de  Walberl  et  sur  la  prière  faite 
au  nom  du  roi  mineur  Clovis  II ,  le  pape  Jean  IV 
accorda  le  privilège  de  l'exemption  de  l'autorité 
épiscopale  «  au  monastère  de  Saint-Pierre,  fondé,  » 

Exemption        1  ' 

p»  te' pipe        'e  ^'P^me  pontifical,  «  par  le  vénérable  Colom- 
jean  iv.     Dan  ^  Écossais,  venu  comme  étranger,  mais  tout 
6H       fervent  de  zèle  et  de  sainteté,  dans  le  rovaume  des 
Francs...  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  les  moines 
dutlit  monastère  s'attiédissent  dans  l'amour  de  Dieu 
et  l'observance  des  instituts  de  leur  père  ,  qu'ils 
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soient  corrigés  par  Pabbé,  c'est-à-dire  par  le  père 
du  monastère;  et  si  c'est  lui-mèine  qui  tombe  dans 
la  torpeur  et  le  mépris  de  la  règle  paternelle ,  le 
Saint-Siège  y  pourvoira  *.  » 

Six.  eenls  moines  formaient,  sous  la  crosse  de 
Walbert,  la  garnison  permanente  de  celte  citadelle 
monastique,  d'où  sortaient  journellement  des  mis- 
sionnaires isolés  ou  réunis  en  bandes  pour  aller 
fonder  au  loin  de  nouvelles  colonies  religieuses.  Il 
vint  même  un  moment  où  la  multitude  des  religieux 
qui  se  pressaient  en  foule  pour  y  entrer  sembla 
embarrasser  l'abbé  Walbert,  et  où  il  chercha  les 
moyens  de  les  placer  ailleurs  et  au  loin.  Car  sous 
lui,  plus  encore  que  sous  ses  prédécesseurs,  la 


Propagation 
de 
l'institut 

de 
Luxeuil 

sous 
Walbert. 


I.  Mabillon  a  trouvé  un  fragment  du  texte  de  cotte  bulle  dans  le 
charnier  deMontier-en-Der  :  il  la  complétée  d'après  le»  diplômes  des 
papes  postérieurs,  et  publiée  dans  ses  Annal.  Hened.,  t.  XII,  n°  Il , 
et  Append.,  n°  18.  —  La  bulle  de  Jean  IV  a  été  arguée  de  faux  par 
Bréquigny,  dans  ses  Diplomata,  Chartœ,  etc.,  171)1,  tn-fol.,  p.  18T>- 
188.  Kn  admettant  qu'elle  soit  interpolée,  il  est  certain  que,  en  fait, 
l'exemption  accordée  à  Luxeuil  ne  fut  ni  moins  solennelle  ni  moins 
étendue  que  celles  accordées  à  Lérins  et  à  Agaune.  Kl  le  est  citée  au 
même  titre  dans  les  Formules  de  Marculphe  relatives  aux  exemp- 
tions '  liv.  I,  lit.  i  ),  et  dans  tous  les  privilèges  concédés  pendant  le 
vu*  siècle,  tels  que  ceux  tic  Saint-Denys,  Corbie ,  etc.  Mabillon  lui- 
même  admet  que  la  bulle  de  Jean  IV  a  pu  n'être  qu'une  confirmation 
d'exemptions  antérieures,  et  c'est  ce  qui  parait  plus  probable,  attendu 
la  mention  déjà  faite  du  privilège  de  Luxeuil  dans  le  diplôme  dr  Da- 
gobert  I  pour  Rebais  en  031.  On  nous  dispensera  de  discuter  la 
pièce,  tout  à  fait  étrangère  au  débat,  par  laquelle  un  écrivain  regret- 
table et  distingué,  mais  paradoxal ,  le  comte  Alexis  de  Saint-Prie&t, 
dans  son  Histoire  de  la  Royauté,  t.  II,  p.  I.j7,  a  cru  pouvoir  démon- 
tivr  sa  thèse  sur  l'opposition  qu'il  a  rêvée  entre  Rome  et  Luxeuil. 


■ 
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fécondité  de  Luxeuil  devint  prodigieuse.  C'est  sur- 
tout à  son  époque  que  l'on  vit,  nous  dit  un  con- 
temporain, pulluler  à  travers  les  Gaules,  dans  les 
châteaux  et  dans  les  villes,  au  sein  des  campagnes 
comme  dans  les  déserts,  des  armées  de  moines  et 
des  essaims  de  religieuses  qui  portaient  partout  la 
gloire  et  les  lois  de  Benoît  et  de  Colomhan  *. 

1 .  Cernens...  Waldcbcrtus  certatim  undique  catervas  monachormn 
coa  lunari,  cœpit  de  tam  plurima  niultitudine,  si  forte  ubi  posset  loca 
uberrima  ubi  de  suis  monacbis  ad  babitaudum  ad  un  arc  exquirere. 
Vita  S.  Germ.  Grandir.,  c.  8.  —  Walberti  temporc  per  Oallinrum 
provincias  agmina  monacborum  ctsacrarum  virginum  examina  non 
solum  per  agros,  villas,  vicosque  atque  castclla,  vtrum  etiam  per 
eremi  vastitatem  ex  régula  duntaxat  Benedirti  ot  Olumbani  pull  li- 
bre cœperunt,  cum  ante  illud  tempus  vix  pauca  illis  reperirentur 
loois.  Vita  S.  Salabergœ ,  ap.  Act.  SS.  Ohd.  Bi:m:d.,  stec.  H,  t.  II, 
p.  407. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  V 
Colonies  de  Luxeuil 

Suint  Desle  à  Luro  et  Gotaire  II.  —  La  famille  ducale  de  saint 
Donat:  Romain-Moutier  rétabli  :  les  religieuses  de  Jussa-Mou- 
tier;  Bèze,  Bregille. —  L'abbé  Ermenfroy  à  Cusance  :  il  baise 
les  mains  des  laboureurs.  —  Colonies  de  Luxeuil  dans  la  Rau- 
racie  :  saint  l'rsanne;  saint  Germain  de  Grandval,  premier 
martyr  de  l'institut  colombanique.  —  Colonies  de  Luxeuil  en 
Nenstrie:  saint  Vandrégisilc  à  Fontenelle:  il  convertit  le  pays 
de  Caux  ;  saint  Philibert  à  Jumiéges;  commerce  et  navigation; 
mort  des  quatre  cent  cinquante  élus  de  Jumiéges.  —  Colonies 
de  Luxeuil  en  Bric  et  en  Champagne  :  saint  Ouen  et  ses  frères  ; 
Jouarre. —  Saint  Agile  à  Rebais  :  hospitalité;  vision  du  pauvre 
voyageur.  — Burgundofara  brave  le  martyre  pour  se  faire  reli- 
gieuse, et,  devonue  abl>esse,  repousse  le  schismatique  Agrcs- 
tin.  —  Son  frère  saint  Faron  et  )••  roi  Clotaire  II  à  la  chasse. 
—  Saint  Fiacre,  saint  Fursy,  saint  Frobert  à  Moutier-la-Celle, 
saint  Berchaire  à  Hautvillers  et  Montier-en-Der.  —  Sainte  Sa- 
laberge  à  Laon.— Colonies  de  Luxeuil  en  Pontliicu  :  le  berger 
Valéry,  jardinier  à  LuxeujI,  fondateur  de  Leuconaus.  —  Oppo- 
sition populaire.  —  Saint  Riquicr  à  Centulo.  —  Colonies  de 
Luxeuil  chez  les  Morins  :  saint  Orner  et  saint  Bertin  à  Sithiu  ; 
changement  de  nom  des  monastères. 

I. 

Colonies  de  Luxeuil  dans  les  deux  Bourgognes. 

Ce  serait  une  rude  tâche  que  de  vouloir  retracer  coioo^ 
le  tableau  fidèle  de  cette  colonisation  monastique  Ln^uii 
de  la  Gaule  franque,  dont  Luxeuil  fut  le  foyer  pen- 
dant tout  le  viic  siècle.  Une  simple  esquisse  doit 
suffire  ici.  Pour  se  retrouver  dans  ce  dédale,  il 
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convient  de  parcourir  rapidement  les  principales 
provinces  qui  recueillirent  Tune  après  l'autre  les 
bien  fa  ils  de  cette  pacifique  conquête.  Cette  course 
rapide  nous  permettra  de  respirer  quelques-unes 
de  ces  Heurs  d'exquise  charité  et  de  suave  humilité 
qui  s'épanouissaient  au  milieu  des  violences  sau- 
vages et  des  brutales  cruautés  dont  la  société  d'alors 
était  le  théâtre.  Elle  nous  montrera  aussi  combien 
d'obstacles  et  de  dangers  ces  hommes  de  paix  et 
de  prière  eurent  à  surmonter,  et  comment,  pour 
être  assouplis  au  joug  de  la  règle  monastique,  dans 
la  solitude  ou  dans  la  communauté  du  cloître,  les 
Francs  qui  se  donnaient  à  Dieu  sous  les  lois  de 

- 

Colomban  ou  de  Benoit,  n'avaient  laissé  dégénérer 
en  eux  ni  le  généreux  courage  ni  la  fière  indépen- 
dance de  leurs  pères;  comment  surtout  ils  dé- 
ployaient, en  toute  rencontre,  cette  énergie  indivi- 
duelle, cette  force  d'initiative  qui  était  le  propre 
des  races  germaniques,  et  qui  seule  pouvait  régé- 
nérer l'Occident  affaissé  depuis  si  longtemps  sous 
l'ignoble  fardeau  de  la  décrépitude  romaine. 

Mais  avant  d'aller  étudier  au  loin  les  actions  de 
Colomban  et  des  siens  sur  la  noblesse  franque  et 
burgonde,  nous  trouvons,  à  peine  sortis  de  Luxcuil, 
une  grande  fondation  due  à  l'un  de  ces  moines 
Bourgognes,  irlandais  qui  furent  les  compagnons  fidèles  de 
celui  qu'on  appelait  encore,  quatre  siècles  après  sa 
mort,  «  le  roi  des  moines  et  le  conducteur  du  char 
de  Dieu.  »  On  doit  se  rapj>elcr  que  lors  de  son 


ei  d'abord 

dans 
les  deux 
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expulsion  de  Luxcuil,  il  ne  fut  permis  qu'aux  reli- 
gieux irlandais  de  le  suivre.  L'un  d'eux,  déjà  u- 

vieil  Irlandais 

avancé  en  âge,  ciue  l'on  croit  avoir  été  frère  de  i>™»ie. 

fiuidaleui 

saint  Gall,  et  dont  le  nom  celtique  a  disparu  sous  «»e  ure. 
l'appellation  latine  de  Deicole  ou  Desle  (serviteur  .  cia-e». 
de  Dieu),  arrivé  avec  saint  Colomban  dans  un  lieu 
rempli  de  broussailles,  à  quelques  milles  de  Luxeuil, 
sur  la  route  de  Besançon,  sentit  ses  jambes  faiblir  et 
reconnut  qu'il  ne  saurait  aller  plus  loin.  Il  se  jette 
aux  pieds  de  son  abbé,  demande  et  obtient  avec  sa 
bénédiction  la  faculté  d'achever  son  pèlerinage  dans 
ce  désert.  Resté  seul,  après  une  séparation  pleine 
de  larmes,  il  se  met  à  chercher  à  travers  les  forets 
un  site  qui  puisse  lui  servir  de  retraite.  En  fouillant 
ces  halliers,  il  rencontre  un  troupeau  de  porcs  dont 
le  pâtre  demeure  saisi  à  la  vue  de  cet  étranger 
d'une  taille  élevée  et  revêtu  d'un  costume  qui  lui 
était  inconnu.  <»  Qui  êtes- vous?  »  lui  demanda-t-il, 
«  d'où  venez-vous? que  cherchez-vous?  que  venez- 
«  vous  faire  dans  ces  lieux  sauvages  sans  guide 
«  et  sans  compagnon?  —  N'ayez  pas  peur,  mon 
«  frère,  »  dit  le  vieil  Irlandais,  «  je  suis  voyageur 
«  et  moine;  et  je  voudrais  que  par  charité  vous  pus- 
«  siez  me  montrer  par  ici  une  place  quelconque  où 
«  un  homme  pourrait  habiter.  »  Le  pâtre  lui  ré- 
pondit qu'il  ne  connaissait  dans  le  voisinage  qu'un 
endroit  assez  marécageux,  mais  habitable  grâce  à 
l'abondance  des  eaux,  et  qui  appartenait  à  un  puis- 
sant vassal  nommé  Werfaire.  Il  refusa  toutefois  de 
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l'y  conduire,  de  peur  que  son  troupeau  ne  s'égarât 
pendant  son  absence;  mais  Desle  insista  et  lui  dit 
avec  cette  intrépide  gaieté  que  Ton  retrouve  chez 
les  Irlandais  d'aujourd'hui  :  «  Si  tu  veux  nie  faire 
«  ce  petit  plaisir,  je  te  réponds  que  tu  ne  perdras 
«  pas  le  moindre  de  tes  pourceaux.;  voici  mon 
«  bâton  qui  te  remplacera  et  qui  leur  servira  de 
<«-  berger  en  ton  absence.  »  Cela  dit,  il  ficha  dans 
le  sol  son  bâton  de  voyageur  autour  duquel  tous 
les  porcs  vinrent  s'accroupir.  Là-dessus  les  voilà 
tous  deux  en  route  à  travers  les  bois,  le  moine 
irlandais  et  le  porcher  bourguignon,  et  ainsi  fut 
découvert  et  occupé  remplacement  de  la  ville  ac- 
tuelle de  Lure  et  du  célèbre  monastère  de  ce  nom, 
dont  l'abbé,  onze  siècles  après  cette  aventure,  comp- 
tait encore'parmi  les  princes  du  saint-empire  romain1 . 

Mais  Desle  n'était  pas  au  bout  de  ses  difficultés  : 
tout  près  de  sa  nouvelle  retraite  il  y  avait  une  petite 
église,  assez  fréquentée  par  les  pâtres  et  les  paysans 
d'alentour,  et  administrée  par  un  prêtre  séculier 
qui  vit  de  très-mauvais  œil  l'arrivée  du  disciple  de 
Golomban  dans  ces  parages  :  «  Ce  moine-là,  » 
disait-il,  «  va  m'empècher  de  faire  ma  vie.  »  Et  il 
racontait  à  ses  ouailles  que  cet  étranger  était  un 
magicien  qui  se  cachait  dans  les  bois  pour  se  livrer 
à  ses  incantations,  «  et  qui,  à  minuit,  s'en  vient 
«  sous  prétexte  de  prier  dans  ma  chapelle,  dont 

I.  Voir  l'article:  Chapitres  nobles  de  Lure  et  de  Murbach  réunis. 
dans  la  France  ecclésiastique  pour  l'année  1788,  p.  78. 
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«j'ai  beau  fermer  les  portes;  une  seule  parole  île 
«  lui  sulïit  pour  les  ouvrir.  »  Il  le  dénonça  ensuite 
à  Werfaire,  le  seigneur  du  lieu,  en  lui  demandant 
s'il  lui  convenait  de  souffrir  qu'un  certain  moine 
étranger  se  fut  emparé  de  sa  chapelle,  sans  que 
personne  l'en  pût  faire  sortir.  Avec  cette  férocité 
brutale  qui  reparaissait  sans  cesse  chez  les  bar- 
bares baptisés,  Werfaire  ordonna  de  faire  saisir 
l'étranger,  si  on  le  pouvait,  et  de  lui  infliger  le 
supplice  de  la  castration.  Mais,  avant  que  cet  ordre 
impie  ne  pût  être  accompli,  il  fut  lui-même  atteint 
sur  l'heure  d'un  mal  honteux  et  mortel.  Sa  pieuse 
veuve,  dans  l'espoir  de  fléchir  la  justice  divine  pour 
l'âme  de  son  mari,  fit  donation  à  celui  qui  s'appe- 
lait le  voyageur  du  Christ,  de  tout  le  territoire  qui 
environnait  le  site  de  Lure.  et  bientôt  de  nombreux 
disciples  vinrent  chercher  auprès  de  lui  une  vie  de 
paix  et  de  prière.  Leur  pieuse  solitude  fut  un  jour 
troublée,  comme  on  l'a  déjà  dit,  par  le  roi  Clo- 
taire  II,  dont  le  nom  revient  toujours  dans  l'his- 
toire de  Colornban  et  de  ses  disciples.  Comme  il 
était  venu  chasser  dans  un  domaine  royal  voisin  de 
Lure,  un  sanglier  que  les  seigneurs  de  son  cortège 
poursuivaient  alla  se  réfugier  jusque  dans  la  cellule 
de  Desle.  Le  saint  lui  mit  la  main  sur  la  hure  en 
disant  :  «  Puisque  tu  es  venu  demander  la  charité, 
«  tu  auras  la  vie  sauve.  »  Le  roi,  averti  par  les 
veneurs  qui  avaient  suivi  la  piste  de  la  bête,  voulut 
voir  par  lui-même  ce  prodige.  Quand  il  sut  que  le 
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vieux  reclus  était  disciple  de  ce  Colomban  qu'il 
avait  toujours  honoré  et  protégé,  il  s'cnquit  affec- 
tueusement des  moyens  de  subsistance  que  Pabhé 
et  ses  compagnons  pouvaient  trouver  dans  cette 
solitude.  «  Il  est  écrit ,  »  répondit  l'Irlandais, 
«  qu'il  ne  manque  rien  à  ceux  qui  craignent  Dieu; 
«  nous  menons  une  pauvre  vie,  mais  elle  nous  suffit 
«  avec  la  crainte  de  Dieu.  »  Clotaire  Ht  don  à  la 
nouvelle  communauté  de  toutes  les  forets,  pAtures. 
pêcheries  que  possédait  le  lise  dans  le  voisinage  de 
Lure,  qui  devint  à  dater  de  ce  moment  et  resta 
toujours  l'un  des  monastères  les  plus  richement 
dotés  de  la  chrétienté1. 

1.  Cum  monarches  atque  auriga  Dei  Columbanus...  Pedihus  vehe- 
mcnterdelûlitari  cu-pii...  Bubulcus  vidons  tam  procera?  staturo  virum 
et  antea  invisi  habitus  veste  circumdatum...  .\e  paveas,  frater  :  pere- 
grinus  ego  sum;  minachicum  propositum  pero...  Fustcm  meum 
constiitio  eustodein  vicarium...  Heu  mihi!  propter  unum  nionnchum 
jam  hic  vivere  non  possum...  Latitat  quidam  in  hac  silvula  monn- 
chus  quidam  peregrinus,  qui  nescio  quibus  incantationibus  utitur... 
Placet  tibi  ut  monachus  quidam  capollulam  tuam  sibi  vindiect... 
Idem  mcnibrum  quod  famulo  Uei  pra*cidi  jussitmox  m  1 1  à  in  tu  more  m 
versum  est...  Peregrinus  sum  pro  Christo...  Curtem  fiscuinque  rega- 
)cm...  Crede  mihi,  quia  ad  charitatem  confugisti,  hodie  vita  non  pri- 
vaberis...  Re\  subjunxit  :  Et  unde,  pater  vencrande,  vivis,  vel  bi  qui 
t»»cum  sunt?...  Pauperem  vitam  gerimus...  Act.  SS.  O.  S.  B.,  t.  II, 
p.  °5-09.  —  Cette  légende,  rédigée  au  xr  siècle,  et  qui  contient  des 
récits  forts  curieux  sur  les  spoliations  dont  l'abbaye  fut  victime  sous 
l<  s  derniers  Carloviugien*  ,  ajoute  qu'avant  de  mourir  Deslc  alla  à 
P.ome  chercher  un  privilège  du  Saint-Siège  contre  la  rapacité  des 
Bourguignons  qui  environnaient  sa  fondation,  et  dont  il  craignait  !•  s 
usurpations,  tout  en  confessant  leurs  largesses.  Mais  la  mention  faite 
d;ms  ce  privilège  d'un  empereur  romain  au  vu»  siècle  en  démontre 
assez  la  fausseté. 
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Lure  et  Luxeuil  étaient  situées  au  nord  de  Tan- 
tique  Séquanie,  alors  englobée  dans  le  royaume  de 
Bourgogne,  dont  Clotaire  II  était  devenu  maître  en 
même  temps  que  de  l'Austrasie.  Toute  cette  belle 
et  vaste  partie  du  royaume  de  Bourgogne  qui  en 
a  gardé  le  nom ,  et  qui ,  à  l'ouest  et  à  Test  de  la 
Saône,  a  formé  depuis  le  duché  et  surtout  le  comté 
de  Bourgogne,  devait  naturellement  subir  en  pre- 
mier lieu  l'influence  de  Luxeuil.  Elle  était ,  du 
temps  de  Colomban ,  gouvernée  ou  plutôt  possé-  ramme'ducaie 
déc  par  une  puissante  famille  d'origine  burgonde,  saim-uonat 
dont  les  relations  avec  Colomban  et  ses  disciples  dé-  ses  rondaiioos. 
montrent  une  fois  de  plus  la  puissante  action  exercée 
par  le  grand  moine  irlandais  sur  la  noblesse  franque. 
Cette  maison  était  représentée  par  deux  frères  qui 
avaient  tous  les  deux  le  litre  de  duc  :  l'un,  Amal- 
gaire,  était  duc  de  la  Bourgogne,  à  l'ouest  et  au 
nord  du  Doubs;  l'autre,  Waldelène  ou  Wandelin, 
résidait  a  Besançon ,  et  son  duché  s'étendait  de 
l'autre  côté  du  Jura  et  jusqu'aux  Alpes  4.  Celui-ci  se 

1.  La  table  suivante  nous  a  paru  indispensable  pour  l'intelligence 
du  récit  qui  va  suivre  : 

I.  N\,  noble  Bourguignon. 


II.  Waldbi.bmk,  duc  à  Bcsaii'.on  II.  Amaloaikr,  duc  en  Bourgogne, 

épousa  Fi.avib,  épousa  Aquilink, 

d'où  :  d'où  : 

III.  Don at ,  ev»>-    1H.    KAMEt.fc>E  ,  III.  Ai.al-    111.    Wal-    III.  Adau- 

que  de  Desun-      du<-   apr^s  son  kic,  duc      dai.rxk  ,  finhk, 

Ç<>n ,  fondateur      p^ro,  rcstauia-  apr^s           premier  abbesso 

doSaiut-PaulHt  .    teur  de  Romain-  «on            abbé   de  do 

do  Jussa-Mou-      Moutior.  l'^ro.           Bcze.  Bregill<\ 

ticr,  f  600.  f  v.  680. 

MOINES  D'OCC.    II.  31 
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désolait,  ainsi  que  sa  femme ,  de  n'avoir  pas  d'en- 
fants à  qui  léguer  leurs  immenses  possessions.  La 
renommée  des  premiers  miracles  et  de  la  grande 
sainteté  du  moine  irlandais  qui  était  venu  s'établir 
non  loin  de  Besançon  les  attira  à  Luxcuil.  Ils  al- 
lèrent lui  demander  de  prier  pour  eux  et  de  leur 
obtenir  du  Seigneur  un  fils.  «  Je  le  veux  bien ,  » 
répondit  le  saint  ;  «  et  j'en  demanderai  non-seule- 
«  ment  un,  mais  plusieurs,  à  condition  que  vous 
«  me  donnerez  le  premier-né,  afin  que  je  le  baptise 
«  de  mes  mains  et  que  je  le  consacre  au  Seigneur.  » 
La  promesse  fut  faite  et  la  grâce  obtenue.  La  du- 
chesse porta  elle-même  son  premier  né  à  Luxeuil , 
où  Golomban  le  baptisa  et  lui  imposa  le  nom  de 
Donat  (Donat  us),  en  témoignage  du  don  que  ses 
parents  avaient  fait  de  lui  à  Dieu.  Il  le  rendit  à  sa 
mère  pour  qu'elle  l'allaitât ,  puis  le  reprit  pour 
l'élever  au  monastère,  où  l'enfant  grandit  et  resta 
624.  jusqu'à  ce  qu'on  vint,  trente  ans  après,  l'en  retirer 
pour  le  faire  évèque  de  Besançon.  Dans  cette  ville 
métropolitaine,  où  l'exil  de  Colomban  avait  du 
laisser  des  souvenirs  populaires,  Donat,  par  amour 
pour  son  père  spirituel,  voulut  établir  un  monas- 
tère d'hommes  soumis  à  la  règle  de  Colomban  et 
dédié  à  saint  Paul,  comme  le  monastère  de  Luxeuil 
„  ,  l'était  à  saint  Pierre.  Il  ajouta  cependant  à  l'ob- 
„  de       servance  de  la  règle  du  fondateur  de  Luxeuil  celle 

Besançon.  ° 

de  la  règle  de  Saint-Benoit,  qui  s'introduisait  vers 
la  même  époque  à  Luxeuil  même.  Il  y  vécut  lui- 
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même  en  religieux  ,  portant  toujours  l'habit  mona- 
cal. Plus  tard  ,  avec  le  concours  de  sa  mère,  et  tou- 
jours au  sein  de  sa  métropole  de  Besançon ,  il  créa 
pour  des  religieuses  le  monastère  de  Jussa-Moutier 
et  leur  donna  une  règle  où  celle  de  saint  Gésaire , 
que  l'on  a  déjà  vue  adoptée  par  Radegonde  à  Poi- 
tiers, était  combinée  avec  diverses  dispositions  em- 
pruntées aux  règles  de  Colomban  et  de  Benoît1. 
Le  préambule,  rédigé  par  Donat  lui-même,  est 
d'une  latinité  qui  fait  honneur  a  l'école  de  Luxeuil. 
Les  filles  de  Jussa-Moutier  voulaient  bien  rivaliser 
de  ferveur  et  de  zèle  avec  les  moines  de  Luxeuil , 
mais  elles  demandèrent  expressément  que  les  lois 
des  (leur  imtriarches  fussent  modifiées  selon  les 
convenances  de  leur  sexe.  Elles  ne  répugnaient 
d'ailleurs  à  aucune  des  sévérités  de  la  tradition 
irlandaise,  car  on  voit  avec  surprise,  dans  cette 
version  des  trois  règles  adaptées  à  leur  usage,  la 
peine  de  cinquante  et  même  de  cent  coups  de  fouet 
infligée  à  ces  vierges  pour  certaines  fautes  contre 


1.  Ctrique  crant  ex  nobili  Burgundiorum  prosapia...  Ancien  bré- 
viaire de  Besançon  imprimé  en  \  489.  —  Matri  ad  nutriendum  reddit. 
Qui  post  alitur  in  codem  monasterio...  Nunc  usque  superest  camdcm 
cathedram  regens...  Pro  amore  B.  Columbani  ex  ipsius  Kegula  mo- 
nasterium  viromm  construxit...  Jonas,  Vita  S.  Colomb.,  c.  2"2.  Hoi.- 
stein, Codex  Regidarum.  Cf.  M\ihli.on.,  Prœf.  in  IV  $a>c,  §  125,  et 
Us  Vies  des  Saints  de  Franche-Comté,  t.  I,  p.  180,  et  Append.,  n°'  0, 
7  et  0.  —  Il  ne  reste  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Paul,  à  Besançon, 
que  quelques  débris  de  IVglise,  transportas  dans  la  cour  de  la  Biblio- 
thèque; celle  de  Jussa-Moutier  sert  aujourd'hui  de  caserne  à  la  gen- 
darmerie. 


Jus<a-Moulicr 
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la  discipline.  La  règle  plus  sage  et  plus  douce  de 
Benoit  n'en  gagnait  pas  inoins  de  terrain  à  chaque 
nouvelle  manifestation  de  la  vie  religieuse. 

Le  frère  puîné  de  Donat,  Ramelène,  qui  succéda 
à  son  père  comme  duc  de  la  Bourgogne  transjurane, 
signala  son  culte  pour  la  mémoire  de  Golomban  par 
la  fondation  ou  la  reconstruction  de  l'abbaye  de 
Romain-Moulicr,  dans  une  gorge  du  versant  méri- 
dional du  Jura,  déjà  consacrée  deux  siècles  plus  tôt 
à  la  prière  par  le  fondateur  de  Condat l.  Il  y  intro- 
duisit une  colonie  de  Luxeuil  :  l'antique  église, 
plusieurs  fois  reconstruite,  subsiste  encore;  elle  a 
servi  de  type  à  tout  un  ordre  d'églises  primitives, 
et  de  base  à  un  système  ingénieux  et  nouveau  , 
propre  à  caractériser  la  date  et  le  style  des  princi- 
paux monuments  chrétiens  entre  les  Alpes  et  le 
Jura  2. 

Nous  avons,dit  que  le  père  de  saint  Donat  avait 
pour  frère  un  autre  seigneur,  Amalgaire,  dont  le 

1.  Voir  plus  haut,  livre  III ,  1. 1,  p.  251.  —  I>ro  amorc  bcati  viri  Co- 
lumbani...  Jonas,  c.  22. 

2.  Histoire  de  l'architecture  sacrée  ilu  iv*  au  \*  siècle  dans  les  an- 
ciens évéchés  de  Genève,  Lausanne  et  Sion,  par  J.-D.  Buvic.kac,  1853. 
—  Cotte  église  fut  certainement  reconstruite  au  vin*  siècle,  lorsque  le 
pape  Etienne  II  la  consacra  en  753  et  ordonna  que  l'abbaye  où  il  sé- 
journa quelque  temps  s'appellerait  le  Monastère  Itomain,  en  jouant 
sur  le  nom  qu'elle  portait  déjà,  en  l'honneur  de  son  premier  fonda- 
teur, saint  Romain  de  Condat.  Elle  devint,  au  xf  siècle,  un  prieuré 
de  Cluny.  Cf.  les  Vies  des  Saints  de  Franche-Comté,  t.  I,  p.  508,  t.  III, 
p.  27,  et  le  cartulairede  Romain-Moutier,  publié  par  le  savant  baron 
de  Gingins,  dans  le  tome  XIV  des  Mémoires  de  la  Société  d'histoire 
de  la  Suisse  Romande. 
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duché  s'étendait  jusqu'aux  portes  de  Besançon. 
Celui-ci  eut  deux  enfants  qui  se  rattachent,  comme 
leur  cousin  germain,  à  Luxeuil.  Le  fils,  nommé 
Waldalène  comme  son  oncle ,  fut  aussi  confié  aux 
soins  de  Colomban,  et  devint  moine  à  Luxeuil , 
d'où  son  père  le  tira  pour  le  mettre  à  la  tête  de 
l'abbaye  de  Bèze ,  qu'il  avait  fondée  en  l'honneur  530. 
de  Dieu ,  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  entre  la 
Saône  et  la  Tille,  près  d'une  fontaine  encore  aujour- 
d'hui  connue  et  admirée  pour  l'immense  nappe 
d'eau  qui  en  jaillit,  à  l'est  d'une  forêt,  dite  la  Foret 
de  velours,  dont  le  nom  a  conservé  jusqu'à  nos 
jours  la  trace  de  l'impression  produite  par  son 
épaisse  verdure  sur  l'admiration  populaire,  dans  un 
temps  où  les  esprits  semblent  avoir  été  bien  plus 
frappés  qu'aujourd'hui  de  certaines  beautés  de  la 
nature.  Le  nouvel  abbé  porta  à  Bèze  la  règle  de  Co- 
lomban  et  la  maintint  pendant  cinquante  années 
dans  ce  sanctuaire,  qui  devait  longtemps  figurer 
au  premier  rang  des  monastères  français.  Lorsque 
son  frère  aîné  ,  qui  avait  succédé  au  duché  de  son 
père,  compromis  dans  les  guerres  civiles  du  temps 
d  Ebroïn,  dut  fuir  en  Auslrasie,  Waldalène  recueil-  w« 
lit  ses  biens  et  les  joignit  à  ceux  du  monastère.  Il  y 
offrit  un  asile  à  sa  sœur,  Adalsinde,  pour  laquelle 
leur  père,  le  duc  Amalgaire,  avait  aussi  fondé  une 
abbaye  à  Bregille  ,  située  en  face  de  Besançon,  sur  BlJJ^le 
la  rive  droite  du  Doubs.  Mais  elle  n'y  put  rester  ««»««»• 
longtemps  :  les  vexations  des  habitants  de  la  cam- 
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«56  pagne  environnante  l'obligèrent  à  quitter  ce  lieu, 
oii  ne  pouvaient  la  protéger  ni  l'ancienne  autorité 
de  son  père,  ni  .son  caractère  d'abbesse,  ni  la  proxi- 
mité d'une  ville  importante  gouvernée  par  sa  fa- 
mille. Cet  exil  forcé  est  une  preuve  entre  bien 
d'autres  des  obstacles  et  des  hostilités  que  rencon- 
traient trop  souvent  les  religieux  des  deux  sexes, 
malgré  la  protection  des  rois  et  des  seigneurs,  au 
milieu  des  races  indomptées  qui  avaient  envahi 
l'Occident  l. 

Ermenfroy  Pendant  que  les  divers  membres  de  la  plus  puis- 
cusînce.  santé  famille  des  deux  Bourgognes  témoignaient 
«2M70.  ainsi  de  leur  dévotion  à  la  mémoire  et  à  l'institut  de 
Colomban,  le  jeune  et  noble  Ermenfroy  obéissait 
à  la  même  inspiration ,  sur  une  échelle  plus  mo- 
deste, au  sein  de  cette  peuplade  demi-païenne  des 
Varasques,  qui,  venue  des  bords  du  Rhin  à  la  suite 
de  l'invasion  burgonde,  occupait  un  peu  au-dessus 
de  Besançon  un  canton  riverain  du  Doubs,  et  dont 
le  deuxième  abbé  de  Luxeuil,  Euslaise,  avait  déjà 
entrepris  la  conversion.  Ermenfroy,  selon  l'usage 
des  races  germaniques,  avait  été  recommandé  dès 
son  adolescence,  avec  son  frère,  au  roi  Clotaire  II, 
l'ami  et  le  protecteur  de  Colomban,  qui  l'avait  agrégé 
à  sa  maison.  Sa  belle  prestance,  son  instruction 
variée,  sa  modeste  piété,  lui  gagnèrent  la  faveur 
de  ce  prince.  Clotaire  avait  d'ailleurs  confié  à  ton 


1.  Cht'onkon  liesuense,  ap.  d'Aciieiiy,  Spiciltginm,  t.  II,  p.  402. 
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frère  la  garde  de  l'anneau  qui  lui  servait  de  sceau  et 
l'avait  ainsi  constitué  chancelier  de  sa  cour.  Ermen- 
froy, rappelé  dans  son  pays  par. le  soin  de  recueillir 
la  succession  d'un  très-riche  seigneur  de  sa  famille, 
avait  trouvé,  en  parcourant  ses  nouveaux  domaines, 
un  petit  vallon  étroit,  où  deux  sources  limpides,  se 
réunissant  au  pied  d'un  monticule,  forment  un 
affluent  du  Doubs  qui  se  nomme  le  Cusancin,  et  où 
avait  déjà  existé,  sous  le  nom  de  Cusance,  un  mo- 
nastère de  filles.  En  contemplant  ce  site,  il  se  sen- 
tit pénétré  du  désir  de  relever  les  ruines  de  ce  sanc- 
tuaire abandonné  et  de  s'y  consacrer  lui-même  au 
Seigneur.  Revenu  à  la  cour  de  Glotaire,  il  laissa 
bientôt  apercevoir  le  nouvel  esprit  qui  l'enflammait. 
Un  jour  qu'il  parut  devant  le  roi  avec  sa  tunique 
de  soie  en  désordre  et  retombant  le  long  de  ses 
jambes,  Glotaire  lui  dit  :  «  Qu'est-ce  donc  que  cela, 
«  Ermenfroy?  quelle  est  celte  façon  de  porter  la 
«  tunique?  Est-ce  que  par  hasard  tu  voudrais  te 
«  faire  clerc?  —  Oui,  vraiment,  »  répondit  le  Va- 
rasque ,  «  clerc  et  même  moine  :  et  je  vous  demande 
«  de  m'en  octroyer  la  permission.  »  Le  roi  y  con- 
sentit, et  les  deux  frères  partirent  aussitôt  pour  la 
solitude.  En  vain  leur  mère  les  pressa-t-elle  de 
se  marier  et  de  perpétuer  leur  race.  Ermenfroy 
alla  se  former  à  la  vie  monastique  sous  la  crosse 
de  Walbert,  à  Luxeuil,  y  reçut  l'habit  religieux 
et  le  sacerdoce,  puis  retourna  à  Cusance  où  il 
devint  bientôt  le  chef  d'une  communauté  de  trente 


■ 


Digitized  by  Google 


laboureurs. 


568  SAINT  COLOMBAN. 

moines,  qu'il  subordonna  complètement  à  Luxeuil, 
et  qu'il  dirigeait  avec  une  douce  et  active  autorité, 
pendant  que  son  frère,  avec  lequel  il  vécut  tou- 
jours dans  la  plus  intime  union,  pourvoyait  à 
leurs  besoins  temporels.  Ermenfroy  se  réservait 
les  plus  humbles  labeurs:  il  passait  quelquefois  les 
journées  entières  à  cribler  le  grain  que  les  autres 
battaient  dans  la  grange.  Car  il  aimait  le  travail  et 
les  travailleurs;  le  dimanche,  en  célébrant  la  messe, 
il  distribuait  au  peuple  les  eufagies  ou  hosties  non 
consacrées  qui  servaient  alors  de  pain  bénit;  et 
ii  baise  quand  il  apercevait  les  mains  calleuses  des  labou- 
lesmams  reurs>  j|  s'inclinait  pour  baiser  avec  un  tendre  res- 
pect ces  nobles  marques  du  travail  de  la  semaine. 
J'ai  parcouru  les  annales  de  tous  les  peuples, 
anciens  et  modernes  ;  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui 
m'ait  plus  ému  et  mieux  expliqué  les  véritables 
causes  de  la  victoire  du  christianisme  sur  le  monde 
antique,  que  l'image  de  ce  Germain,  de  ce  fils  des 
vainqueurs  de  Rome  et  des  conquérants  de  la  Gaule, 
devenu  moine,  et  baisant  devant  l'autel  du  Christ 
la  main  calleuse  du  laboureur  gaulois,  dans  ce 
recoin  oublié  du  Jura  ,  sans  même  se  douter  qu'un 
obscur  témoin  en  tiendrait  note  pour  l'oublieuse 
postérité  *. 


1.  Divps  valde  uc  potentior  en'trris...  Adulti  traduntur  ad  palatium 
(.îuUro  régi  servituri...  Qui  trudidit  ci  annulum  suum,  factusque  est 
cancollarius  in  loto  palatio...  Sinebat  tunicam  ,  quod  Sericam  voca- 
•  >ant,  usquo  ad  médias dependere  tibias...  Quid  est  hoc,  Ermenfrede? 
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CuJonios  de  Luxcuil  en  Raurarie. 

Avant  de  quitter  la  Séquanie,  remontons  clans 
le  pays  des  Rauraques  (l'ancien  évéché  de  Baie). 
Là,  au  bord  de  ce  sillon  étroit  et  profond  que 
creuse  le  Doubs  dans  les  entrailles  mêmes  du  Jura, 
sur  la  limite  actuelle  de  la  Suisse  et  de  la  Franche- 
Comté,  à  l'endroit  où  cette  rivière,  après  avoir 
coulé  depuis  sa  source  du  midi  au  nord ,  se  détourne 
subitement  vers  l'ouest ,  avant  de  se  replier  au  sud, 
et  forme  ainsi  une  sorte  de  presqu'île  qu'on  nomme 
encore  le  clos  du  Doubs  y  nous  trouverons  la  petite 
ville  de  Saint-Ursanne.  Elle  est  née  du  choix  qu'a- 
vait fait  de  cette  âpre  contrée  un  autre  disciple  de 
Colomban,  pour  y  vivre  dans  la  solitude.  Ursicinus, 
dont  on  a  fait  Ursanne,  était  probablement  Man- 
dais, puisqu'il  sortit  de  Luxeuil  avec  Colomban; 
mais,  comme  Gall  et  Sigisbert,  il  ne  le  suivit  pas 
en  Italie,  et  après  avoir  fondé  une  petite  chrétienté 
sur  les  rives  fertiles  du  lac  de  Bienne,  il  aima 
mieux  se  fixer  dans  les  rochers  escarpés  et  couverts 

cur  tunicam  tuam  fers  taliter?  XumquM  clericus  esse  vis?...  Et  cle- 
ricum  me  monachumquc  fieri  opto...Si  vidisset  aliqucm  operatorem 
aut  paupcrrimum  crcpatis  manibus,  non  antc  eu'ogias  dabat  quam... 
mauus  ipsas  oscularetur.  Eoii-ntmis,  Vita  S.  Ermenf.,  up.  Bolla\i>., 
t.  VU  Septcnib.,  p.  1*20.  —  L'illustre  maison  de  Cusancc,  dont  l'hé- 
ritière, Béatrice,  épousa  en  1037  Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  pas- 
sait pour  être  descendue  de  VVendelin  ,  frère  de  saint  Ermcufioy. 
Dinod,  Nobiliaire  du  Comté  de  Bourgogne,  p.  117. 
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de  sapins  qui  dominent  le  cours  supérieur  du  Doubs. 
En  grimpant  à  la  suite  de  leur  bétail  égaré,  dans 
les  plus  inaccessibles  recoins  de  ces  gorges  sau- 
vages, des  pâtres  le  découvrirent  un  jour,  et  racon- 
tèrent en  descendant  qu'ils  avaient  trouvé,  au  plus 
haut  des  montagnes,  un  homme  hâve  et  maigre, 
comme  un  autre  saint  Jean-Baptiste,  qui  devait 
vivre  en  communauté  avec  les  ours,  lesquels  four- 
nissaient à  sa  subsistance.  De  là  sans  doute  la  qua- 
lification d'Ursicinus  ou  d'Ourson,  qui  a  remplacé 
le  nom  celtique  du  moine  Irlandais.  Comme  tou- 
jours dans  les  annales  de  la  propagation  monas- 
tique, ces  grands  exemples  de  mortification  et  de 
courage  spirituel ,  qui  excitaient  l'admiration  et  la 
sympathie  des  uns ,  soulevaient  la  dérision  et  l'hos- 
tilité des  autres.  Un  riche  habitant  du  voisinage 
attira  chez  lui  le  solitaire,  sous  prétexte  de  l'entendre 
prêcher;  et  lui  ayant  fait  boire  du  vin,  dont  il 
n'avait  nulle  habitude,  le  pauvre  saint  en  fut  bientôt 
incommodé  et  demanda  à  se  retirer.  Alors  l'hôte 
perfide,  avec  toute  sa  famille,  se  mit  à  siffler  le 
moine  avec  de  grands  éclats  de  rire,  en  le  qualifiant 
de  glouton,  d'ivrogne  et  d'hypocrite,  et  en  le  dénon- 
çant comme  tel  aux  populations  d'alentour.  Ursanne 
maudit  la  demeure  du  traître,  et  regagna  sa  soli- 
tude. Cette  aventure  ne  le  discrédita  point  :  loin  de 
là,  il  eut  des  disciples,  et  le  nombre  croissant  de 
ceux  qui  voulaient  vivre  comme  lui  et  avec  lui 
l'obligea  à  quitter  les  chaumières  qu'il  avait  d'abord 
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construites  sur  les  hauteurs  pour  venir  bâtir  son 
couvent  dans  le  fond  du  défilé  et  sur  le  bord  de  la 
rivière.  On  remarque  qu'il  y  avait  un  logement 
pour  les  pauvres  malades,  et  qu'il  entretenait  des 
bêtes  de  somme  destinées  à  aller  chercher  ces  ma- 
lades à  distance  et  à  travers  les  rudes  sentiers  de 
ces  montagnes  l. 

Le  petit  monastère  que  notre  Irlandais  avait 
fondé  fut  repris  après  sa  mort  et  occupé  par  une 
autre  colonie  de  Luxeuil ,  que  menait  un  jeune  Tré- 
virois  de  très-noble  naissance,  nommé  Germain,  saiot  Germain 

de 

et  qui,  à  dix-sept  ans,  malgré  le  roi ,  malgré  l'évé-  Grandvai. 
que,  avait  tout  quitté  pour  fuir  dans  la  solitude.  Il  at8-67o 
était  du  nombre  de  ces  recrues  qui  en  venant  s'en- 
rôler à  Luxeuil  avaient  effrayé  l'abbé  Walbert  par 
leur  multitude.  Celui-ci,  ayant  reconnu  la  capacité 
et  la  piété  du  jeune  néophyte ,  lui  confia  la  direction 
des  moines  qu'il  envoyait  dans  une  vallée  du  pays 
des  Rauraques,  dont  Gondoin  ,  premier  duc  connu 
d'Alsace,  venait  de  lui  faire  donation.  Cette  vallée, 
assez  fertile  et  bien  arrosée,  était  à  peu  près  ina- 
bordable ;  il  fallut  que  Germain,  soit  par  un  pro- 
dige, soit  par  des  travaux  auxquels  il  prit  la  prin- 
cipale part,  ouvrît  un  passage  à  travers  les  rochers 

1.  Velut  alterum  in  deserto  Jounnem...  Traditio  est  uràum  super 
divi  speltmcani  radiers  et  herbas  attulisse...  Ut  vino,  cui  minime  us- 
sueverat,  victus  ludihrio  exponatur...Crebro  repetitis  poculis  urget... 
(iiilnî  et  ftacrhi  voraginem...  exsibilatidum  propinarc...  Compemlium 
vitœ  S.  l'rskitti,  ap.  Titouu.Ai,  Monuments  de  l'ancien  evéché  de 
Itdle.  Purent ruy,  1852,  t.  I,  p.  \'2. 
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qui  formaient  l'accès  du* défilé.  Ce  vallon  prit  le 
nom  de  Mouslier-Grandval,  d'après  le  monastère 
qu'il  gouverna  longtemps,  en  même  temps  que 
celui  de  Sainl-Ursanne.  L'abbé  de  Luxeuil,  avec 
le  consentement  de  ses  frères,  avait  expressément 
affranchi  de  toute  obéissance  envers  lui  ceux  d'entre 
ses  religieux  qu'il  destinait,  sous  l'autorité  de 
Germain,  à  peupler  ce  nouveau  sanctuaire.  Dans 
le  pays  d'alentour  ,  tout  le  monde  aimait  ce  bien- 
faisant étranger,  qui  mourut  victime  de  son  zèle 
pour  le  prochain.  Un  nouveau  duc  d'Alsace, 
Adalric,  s'était  mis  a  opprimer  les  populations  et  à 
vexer  de  toutes  les  façons  les  moines  de  Grandval, 
en  les  traitant  de  rebelles  à  l'autorité  de  son  prédé- 
cesseur et  à  la  sienne.  A  la  tète  d'une  bande  d'Ala- 
mans,  aussi  pillards  que  belliqueux,  il  s'approche 
du  monastère  :  Germain,  accompagné  du  bibliothé- 
caire de  la  communauté ,  va  au-devant  de  l'ennemi. 
A  la  vue  des  maisons  incendiées  et  de  ses  pauvres 
voisins  poursuivis  et  égorgés  par  les  soldats,  il 
éclate  en  larmes  et  en  reproches.  «  Ennemi  de  Dieu 
«  et  de  la  vérité,  »  dit-il  au  duc.  «  est-ce  ainsi  que 
«  vous  traitez  un  pays  chrétien  ?  et  comment  ne 
«  craignez-vous  pas  de  ruiner  ce  monastère,  que 
h  j'ai  moi-même  bàli  ?  »  Le  duc  l'écoulé  sans  s'ir- 
riter, et  lui  promet  la  paix.  Mais  comme  l'abbé  s'en 
retournait  à  Grandval,  il  rencontre  sur  son  chemin 
des  soldats  qu  il  entreprend  également  de  prêcher  : 
«  Cliers  li!s,  ne  commettez  donc  pas  tant  de  crimes 
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»  contre  le  peuple  de  Dieu  !  »  Au  lieu  de  les  fléchir, 
ses  paroles  les  exaspèrent;  ils  le  dépouillent  de  ses 
vêtements  et  l'égorgent  ainsi  que  son  compagnon  *. 

Le  corps  de  ce  martyr  de  la  justice  et  de  la  cha- 
rité fut  transporté  dans  l'église  qu'il  avait  fait  con- 
struire à  Sainl-Ursanne.  Déjà,  dans  l'intervalle 
écoulé  entre  la  mort  du  fondateur  de  l'abbaye  et 
celle  du  premier  martyr  de  l'illustre  lignée  de  Co- 
lomban,  ce  monastère  écarté  avait  reçu  l'empreinte 
d'un  troisième  saint,  qui,  sans  avoir  passé  par 
Luxeuil,  n'en  avait  pas  moins  subi  l'ascendant  du 
génie  et  de  l'institut  de  Colomban. 

Vandrégisile  était  né  près  de  Verdun,  de  parents  Lecomie 
nobles  et  riches,  alliés  aux  deux  maires  du  palais  paiL 
Erchinoald  et  Pépin  de  Landen,  qui  gouvernaient  and"b,M,< 

600«770 

l'un  la  Neuslrie,  et  l'autre  l'Austrasie,  sous  l'auto- 
rité du  roi  Dagobcrt  I,  fils  et  successeur  de  ce 
Glotaire  If,  (pie  l'on  a  toujours  vu  si  favorable  à 

I.  Ex  génère  senatorum  natus...  Locnm  uberrimum,  infra  saxo- 
rum  concava...  Cernens  ah  bas  quod  diflicilis  csset  întroitus  eorum, 
cœpit  saxorum  dura  inauibus  quatere,  et  val  vie  utraquc  parte  val  lis 
patucrunt  et  sunt  intrantibus  patefactœ  usque  in  bodiernum  diem... 
Inimice  Dei  et  veritatis ,  ingressus  es  super  bomines  christianos!... 
Per  totam  vallem  cernens  tanquam  a  luporum  morsibus  vicinos  Ia- 
niari  et  domus  eorum  incendio  concremari ,  flevit  dbitissime. . . 
Nolite,  fil ïï  moi,  tantum  nefas  perpetrare  in  populo  Dei.  Bop.oi.em, 
Vit  a  S.  Germant,  ap.  Thoullat,  Monuments  de  ïêvéché  de  liAle,  1. 1, 
p.  49-5:1,  qui  en  a  donné  une  version  beaucoup  plus  complète  que 
celle  des  Acta  de  Mabillon.  —  Un  savant  suisse,  M.  Alexandre  Daguet, 
a  lu  à  la  Société  d'Histoire  de  la  Suisse  Romande,  le  5  juin  184(3,  un 
mémoire  curieux,  intitulé:  Moutiers-Grandval,  centre  intellectuel 
au  Moyen  Age. 
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Coloniban  et  à  ses  disciples.  Celle  parenté  devait 
valoir  au  jeune  seigneur  une  position  favorisée  à  la 
cour  du  roi,  auquel  il  avait  été  rccommamlé1  dès  sa 
jeunesse.  Il  devint  comte  du  palais,  c'est-à-dire  juge 
des  causes  déférées  au  roi,  et  proposé  à  la  rentrée 
des  revenus  du  trésor  royal.  Mais  la  puissance  et 
l'ambition  ne  tenaient  plus  de  place  dans  son  cœur 
qu'avait  gagné  la  contagion  de  tant  de  grands 
exemples  déjà  fournis  par  la  noblesse  franque.  Re- 
nonçant à  un  mariage  arrêté  par  ses  parents,  il  alla 
se  réfugier  auprès  d'un  solitaire  sur  les  bords  de  la 
Meuse.  Or,  les  rois  mérovingiens  avaient  dès  lors 
imposé  à  tous  les  nobles  francs  la  défense  de 
prendre  l'habit  clérical  ou  monastique,  sans  leur 
permission,  défense  fondée  sur  l'obligation  du  ser- 
vice militaire  du  au  prince,  laquelle  était  l'Ame  de 
l'organisation  sociale  des  peuples  germaniques.  Da- 
gobert  vit  donc  de  très-mauvais  o*il  qu'un  Franc 
nourri  dans  la  cour  royale  el  investi  d'une  charge 
publique  se  fut  ainsi  dérobé,  sans  l'autorisation 
souveraine,  aux  devoirs  de  son  rang.  11  lui  envova 
l'ordre  de  revenir.  Comme  Yandrégisile,  fort  à 
contre-cœur,  arrivait  au  palais,  il  vit  un  pauvre 
homme  dont  la  charrette  avait  versé  dans  la  boue 

I.  Cet  usage  de  la  recommandation,  qui  se  retrouve  dans  la  vie  de 
presque  tous  nos  saints  moines  du  vu*  siècle,  ne  semble  pas  différer 
de  celui  qui  a  régné  pendant  tout  le  Moyen  Al'c  et  surtout  au 
xvi»  siècle,  dans  la  noblesse.  Elle  enrôlait  ses  fils  parmi  le*  pages 
des  rois  ou  de»  principaux  seigneurs,  pour  les  y  former  à  l'éducation 
militaire  en  même  temps  qu'à  la  vie  sociale. 
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devant  la  porte  même  du  roi.  Tous  les  passants  le 
laissaient  là,  et  plusieurs  même  lui  marchaient  sur 
le  corps.  Le  comte  du  palais  descendit  aussitôt  de 
cheval,  tendit  la  main  au  pauvre  voiturier,  et  tous 
deux  ensemble  relevèrent  la  charrette.  Il  entra  en- 
suite chez  Dagoberl,  au  milieu  des  huées  dérisoires 
de  l'assistance,  avec  ses  vêtements  tachés  de  boue: 
mais  ils  parurent  resplendissants  des  feux  de  la 
charité  aux  yeux  du  roi,  qui,  touché  de  cet  humble 
dévouement,  lui  permit  de  suivre  sa  vocation,  et 
interdit  à  qui  que  ce  fut  de  l'inquiéter  4. 

Délivré  de  ce  souci,  Vandrégisile  alla  se  réfugier 
auprès  du  tombeau  de  saint  L'rsanne,  qui  se  trou- 
vait situé  dans  un  domaine  de  sa  maison,  et  dout 
il  agrandit  le  monastère.  Là  il  s'appliqua  à  dompter 
sa  chair  par  des  austérités  excessives;  à  lutter,  par 
exemple,  contre  les  tentations  de  sa  jeunesse,  en 
se  plongeant  pendant  l'hiver  dans  la  neige  ou  dans 
les  eaux  glacées  du  Doubs,  et  à  y  rester  pendant 
qu'il  chantait  les  psaumes2.  C'était  là  aussi  qu'il 

1.  Cornes  eoiiRtituitur  palatii...  Ardore  parentum  honoribus  pluri- 
inis  valde  sublimatus...  Hex...  pro  eo  quod  ipsum  liomincm  Doi  in 
juventute  itt  suo  ministerio  babuisset,  volebat  eum  inquietarc  pro 
eo  quod  sino  sua  jussione  se  tonsorassot...  Quidam  pauperculus  qui 
vebiculum  ante  portam  ipsius  rouis  deincrserat...  De  equo  quem 
sedebat  cum  velocitate  descendons,  et  paupori  manum  porrexit,  et 
ipsum  plaustrum  simul  do  loco  Icvaverunt.  Prospioicntes  veto  mult» 
qualitor  se  inquinaverat  de  luto  deridebant...  Kactus  plus  candens 
(|uam  antea  fuerat;  pervonit  in  palaiium  reeis  ot  stabat  ante  eum  et 
satolliios  ojns  quasi  a;;nus  in  modio  lu|»orum.  Acta  SS.  O.  S.  D., 
tom.  II,  p.  50'2-5U. 

2.  Si  quando  in  ipsa  visione  nocturna  per  titillationem  camis  illu- 
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devait  trouver  la  trace  des  enseignements  et  des 
exemples  de  Colomban;  elle  le  conduisit  des  flancs 
du  Jura,  à  travers  les  Alpes,  jusqu'à  Bobbio,  où  il 
admira  la  ferveur  des  disciples  qu'y  avait  laissés  le 
grand  missionnaire  irlandais.  Ce  fut  là  sans  doute 
qu'il  s'éprit  pour  la  mémoire  et  l'observance  de  Co- 
lomban de  celte  admiration  qui  le  détermina  à  aller 
jusqu'en  Irlande,  afin  de  rechercher  dans  la  patrie 
du  fondateur  de  Bobbio  et  de  Luxeuil  les  secrets  de 
la  vie  pénitente  et  de  la  voie  étroite.  Mais  Dieu,  dit 
un  de  ses  biographes,  le  réservait  pour  les  Gaules. 
Après  un  autre  séjour  très-prolongé  à  Romain- 
Moutier,  qui  venait  d'être  restauré  sous  l'influence 
de  l'esprit  de  Colomban,  il  vint  à  passer  par  Rouen, 
où  siégeait  alors  un  saint  et  célèbre  évèque,  Ouën, 
qui  l'avait  autrefois  connu  à  la  cour  de  Dagobert, 
et  qui,  lui  aussi,  avait  touché  par  un  coin  de  sa 
jeunesse  à  celte  action  de  Colomban,  toujours  si 
féconde,  même  après  sa  mort.  Le  métropolitain  de 
Rouen  ne  voulut  pas  se  laisser  dérober  un  homme 
que  lui  recommandaient  à  la  fois  et  sa  vertu  éprou- 
vée et  sa  grande  naissance.  C'est  ainsi  que  le  bio- 
graphe de  saint  Germain  nous  raconte  que  l'abbé 
de  Luxeuil  chercha  longtemps,  pour  présider  à  la 
colonie  de  Grand  val,  un  moine  qui  fut  à  la  fois 
savant,  saint  et  de  noble  extraction1.  Car  on  voit 

sionem  babuisset...  morgebat  se  in  fluvitim,  et  cum  esset  byemis 
tempus  in  ni.-dio  glacierum  psalmodiam  decautabat.  AnA,etc.,p.  oM. 
I.  Cœpit  Waldebertus  intra  semetipsura  tacitus  cogitare  si  possit 
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que  la  naissance  semblait  une  qualité  infiniment 
précieuse  aux  saints  et  aux  fondateurs  des  institu- 
tions religieuses  d'alors,  sans  doute  parce  qu'elle 
donnait  aux  chefs  de  communauté  le  prestige  né- 
cessaire pour  tenir  tête,  même  matériellement,  aux 
usurpations  et  aux  violences  des  grands  et  des  sei- 
gneurs dont  les  possessions  entouraient  celles  des 
nouveaux  monastères.  L'évêque  Ouën  imposa  donc 
les  ordres  sacrés  à  son  ancien  ami  et  compagnon, 
mais  sans  pouvoir  l'empêcher  de  rechercher  de 
nouveau  la  vie  monastique.  Seulement,  il  réussit  à 
le  fixer  dans  son  diocèse,  grâce  à  la  munificence  du 
maire  du  palais  Erchinoald,  qui  abandonna  à  son 
cousin,  non  loin  de  la  Seine,  un  grand  domaine 
inculte  et  où  Ton  voyait  encore,  sous  les  ronces  et 
les  halliers,  les  ruines  d'une  ancienne  ville  détruite 
de  fond  en  comble  lors  de  l'invasion  franque. 

m 

Colonies  de  Luxcuil  sur  la  Seine. 

Mais  le  temps  des  ruines  était  passé  :  l'heure  de 
la  renaissance  et  de  la  réparation  avait  sonné.  Sur 
cet  emplacement  désert  Vandrégisile  construisit  l'ab- 
baye de  Fontenelle,  destinée  à  occuper,  sous  son 
propre  nom  de  Saint- Vandrille,  une  place  si  impor- 

reperire  do  suis  f  rat  ri  bus,  ex  gencre  nobili...  qui  ip?os  monachos 
socundum  tenorem  régula»  gubernare  et  regere  deberct.  Tnouiu.vr, 
op.  cit.,  p.  .V2. 

untNKft  n'ocr  ii.  37 
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lanle  dans  l'histoire  ecclésiastique  de  France  et  de 
Normandie.  La  sainte  reine  Bathilde,  son  fils  le  roi 
Clovis  II  et  plusieurs  nobles  Neustriens  ajoutèrent 
de  riches  donations  à  celle  du  maire  Erchinoaid, 
tandis  que  d'autres,  en  grand  nombre,  viorent 
mener  sous  son  autorité  la  vie  cénobitique.  Il  lui 
fallut  bâtir  jusqu'à  quatre  églises,  au  milieu  de 
leurs  cellules,  pour  subvenir  aux  exigences  de 
leur  dévotion.  Il  s'attachait  surtout,  dans  l'obser- 
vation de  la  règle,  à  leur  imposer,  avec  l'exercice 
du  travail  manuel,  la  renonciation  absolue  à  toute 
propriété  particulière,  c'est-à-dire  précisément  ce 
qui  devait  froisser  les  penchants  les  plus  prononces 
chez  des  fils  de  guerriers  et  de  riches.  Et  on  le 
voyait  avec  admiration,  dit  l'hagiographe,  ap- 
prendre à  ceux  qui  naguère  s'emparaient  du  bien 
d'aulrui,  l'art  de  sacrifier  leurs  propres  biens.  A 
l'aide  de  leurs  bras,  il  planta  sur  un  coteau  voisin 
et  bien  exposé  la  première  vigne  qu'ait  connue  la 
Normandie1. 

Sa  tâche  ne  fut  pas  toujours  sans  danger  :  un 
,i,.s      jour  qu'il  était  au  travail  avec  sa  pieuse  cohorte, 

f ôf  C£t  ici 

Jym.     le  gardien  de  la  forêt  royale,  dont  une  partie  leur 

1.  Ansbertus...  hortatu  viri  Dei  B.  Wandregiaili  vineam  planuiro  et 
cxcolere  cœpit.  Vita  S.  Ansberti>  c.  1.  —  Nous  parlerons  plus  loin 
de  cet  Ansbert,  qui  fut  moine  à  Fontcnellc,  après  avoir  été  l'un  de» 
principaux  officiers  de  la  cour  de  Dagobert.  Vandrégisilo  avait  con- 
struit au  sommet  de  cette  vigne  une  cinquième  église,  dédiée  à  «aint 
Saturnin,  qui,  reconstruite  vers  1030,  passe  pour  le  plus  ancien  édi- 
fice du  diocèse  de  Rouen  et  l'un  des  plus  curieux  de  la  Normandie» 
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avait  été  donnée,  furieux  de  voir  ainsi  sa  charge 
amoindrie,  s'approcha  de  l'abbé  pour  le  percer  de 
sa  lance;  niais,  comme  il  est  arrive  lant  de  fois,  au 
moment  de  frapper,  son  bras  demeure  paralysé, 
l'arme  lui  échappe  des  mains,  et  il  reste  comme 
possédé  jusqu'à  ce  que  la  prière  du  saint  dont  il 
voulait  faire  sa  victime  le  rende  à  la  santé1.  Les 
forestiers  royaux  tendaient  naturellement  à  trans- 
former en  domaines  personnels  les  forets  commises 
à  leur  garde,  et  qui  ne  servaient  aux  rois  que  pour 
y  chasser  de  temps  à  autre.  De  là  leur  animosité, 
que  nous  aurons  souvent  à  constater,  contre  les 
donataires  étrangers  qui  venaient  s'y  établir. 

Vandrégisile  ne  borna  pas,  du  reste,  son  activité 
à  la  fondation  et  au  gouvernement  de  son  abbaye. 
Fonlenelle  était  situé  dans  le  pays  de  Caux,  c'est-  conversion 

du 

à-dire  chez  les  Calèles,  qui  s'étaient  signalés  par  ^s^caux 
l'énergie  de  leur  résistance  à  César,  et  qui  avaient 
figuré  avec  les  autres  peuplades  de  la  Gaule  bcl- 
gique  dans  la  dernière  prise  d'armes  contre  le  pro- 
consul, môme  après  la  chute  d'Alise  et  de  l'héroïque 
Vercingétorix2.  Or,  tout  le  pays  de  Caux  n'était 
alors  chrétien  que  de  nom  :  les  habitants  étaient 

• 

1.  La  chapelle  de  ÏN.-D.  de  Caillou  ville,  élevée  sur  le  site  de  cet 
incident,  existait  encore  du  temps  de  Mabillon.  —  Elle  a  été  démolie 
depuis  la  Révolution  par  un  nommé  Lhérondel.  On  y  voit  encore  une 
fontaine,  visitée  tous  les  ans  par  un  grand  nombre  de  pèlerins  :  au 
fond  de  la  cuve  dallée  se  trouve,  gravée  en  creux,  une  image  grossière 
de  sainte  Radegoude. 

2.  De  Bello  yailico,  liv.  vw,  c.  7.  Orose,  1.  vi,  c.  7  et  il. 
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retombés  dans  une  barbarie  complète  et  brutale. 
L'abbé  de  Fontenelle  en  parcourut  toutes  les  con- 
trées, prêcha  partout  l'Évangile,  obtint  la  destruc- 
tion des  idoles  que  les  paysans  s'obstinaient  à  vé- 
nérer, et  transforma  à  un  tel  point  celle  contrée 
que  les  gens  du  peuple  ne  rencontraient  plus  un 
prêtre  ou  un  moine  sans  se  prosterner  devant  lui 
comme  devant  l  image  du  Christ1. 

En  mourant,  Vandrégisile  laissa  trois  cents  moines 
dans  son  monastère  et  une  mémoire  tellement  po- 
pulaire que ,  quatre  siècles  après  sa  mort ,  son  nom 
était  encore  célébré  par  la  postérité  reconnaissante 
dans  les  chants  rimés  traduits  du  latin  en  langue 
vulgaire  2.  Dans  une  des  chapelles  de  cette  abbaye 

4.  TUuc  nobilium  liberi  undiqoe  concurrcrc...  ita  ut  nobilium  mul- 
titudo  virorum  communia  cum  omnibus  possiderel  omnia...  Si  quis- 
piam  proprium  aliquid  usurparc  tentaret...  a  ra»terorum  remotus 
concilio...  plectcbatur...  Sed  et  omnes  Calctorum  populi  ita  brutis 
ac  belluis  similes  acte  adventum  illius  in  hac  regionc  fucrant,  ut 
pneter  christiana?  fidei  no  m  en  virtus  rcligionis  pene  abolita  in  illis 
locis  fuerat...  Ut  qui  antea  arripiebant  aliéna  postea  largirentur  pro- 
pria. Vita  secunda,  c.  15-2*2. 

2.  Hic  illc  est  Tetbaldus  Vcrnonensis,  qui  multorum  gesta  sancto- 
rum,  aed  et  S.  Wandregisili  a  sua  latinitate  transtulit  atque  in  com- 
munem  linguœ  usum  satis  facundc  retulit,ac  sic  ad  quamdam  tinnuli 
rhythmi  similitudiném  urbanas  ex  illis  cantilcnas  edidit.  Act.  SS.  O. 
S.  B„  sa»c.  ni,  p.  I,  p.  301.  In  Vita  S.  Vulfram.  —  I /abbaye  de 
Fontenelle,  située  près  de  Caudebec,  prit,  comme  tant  d'autre*,  le 
nom  de  son  fondateur,  et  fut  illustrée,  pendant  le  vin'  siècle,  par 
une  longue  suite  de  saints,  jusqu'en  1790.  Elle  formait,  avec  Jumiéges, 
l'un  des  plus  beaux  ornements  des  bords  de  la  Seine.  Aujourd'hui, 
des  quatre  églises  édifiées  par  Vandrégisile,  et  dont  ta  principale, 
l'église  abbatiale,  avait  été  magnifiquement  reconstruite  au  mu*  siècle, 
il  no  reste  plus  rien.  En  1828,  leurs  ruines  étaient  encore  belles  et 
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qui  attirait  et  charmait  les  regards  de  tous  ceux  qui 
voguaient  sur  la  Seine,  de  Rouen  à  la  mer,  on  mon- 
trait aux  voyageurs  les  sièges  grossiers  qui  ser- 
vaient au  saint  fondateur  et  à  ses  deux  plus  intimes 
voisins  et  amis,  l'archevêque  Ouën  et  Philibert,  le 
fondateur  de  Jumiégcs,  lorsque  ceux-ci  venaient  à 
Fontenelle ,  et  que  ces  trois  leudes  convertis  se 
laissaient  aller  à  de  longues  et  douces  conférences 
où  l'attente  des  joies  du  ciel  et  la  terreur  des  juge- 
ments divins  se  mêlaient  à  de  nobles  sollicitudes 
pour  le  triomphe  de  la  justice  et  de  la  paix  dans  la 
patrie  des  Francs  *. 

Il  ne  reste  rien  ou  presque  rien  des  splendeurs  saim  Philibert, 
architecturales  de  Saint- Vandrille,  mais  les  tours 
ruinées  de  Jumiéges  témoignent  aujourd'hui  même 

admirées  :  depuis  lors,  le  propriétaire,  M.  Cyprien  Lenoir,  a  employé 
la  sape  pour  les  renverser  :  les  pierres  des  meneaux  et  des  colonnes 
ont  été  employées  à  paver  les  chemins  du  voisinage.  Un  Anglais,  plus 
intelligent  que  les  barbares  successeurs  des  contemporains  de  Dago- 
bert,  a  acheté  des  fragments  considérables  de  ces  précieux  débris  et 
les  a  fuit  transporter  au  delà  de  la  Manche,  pour  les  relever  dans  son 
parc.  Le  monastère,  reconstruit  et  reformé  sous  Louis  XIV,  par  la 
congrégation  de  Saint-Matir,  subsiste  encore,  transformé  en  filature. 
On  admire  le  cloître,  monument  des  xive  et  xvie  siècles.  Voir  V Essai 
sur  Saint-Vandrille,  par  M.  Langlois,  et  le  savant  et  très-utile  ou- 
vrage intitulé  :  les  Eglises  de  l'arrondissement  </'  Yvetot,  par  M.  l'abbé 
Cociikt,  1831,  t.  I,  p.  40  à  73. 

I.  Monstrabantur...grabata  et  sedes  ubi...  considère  soliti  esscut.. 
quorum  oratio  non  alia  erat  quam...  de  paradbi  deliciis  et  gehennoî 
suppliais...  de  justifia  qiioque...  ac  putriœ  salute...  et  pace  omnibus 
praidicanda.  Vita,  c.  17.  —  Encore  une  preuve  do  l'ignorance  des 
auteurs  modernes  qui  ont  prétendu  que  lo  mol  et  l'idée  de  patrie 
étaient  inconnus  au  ftkyen  Age. 
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aux  rares  voyageurs  qui  naviguent  sur  la  Seine  de 
la  magnificence  (l'une  autre  abbaye,  plus  célèbre 
encore,  qui  fut  longtemps  le  plus  bel  ornement  de 
cette  partie  de  la  Neustrie,  à  laquelle  les  Normands 
ont  donné  leur  nom,  et  qui,  comme  Fontenelle,  se 
rattache  par  son  fondateur,  saint  Philibert,  à 
l'œuvre  et  à  la  lignée  de  Colomban.  D'ailleurs,  la 
vie  des  deux  fondateurs  oiïre  de  nombreuses  ana- 
logies. Comme  Vandrégisile,  le  jeune  Philibert  fut 
recommandé  par  son  père  au  roi  Dagobert,  et  à 
vingt  ans  quitta  la  cour  et  la  vie  militaire  pour  la 
vie  claustrale.  Comme  lui,  et  plus  directement  en- 
core que  lui,  il  fut  imbu  de  l'esprit  de  Colomban, 
avant  été  moine  et  abbé  au  monastère  de  Rebais, 
fille  immédiate  de  Luxeuil,  avant  d'aller  faire  son 
pèlerinage  à  Luxeuil  même,  à  Bobbio  et  dans  les 
autres  communautés  qui  suivaient  la  règle  irlan- 
daise. Lui  aussi  avait  été  lié,  dès  sa  jeunesse,  avec 
saint  Ouën,  le  puissant  archevêque  de  Rouen,  et  ce 
fut  dans  ce  même  diocèse  qu'il  se  fixa  définitive- 
ment pour  y  élever  la  grande  abbaye  qui,  comme 
Fontenelle,  fut  dotée  des  bienfaits  de  Clovis  II  et 
de  la  sainte  reine  Bathilde. 

Philibert  allait  souvent  visiter  son  voisin  Van- 
drégisile; il  l'imitait  en  travaillant  avec  ses  reli- 
gieux au  défrichement  des  terres  concédées  dont  ils 
firent  des  champs  et  des  prés  d'une  merveilleuse 
fécondité,  et  il  eut  comme  lui  à  braver  Tanimosité 
des  forestiers  royaux  qui  lui  volaient  ses  chevaux 
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de  transport  ou  de  labour.  Comme  Fontenelle  encore, 
Jumiéges  fut  bâtie  sur  le  site  d'un  ancien  château 
gallo-romain  que  devait  remplacer  ce  que  les  con- 
temporains appelaient  «  le  noble  château  de  Dieu.  » 
Mais  située  aux  bords  mômes  de  la  Seine  et  dans  ™>inM 
une  presqu'île  formée  par  les  sinuosités  du  fleuve,  Jm»i*tw 

pratiquent 

l'abbaye  de  Philibert  était  plus  accessible  par  eau,  ,rf«BWe 
et  devint  bientôt  le  centre  d'un  grand  commerce.  ,a  ""'««««i. 
On  y  voyait  aborder  les  mariniers  bretons  et  irlan- 
dais qui  apportaient  aux  religieux  de  quoi  fournir 
à  leur  vêtement  et  à  leur  chaussure  en  échange  de 
leurs  blés  et  de  leurs  bestiaux.  Philibert  exigeait 
que,  dans  tous  les  échanges  avec  les  voisins  ou  les 
étrangers,  on  leur  fît  toujours  des  conditions  plus 
profitables  que  n'avaient  coutume  de  le  faire  les 
laïques.  Les  moines  se  livraient  avec  succès  à  la 
pêche  des  cétacés  qui  remontaient  la  Seine,  et  dont 
ils  tiraient  de  l'huile  pour  éclairer  leurs  veilles.  Ils 
équipaient  aussi  des  navires  sur  lesquels  ils  s'em- 
barquaient pour  aller  au  loin  racheter  les  captifs  et 
les  esclaves. 

Une  partie  sans  doute  de  ces  captifs  contribuait 
à  grossir  le  nombre  des  moines  de  Jumiéges,  qui 
s'élevait  à  neuf  cents,  sans  compter  les  quinze 
cents  servants  qui  y  remplissaient  l'office  de  frères 
convers.  Ils  étaient  soumis  à  une  règle  composée 
par  Philibert,  d'après  ses  observations  attentives 
sur  les  nombreux  monastères  de  France,  d'Italie  et 
de  Bourgogne,  qu'il  avait  visités  dans  ce  but.  Elle 
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lui  fut  empruntée  par  la  plupart  des  communautés 
qui  se  créèrent  alors  en  Neustrie  à  l'instar  de  la 
sienne,  et  dont  Jumiéges  devint  le  foyer  où  les 
abbés  et  les  religieux  venaient  se  former  ou  se 
relremper  à  l'envi.  Il  y  avait  combiné  les  ensei- 
gnements des  pères  d'Orient,  tels  que  saint  Basile 
et  saint  Macaire,  avec  les  préceptes  des  deux 
grands  patriarches  monastiques  d'Occident,  Benoît 
et  Colomban.  Mais  l'influence  de  Golomban  devait 
naturellement  être  prépondérante  par  suite  de  la 
première  éducation  monastique  de  Philibert,  comme 
aussi  de  ses  longs  séjours  à  Luxeuil  et  a  Bobbio. 
On  voit  aussi  que  dans  la  grande  église  qu'il  fit 
construire  pour  son  abbaye,  et  dont  la  magnificence, 
attestée  par  un  récit  contemporain,  nous  étonne,  il 
avait  élevé  un  autel  en  l'honneur  de  Colomban,  et 
de  lui  seul  parmi  tous  les  saints  dont  il  avait  étudié 
et  pratiqué  les  règles  *. 

1.  Vita  S.  Wandreuisili,  c.  17.  -  Vita  S.  Philibert*,  c.  1,  *>,  G, 
7,  8,  U,  15,  20  et  32.  —  Cum  pro  fratrum  compendiis  mandaret 
exerceri  negotia,  amplius  dare  jubebat  quam  dari  a  saecularibus  con- 
suetudo  poscebat.  Et  propter  boc  gaudente  vicino  populo  de  laborc 
justo  sanctum  exuberabat  commerrium,  c.  21.  —  Intrans...  cliqua 
rœnobia  sub  normaS.  Columbani  degentia,  atque  omnia  monasteria... 
ut  pridentissima  apis  quidquid  tnelioribus  florcre  vidit  studiis,  hoc 
suis  traxit  exemplis.  Basilii  sancta  chaiïsmata,  Macarii  regulam,  Be- 
nedicti  décréta,  Columbani  instituta  sanctissima  lectione  frequen- 
t:tbat  assidua...  Multa  monasteria  per  ejus  cxemplum  sunt  constituta 
in  Neustria.  Conilucbant  ad  eum  sacerdotes  Dci...  et  do  ejus  Recula 
Mia  ornabaut  cœuobia,  c.  5  et  20.  Cf.  Vita  S.  Aicha*lri%c.  21  —  Phi- 
libert fonda,  outre  Jumiéges,  l'ahhiiyc  do  Noirmoutier,  dans  une  lie 
des  cotes  du  Poitou,  et  celle  de  Montivillcrs,  pour  les  lilics,  dans  le 
pays  de  Caux. 
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Philibert  survécut  près  de  vingt  ans  à  son  ami, 
à  son  voisin,  à  son  émule  Yandrégisile.  Il  eut  pour 
successeur  un  noble  Poitevin  nommé  Aïchadre, 
auquel  se  rattache  une  légende  écrite  deux  siècles 
plus  tard,  mais  qu'il  faut  rapporter  ici  comme  une 
preuve  du  nombre  toujours  si  considérable  et  de  la 
piété  angélique  des  religieux  de  la  grande  abbaye 
neustrienne.  Selon  ce  récit,  Aïchadre,  qui  gouver- 
nait les  neuf  cents  moines  dont  on  a  parlé  plus 
haut,  se  sentant  à  la  veille  de  mourir  et  craignant 
qu'après  sa  mort  ses  religieux  ne  tombassent  dans 
les  embûches  du  péché,  pria  le  Seigneur  d'y  pour- 
voir. La  nuit  suivante,  il  vit  un  ange  qui  parcou-  Mort 
rait  le  dortoir  des  religieux:  cet  ange  en  loucha  uoéiu* 

de 

quatre  cent  cinquante  de  la  verge  qu'il  tenait,  et  jouiéges. 
promit  à  l'abbé  que  dans  quatre  jours  ils  quit- 
teraient la  vie,  et  que  lorsque  son  tour  serait  venu, 
ils  iraient  au-devant  de  lui  dans  le  ciel.  L'abbé, 
ayant  averti  ses  frères,  les  prépara  à  l'heureux 
voyage.  Ils  prirent  ensemble  le  viatique  et  vinrent 
ensuite  tenir  chapitre  avec  ceux  des  leurs  que 
l'ange  n'avait  pas  marqués.  Chacun  des  élus  se 
plaça  entre  deux  de  ces  derniers,  et  tous  entonnè- 
rent ensemble  les  chants  du  triomphe.  Bientôt  la 
figure  de  ceux  qui  devaient  mourir  commença  à 
resplendir,  et  sans  donner  le  moindre  signe  de 
douleur,  les  quatre  cent  cinquante  passèrent  de 
cette  vie  à  l'autre  :  le  premier  cent  à  l'heure  de 
tierce,  le  second  a  sexte,  le  troisième  à  none,  le 
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quatrième  à  vêpres,  et  le?  derniers  à  compiles.  Pen- 
dant huit  jours ,  on  célébra  leurs  obsèques;  et  ceux 
qui  leur  survivaient  pleuraient  de  n'avoir  pas  été 
jugés  dignes  de  les  suivre  4.  L'esprit  des  siècles  de 
foi  était  fait  de  telle  sorte  que  de  pareils  récits  aug- 
mentaient le  nombre  des  vocations  religieuses,  et 
contribuaient  à  enraciner  les  grandes  fondations 
monastiques  dans  le  cœur  des  peuples. 

IV 

Colonie»  de  Luxeoil  en  Brie  et  en  Champagne. 

sainM>0ên       L'évèque  Ouën ,  dont  l'influence  et  le  concours 
wsffcrcs.    avaient  doté  le  diocèse  de  Rouen  des  deux  puis- 
santes abbayes  de  Fontenelle  et  de  Jumiéges,  se 
rattache  à  Colomban  par  un  souvenir  de  ses  pre- 

1.  Occurrcnt  tibi  qui  pnecesserunt  fratres,  cum  psalmis  suscipientes 
te...  Quarto  ifïihir  die,  post  mis  va  m,  absolu  ti  omnes  communicabant, 
et  osculuntes  se  in  pace,  ibant  cum  pâtre  ad  domum  capltuli  :  et 
pnrposuit  singulis  custodes  psallentes.  Et  rcsplcndebant  faciès  mo- 
rientium,  quasi  resurgentium.  Quidam  moriebantur  ad  tertiam...  et 
reliqui  circa  complctorium,  qui  omnes  erant  Christo  incorporati... 
Rémanentes  etiam  fichant  quia  relinqucbantur  :  fuit  tamen  luctu» 
Icntitirans  propter  spem  plorire.  Acta  SS.  Boli.ano.,  U  V  Septcmbr., 
p.  101.  Cœpit  jam  beata  plebs  tanquam  in  hora  diei  terlia  ad  flnem 
propentre  dispositum,  nulius  parcens  alteri,  sed  sicut  seoex  il*  et 
mediooris,  et  ut  juvenis  ita  et  puerulus...  Occubuit  autem  medietas 
hujus  sanrtai  familia\..  Maru.i.on,  Acta  SS.  0.  B.,  son*.  II,  t.  II» 
p.  U30.  Selon  une  autre  version,  les  toO  moines  designés  moururent 
en  trois  jours.  —  Cette  h'-gende  rappelle  celle  de  saint  Gwennolé,  fon- 
dateur de  l'abbaye  de  I.andevoncr,  en  Bretagne,  mise  en  beaux  vers 
par  un  poCte  breton  de  nos  jours,  RL  Brizeux.  Revue  des  DeuxMondes, 
V*  octobre  1857,  p.  880. 
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mières  années.  Le  grand  moine  irlandais  .était 
partout  signalé  par  son  amour  pour  les  enfants  et 
la  bonté  paternelle  qu'il  leur  témoignait.  Lors  de 
son  exil,  et  pendant  son  voyage  de  la  cour  du  roi 
de  Neustrie  à  celle  du  roi  d'Austrasie,  il  s  était  . 
arrêté  dans  un  chûteau  situé  sur  la  Marne  et  qui 
appartenait  à  un  seigneur  franc  1,  père  de  trois  fils, 
nommés  Adon,  Radon  et  Dadon,  dont  deux  encore 
en  bas  âge.  Leur  mère  les  amena  au  saint  exilé 
pour  qu'il  les  bénît;  cette  bénédiction  leur  porta 
bonheur,  et  domina  leur  vie.  Tous  les  trois  furent 
d'abord ,  comme  toute  la  jeune  noblesse  franque, 
envoyés  à  la  cour  du  roi,  c'est-à-dire  de  Glotairc  II, 
puis  de  son  fils  Dagobert  I,  qui,  pendant  un  cer- 
tain temps,  régnèrent  seuls  sur  les  trois  royaumes 
francs.  L'aîné  des  trois  frères,  Adon,  fut  le  premier 
à  rompre  avec  les  grandeurs  et  les  plaisirs  de  la 
vie  séculière  :  il  fonda  sur  le  sol  de  son  patrimoine, 
et  sur  une  hauteur  qui  domine  la  Marne ,  le  monas- 
tère de  Jouarre,  qu'il  soumit  à  la  règle  de  Colom- 
ban ,  et  où  il  se  fit  lui-même  moine.  Presque  aus- 
sitôt il  se  forma,  à  coté  de  cette  première  fondation, 
une  autre  communauté  de  vierges,  destinée  à 
devenir  beaucoup  plus  illustre  et  associée,  mille 
ans  plus  tard,  par  une  lutte  singulière  et  scanda- 
leuse, à  l'immortelle  mémoire  de  Bossuet. 

Radon,  le  second  des  frères,  qui  était  devenu 

1.  Il  s'appelait  Autharis,  et  son  château  Eussy. 
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trésorier  de  Dagobert,  iniila  son  frère  aîné  et  con- 
sacra également  sa  part  de  1* héritage  paternel  à  la 
fondation  d'un  autre  monastère,  aussi  sur  la  Marne, 
et  qui  s'appela  d'après  lui  Reuil  (fîadolium)  . 

Restait  le  troisième,  Dadon,  qui  prit  ensuite  le 
nom  d'Ouèn  (Àudoenus).  Il  était  devenu  le  plus 
cher  des  leudes  de  Dagobert  et  son  principal  con- 
fident ;  il  avait  môme  reçu  de  lui  la  charge  de  réfé- 
rendaire ou  de  garde  du  sceau  dont,  selon  l'usage 
des  rois  francs,  tous  les  édits  et  actes  de  l'autorité 
publique  étaient  scellés.  Il  n'en  suivit  pas  moins 
l'exemple  de  ses  frères  et  l'inspiration  que  la  béné- 
diction de   Colomban  avait  déposée  dans  leurs 
jeunes  cœurs  i.  11  chercha  dans  les  forets  qui  cou- 
vraient alors  la  Brie  un  lieu  convenable  à  la  fon- 
dation qu'il  voulait  créer  et  doter.  Il  le  trouva  enfin 
près  d'un  torrent  nommé  Itebais,  un  peu  au  midi 
des  sites  choisis  par  ses  frères;  c'était  une  clairière 
cnie  iicua.s.    qui  lui  avait  été  montrée  pendant  trois  nuits  de 
628-M8.     suite  par  une  nuée  resplendissante  en  forme  de 
croix.  Il  y  fit  construire  un  monastère  qui  a  gardé 
le  nom  de  ce  torrent ,  quoique  Ouën  lui  eut  d'abord 
donné  celui  de  Jérusalem,  comme  un  symbole  de 

I.  Jov\s,  Vtta  S.  Columbani,  c.  :>0.  —  Viri  inclyii,  optimales 
nuls.  S.  ÀLDOi!N.,r</a  .S.  Etigii,  I,  c.  8.  — Filii  illustré  viri  Autharii, 
ex  piwclara  Francorum  propmie...  In  proprio  solo...  In  patrimonto 
proprio...  In  quo  etiam  monastica  sccumlum  B.  Columbani  Insti- 
tuts uiiu  cum  caterva...  militavit.  Gcstans  ejus  aimulum  cjuo  si^na- 
bantur  publiée  totius  regni  potiura  signa  vet  edicta.  Vila  S.  Ajilt, 
c.  il. 
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la  paix  fraternelle  et  de  la  vie  contemplative  qu'il 
comptait  y  faire  régner1.  Ce  fut  là  qu'il  voulut 
aussi,  comme  ses  frères,  achever  sa  vie  dans  la 
retraite;  mais  ni  le  roi,  ni  les  autres  leudes  ne 
voulurent  y  consentir,  il  lui  fallut  rester  quelque 
temps  encore  à  la  cour  mérovingienne,  jusqu'au 
jour  oii  il  fut  élu  évéque  (en  même  temps  que  son 
ami  Eloi),  par  le  consentement  unanime  du  clergé 
et  du  peuple. 

Il  exerça  dans  toute  la  province  de  Rouen  une 
sorte  de  souveraineté  à  la  fois  spirituelle  et  tempo- 
relle; car  il  avait  obtenu  du  roi  de  Neustrie  un  pri- 
vilège d'après  lequel  on  ne  pouvait  y  établir  sans 
son  aveu  ni  évêque,  ni  abbé,  ni  comte,  ni  aucun 
autre  juge2.  Pendant  ses  quarante-trois  ans  de  m-m. 

1.  Desidorans  illic  haberi  collegium  pacis  et  unanimœ  fraternitatis 
contemplationem...  Cum  Rex  et  cuncti  proccres  Francorum  il li  nol- 
lent  adquiescere. . .  Vita  S.  Agili,  c.  18-19.  —  Si  l'on  prend  une 
ancienne  carte  de  Champagne,  on  verra  que  les  trois  monastères  de 
Jouarrc,  de  Reuil  (réduit  au  rang  de  prieuré  sous  Cluny)  et  de  Re- 
bais, forment  une  sorte  de  triangle,  entre  la  Marne  et  le  Morin.  Les 
pierres  de  l'église  abbatiale  de  Jouarrc,  démolie  depuis  la  Révolution, 
ont  été  employées  au  pont  de  la  Ferté-sous-Jouarrc  ;  mais  la  crypte 
subsiste  encore,  et  M.  de  Caumont  y  a  récemment  retrouvé  l'inscrip- 
tion qu'avait  déjà  publiée  Mabillon  en  l'honneur  de  la  première  ab- 
besse  de  cette  célèbre  communauté  : 

«  Hic  membra  post  ultima  teguntur  |  fata  scpulcro  beat»*  |  Theo- 
dicchcldis  intemerata»  virgini*  génère  nobilis  meritis  fulgens  |  stre- 
nua  moribus  flagrans  in  dogmate  almo  |  Cenobii  hujus  mater 
sacratas  Dco  virgines  |  sumentes  oleum  cum  lampadihus  prudentes 
invitât  |  sponso  filias  occurrere  X°.  Exultât  Paradisi  in  gl  >ria.  »  Bul- 
letin monumental ,  t.  IX,  p.  180. 

2.  Lkcointe,  Ann.  eccles.,  ad  ann.  081.  H.  Martin,  II,  103. 
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pontificat,  il  changea  la  face  de  son  diocèse,  en  le 
couvrant  de  fondations  monastiques  dont  l'une, 
située  à  Rouen  même,  a  gardé  son  nom,  consacré 
pour  l'art  et  l'histoire  par  cette  merveilleuse  basi- 
lique qui  est  encore  aujourd'hui  le  monument  le 
plus  populaire  de  la  Normandie. 

Mais  Ouën  n'avait  pas  laissé  sa  chère  fondation 
de  Rebais  sans  un  chef  digne  de  présider  à  son 
avenir.  II  le  voulait  imbu  de  l'esprit  du  grand  saint 
dont  la  mémoire  lui  resta  toujours  si  chère1.  Il  fit 
donc  venir  de  Luxcuil  le  moine  qui  lui  semblait  le 
installe     mieux  personnifier  l'institut  de  Colomban.  C'était 

"'îfeiSfa"  ^S'Ie'  k  fi's  ce  seigneur  qui  avait  obtenu  du  roi 
de  Bourgogne  la  donation  de  Luxcuil  pour  le  mis- 
sionnaire irlandais2.  Comme  Ouën  et  ses  frères, 
Agile  avait  été  présenté  tout  enfant  à  la  bénédiction 
de  Colomban  dans  la  demeure  paternelle,  puis 
confié  au  saint  pour  être  élevé  dans  son  monastère, 
où  il  avait  pris  l'habit  religieux  et  où  il  avait  gagné 
TafTection  et  la  confiance  de  toute  la  communauté. 
Associé  à  la  mission  du  successeur  de  Colomban 
chez  les  païens  warasques  et  bavarois,  sa  renom- 
mée était  grande  dans  tous  les  pays  de  la  domina- 
tion franque,  et  partout  où  il  avait  passé,  à  Metz, 
à  Langres,  à  Besançon,  il  avait  excité  une  admi- 

1.  Qui  S.  Columbanum  pnestantissime  dilexerat.  Vita  S,  Auili. 
c.  24. 

l2.  Voir  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  p.  474  et  489,  sur  le  père  d'Agile 
et  sur  la  mission  dont  celui-ci  fut  chargé  auprès  du  roi  Thierry, 
après  la  première  expulsion  de  Colomban. 
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ration  universelle  par  son  éloquence  et  par  les 
guérisons  miraculeuses  dues  à  ses  prières.  Toutes 
ces  villes  le  voulaient  pour  évêque;  mais  les  moines 
de  Luxeuil  surtout  voyaient  en  lui  leur  futur  abbé. 
Pour  le  faire  sortir  de  ce  cloître  qui  était  sa  vraie 
patrie,  il  fallut  un  ordre  écrit  de  Dagobert  qui  le 
fit  d'abord  venir  à  Compiègne,  où  il  le  re<;ut  en 
pompe  au  milieu  de  sa  cour,  et  lui  remit,  du  con- 
sentement des  évêques  et  des  leudes  assemblés  au 
palais,  le  gouvernement  de  la  nouvelle  abbaye. 
Douze  moines  de  Luxeuil  y  entrèrent  avec  lui,  et 
y  furent  promptement  rejoints  par  un  grand  nombre 
de  nobles  seigneurs,  tant  du  cortège  royal  que  des 
pays  environnants,  de  sorte  qu'Agile  compta  jus- 
qu'à quatre-vingts  disciples,  et  parmi  eux  le  jeune 
Philibert,  qui  devait  porter  de  Rebais  à  Jumiégcs  la 
tradition  colombanique.  Tous  ensemble  se  livraient 
aux  travaux  de  défrichement  et  aux  devoirs  de 
l'hospitalité  avec  ce  zèle  qui  faisait  de  tous  les  nospiumé 
nouveaux  monastères  autant  de  colonies  agricoles  rcuis. 
et  d'abris  assurés  pour  les  voyageurs  dans  ces 
vastes  provinces  de  la  Gaule,  qu'il  s'agissait  de 
relever  définitivement  de  la  double  ruine  qu'avaient 
léguée  l'oppression  romaine  et  l'invasion  barbare. 

Les  Irlandais,  qui  affluaient  alors  en  Gaule  sur 
les  traces  de  Colomban,  et  qui  la  traversaient  pour 
aller  porter  à  Rome  l'hommage  de  leur  ardente 
dévotion,  s'arrêtaient  volontiers  à  la  porte  du  mo- 
nastère où  ils  savaient  qu'ils  rencontreraient  un 
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élève  et  un  admirateur  du  grand  saint  de  leur  na- 
tion ;  alors  Agile  leur  faisait  boire  à  foison  le  bon 
vin  des  bords  de  la  Marne,  jusqu'au  point  d'épuiser 
quelquefois  les  provisions  de  la  maison.  Mais  un 
gracieux  récit  nous  montre  sa  vigilante  charité 
sous  un  jour  plus  attrayant  encore.  C'était  le  soir, 
un  soir  d'hiver;  l'abbé,  après  avoir  passé  sa  jour- 
née a  recevoir  des  hôtes  d'un  rang  élevé,  parcou- 
rait les  divers  offices  du  monastère;  arrivé  au 
œenodoc/mtm,  c'est-à-dire  à  l'aumônerie  ou  hos- 
pauvre^yagw  pice,  spécialement  destinée  à  la  réception  des  indi- 

roc  u  • 

par  Agile  gents.  il  entendit  au  dehors  une  voix  faible  et 
au  rréposcuic.  p|ajntjve?  comme  ,j»un  homme  qui  pleurait.  A  tra- 
vers le  guichet  de  la  porte  et  à  la  lueur  du  cré- 
puscule, il  entrevoit  un  pauvre,  couvert  d'ulcères, 
gisant  sur  la  terre  et  demandant  a  être  reçu.  Aussi- 
tôt se  retournant  vers  le  moine  qui  l'accompagnait, 
il  s'écrie  :  «  Voilà  que  nous  avons  négligé  pour 
«  d'autres  soucis  notre  premier  devoir.  Va  vite  lui 
«  préparer  à  manger.  »  Puis,  comme  il  avait  sur 
lui  toutes  les  clefs  de  la  maison,  que  le  portier  lui 
apportait  tous  les  soirs  après  le  coup  de  eomplies, 
il  ouvre  la  poterne  du  grand  portail  :  «  Viens,  mon 
«  frère,  »  lui  dit- il,  «  nous  allons  faire  pour  toi 
«  tout  ce  qu'il  faut.  »  Les  douleurs  du  lépreux 
l'empêchant  de  marcher,  il  le  prend  lui-même  sur 
ses  épaules,  l'introduit  dans  l'intérieur  et  le  place 
sur  un  siège  à  côté  du  feu.  Il  court  ensuite  cher- 
cher de  Teau  et  du  linge  pour  lui  laver  les  mains; 
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mais  quand  ii  rentre,  le  pauvre  a  disparu,  en  lais- 
sant après  lui  un  parfum  délicieux  qui  inonde  toute 
la  maison,  comme  si  tous  les  aromates  de  FOrient 
ou  toutes  les  fleurs  du  printemps  y  avaient  distillé 
leur  parfum  *. 

Ces  douces  expansions  de  la  charité  se  mariaient, 
sous  l'influence  et  la  règle  de  Colomban,  aux  plus 
mâles  vertus,  chez  les  femmes  comme  chez  les 
hommes.  Pendant  ce  même  vovage  de  Neustrie  en 
Austrasie,  l'illustre  exilé,  avant  d'arriver  chez  le 
père  de  saint  Ouèn,  s'élait  arrêté  dans  une  autre  saimeFare 
famille  alliée  à  celle-là,  qui  demeurait  près  de    ^  f^rcs. 
Meaux  et  qui  avait  pour  chef  un  puissant  seigneur,  6t2~b7*. 
nommé  Agnéric.  dont  le  fils,  Cagnoald,  était  depuis 
son  enfance  religieux  à  Luxeuil,  et  accompagnait 
le  saint  abbé  dans  son  exil.  Agnéric  était  investi  de 
la  dignité  que  l'on  a  traduite  par  la  qualification 
de  convive  du  roi;  et  son  roi  était  précisément 
Théodebert,  chez  lequel  se  rendait  Colomban.  Il 
reçut  le  glorieux  proscrit  avec  des  transports  de 

1.  Per  edictum  Régis...  Fultus  nitore  proeeram...  Per  eonsultum 
Epi^ooporum  et  nostrorum  optimatum...  Multi  ex  primoribus  palatii 
atquf  proceribtis  patina?...  pcroptabnnt  sub  illius  regiminc  monachi- 
cam  ducere  vitam...  Venions  plebs  ex  Hibemia...  ob  B.  Agili  famani 
laudabilem  quem  isdem  Columbanus...  nutriverat...  Vint  c;>piam...  in 
magno  vas»1  imperat  abbas  totum  fratribus  ac  plebi  propinari...  Au- 
divit...  velut  plangentis  bominis  exilem  vorem...  Erat  enim  ad  hue 
quiddam  diei  ..  Aperta  fenostra  quo»  porta?  inlia^robat...  Ecce  quo- 
modo...  tanta  nogleximus  :  perge  velocius  et  para  ei  refectionem... 
Veni,  f rater  ..  Hiems  quippe  erat...  Tanta  fragrantia  jocundi  odoris 
domum  replevit,  velut  si...  Vita  S.  Agili  auctore  subœquali,  c.  I", 
20,  23,  21,  ap.  Act.  SS.  O.  S.  B.,  t.  H,  p.  308. 
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joie,  et  voulut  lui  servir  de  guide  pendant  le  reste 
du  trajet.  Mais,  avant  de  partir,  il  demanda  à  Co- 
lomban  de  bénir  toute  sa  maison,  et  lui  présenta  à 
cette  occasion  sa  fille  encore  toute  petite,  et  qui  ne 
nous  est  connue  que  sous  le  nom  de  Burgundofara, 
lequel  indique  à  la  fois  et  sa  haute  noblesse  et 
l'origine  bourguignonne  de  sa  famille1,  comme  qui 
dirait  :  la  noble  baronne  de  Bourgogne.  Le  saint 
lui  donna  sa  bénédiction,  mais  en  même  temps  il 
la  voua  au  Seigneur.  L'histoire  ne  nous  dit  pas 
que  ce  fut  du  consentement  de  ses  parents,  mais 
la  noble  jeune  fille,  arrivée  à  l'Age  nubile,  se  re- 
garda comme  liée  par  cet  engagement,  cl  s'opposa 
résolument  au  mariage  que  son  père  voulait  lui 
faire  contracter.  Elle  en  fut  malade  et  au  point 
d'en  mourir.  Sur  ces  entrefaites,  l'abbé  Eustaise, 
le  successeur  de  Colomban  à  Luxcuil,  revenant 
d'Italie  pour  rendre  compte  à  Clotaire  II  de  la  mis- 
sion dont  ce  roi  l'avait  chargé  auprès  de  son  père 
spirituel,  vint  à  passer  par  la  villa  d'Agnéric.  A  la 
vue  de  la  jeune  moribonde,  il  reprocha  au  père 
d'avoir  violé  l'engagement  pris  envers  Dieu  par  le 

1.  Burgundia?  Farones  wro,  tam  episcopi  qunm  ca-ieri  leudes... 
Frédégaihe,  c.  41,  ap.  D.  Boiqiet,  11,  ï><).  Au  chapitre  tl,  il  dit 
en  un  seul  mot:  Bwgundwfarones.  en  parlant  do*  »oij;mnirft  bour- 
guignons réunis  au  concile  do  Bonncuil.  —  Faron  vient,  selon  Dom 
Bouquet,  du  mot  Fara,  qui  veut  dire  (lénération  ou  ligne,  duns  la 
loi  des  Lombards,  t.  III,  tit.  \iv.  Cf.  Paul  Diacre  1.  II,  r.  9.  D<«  là 
est  évidemment  venu  le  terme  de  baron,  si  longtemps  employé  pour 
désigner  les  chefs  de  l'aristocratie  dans  tous  les  pays  occupés  par  les 
races  germaines. 
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saint  dont  il  avait  sollicité  les  bénédictions.  Agnéric 
promit  de  laisser  sa  fille  à  Dieu,  si  elle  guérissait, 
Eustaise  obtint  cette  guérison.  Mais  à  peine  fut-il 
parti  pour  Soissons,  que  le  père,  infidèle  à  sa  pro- 
messe, voulut  de  nouveau  contraindre  sa  fille  au 
mariage  qu'elle  repoussait.  Alors  elle  se  sauva  et 
alla  se  réfugier  dans  la  cathédrale  de  Saint-Pierre. 
Les  gens  de  son  père  l'y  suivirent  avec  ordre  de  Burgimiofare 
l'arracher  du  sanctuaire  en  la  menaçant  de  la  tuer,    le  martyre 

i  i  i  -      11  •       pour  se  faire 

«  Croyez-vous  donc,  »  leur  dit-elle,  «  que  je  religieuse. 
«  craigne  la  mort?  faites-en  l'épreuve  sur  le  pavé 
«  de  cette  église.  Ah  !  que  je  serais  heureuse  de 
«  donner  pour  une  si  juste  cause  ma  vie  à  celui 
«  qui  a  donné  la  sienne  pour  moi 1  !  »  Elle  tint  bon 
jusqu'au  retour  de  l'abbé  Eustaise,  qui  l'enleva  dé- 
finitivement à  son  père,  et  obtint  de  lui  la  conces- 
sion d'un  domaine  où  Burgundofara  put  fonder  le 
monastère  qui  s'est  appelé  de  son  nom  Faremoutier. 

i.  Vir  nobilis  Hagnericus,  Theodeberti  conviva...  Que  infra  infan- 
tiles annos  benedicens  enm  Domino  vovit.  Jonas,  YitaS.  Cotumbani, 
c.  50.  —  Accedens  ad  stratum  puella»,  sciscitatur  si  sua;  fuerit  adsenta- 
tionisquod  contra  B.Colunibani  iuterdictum  post  vota  calestia  rursus 
iteravit  lerrena...  Mortem  me  formidare  putatis?  In  hoc  erclesia?  pa- 
vimento  probate...  Quem  (AprestinumjC.hiïsti  virgo  non  femineo  more, 
sed  virili  oonfedit  nsponsiorie.  /</.,  V'tta  S.  Eusfasii,c.  1,  '2,  1  i.  —  Ce 
même  Jonas  a  écrit,  pendant  que  1'abl.icssc  Burgundofara  vivait  encore, 
une  strie  d'anecdotes  sur  diverses  religieuses  de  ce  monastère,  qui  jet- 
tent tin  tirand  jour  sur  le  gouvernement  intérieur  d'une  grande  abbaye 
de  filles  auMi'si.Vle.  i'Act.  SS.  O.  S.  B.,  t.  11,  p.  iW.)  Il  y  indique  soi- 
gneusement l'origine  de  toutes  ces  religieuses:  on  voit  qu'il  y  avait 
parmi  cil»  s  une  Saxonne,  venue  probablement  de  l'Angleterre,  déjâchré- 
tienne  alors,  ou  peut-«%tre  comprise  parmi  les  prisonnières  de  Clotaiiv. 


Digitized  by  Google 


596  SAINT  COLOMBAN. 

K.rcmoanir.  Comme  la  reine  Radegonde  un  siècle  auparavant1, 
verrci7.  elle  y  adjoignit  une  communauté  de  religieux  orga- 
nisée par  son  frère.  Son  exemple  y  attira  autant  de 
recrues,  parmi  les  femmes  et  les  tilles  de  la  noblesse 
franque,  que  ses  cousins  en  avaient  gagné,  dans 
leur  propre  sexe,  pour  leurs  monastères  de  Jouarre 
et  de  Rebais.  Ce  coin  de  la  Brie  devint  ainsi  une 
sorte  de  province  monastique  relevant  de  Luxeuil. 
Burgundofara  y  vécut  quarante  ans  en  y  observant 
fidèlement  la  règle  de  Colomban,  et  elle  sut  la 
maintenir  virilement  contre  les  perfides  suggestions 
du  faux  frère  Agrestin,  qui  vint  la  trouver  pour 
essayer  de  l'engager  dans  sa  révolte  contre  Eus  (aise 
et  les  traditions  de  leur  commun  maître.  «  Je  ne 
«  veux  pas,  »  lui  dit-elle,  «  de  tes  nouveautés  :  et 
«<  quant  à  ceux  dont  tu  es  le  détracteur,  je  connais 
«  leurs  vertus,  j'ai  reçu  d'eux  la  doctrine  du  salut, 
»  et  je  sais  que  leurs  enseignements  ont  ouvert  à 
«  plusieurs  la  porte  du  ciel.  Dépèche-toi  de  sortir 
«  d'ici,  et  de  renoncer  à  ta  folle  idée.  » 

cagnoaid.  Lc  ^re  aînti  ^e  Kw.gundofara  ,  Gagnoald,  était, 
comme  on  l'a  dit  plus  baut,  déjà  moine  à  Luxeuil, 
et  fut  le  compagnon  fidèle  de  Colomban,  pendant 
sa  mission  cbez  les  Alamans;  il  devint  ensuite 
évéque  de  Laon.  Son  autre  frère,  qui,  comme  sa 
sœur,  n'a  gardé  pour  la  postérité  que  le  nom  de 
Faron.  son  rang,  celui  de  Faron  ou  Baron,  fut  aussi 
évéque  à  Meaux ,  au  centre  des  domaines  de  la. 

1.  Voir  plus  haut ,  p. 
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famille.  Mais  avant  d'embrasser  Pétat  ecclésiastique, 
il  s'illustra  à  la  guerre,  et  prit  une  très-grande  part 
à  la  campagne  victorieuse  de  Glotaire  II  contre  les  „ 
Saxons.  On  sait  comment,  selon  la  tradition  ordi- 
nairement reçue,  Glotaire  déshonora  sa  victoire  en 
faisant  massacrer  tous  les  prisonniers  saxons  dont  protêt 
la  taille  dépassait  la  hauteur  de  son  épée.  Faron  envois 

saxons* 

avait  pu  au  moins  dérober  à  la  cruauté  de  son  roi 
les  envoyés  du  roi  saxon,  chargés  d'une  mission 
insolente  pour  le  roi  des  Francs  et  que  celui-ci  avait 
ordonné  de  mettre  à  mort.  Faron  les  fit  baptiser, 
et  dit  ensuite  au  roi  :  «  Ce  ne  sont  plus  des  Saxons, 
«  ce  sont  des  chrétiens ,  »  sur  quoi  Glotaire  leur  fit 
grâce.  S'il  faut  en  croire  un  de  ses  successeurs  sur 
le  siège  de  Meaux,  qui  a  écrit  sa  biographie  deux 
siècles  plus  tard,  la  gloire  de  Faron  éclipsait  celle 
de  Glotaire  lui-même,  comme  il  était  arrivé  à  David 
du  temps  de  Saiïl ,  dans  les  chants  populaires  que  les 
paysans  et  les  femmes  même  répétaient  à  l'envi  *. 

1.  Ex  qua  Victoria  carmen  publicum  juxta  rusticitatem  per  om- 
nium peue  volitabat  ora  ita  canentium,  feminsequc  choros  inde 
plaudendo  componebant  : 

De  Clothario  est  canore  Hogc  Francorum , 

Qui  i vit  pugnare  in  gentctu  Saxonum  , 

Quam  graviter  provenissot  missi»  Saxonum , 

.Si  non  fuissot  inclylus  Faro  de  gento  Burgundionum. 

Et  in  fine  hujus  carminis  : 

Quando  veniunt  Missi  Saxonum  in  terram  Francorum 
Faro  u»m  crat  princeps, 

Instinctu  Dei  transcunt  per  urbem  Mcldorum , 
Ne  iutorticiantur  a  Kege  Francuruoi. 

Hu.degarii  Mei.d.  Episcop.,  Vita  S.  Furonis,  c.  72-78.  Cf.  Rfttbkbg, 
t.  II,  p.  'MU. 
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Le  généreux  Faron  eut  encore,  selon  le  même 
auteur,  à  lutter  contre  Clotaire,  dans  une  occasion 
qui  dut  laisser  de  longs  souvenirs  dans  le  cœur 
reconnaissant  du  petit  peuple.  Un  jour  que  le  «  che- 
valier de  Dieu  »  accompagnait  le  roi  à  la  chasse, 
une  pauvre  femme  sortit  du  bois  et  se  mit  à  pour- 
suivre le  roi  de  ses  plaintes  en  lui  exposant  sa 
grande  détresse.  Clotaire,  importuné,  s'éloigna  au 
n  intercède  Ka'°P-  Faron,  tout  en  l'escortant,  lui  tint  un  ton- 
tine pauvresse 

gage  où  Ton  voit  comment  la  noble  liberté  des 
de  ('"faire  n   mœurs  germaines  s'employait  au  service  de  la  cha- 
qK sont     rite  et  de  la  vérité  :  «  Ce  n'est  pas  pour  elle  que 
«  vous  implore  cette  pauvresse,  mais  pour  vous- 
«  même.  Sa  misère  pèse  lourdement  sur  elle  ;  mais 
«  la  responsabilité  de  la  royauté  qui  vous  est  con- 
«  fiée  pèse  plus  encore  sur  vous.  Elle  vous  confie 
<(  ses  intérêts,  comme  vous  confiez  les  vôtres  a 
«  Dieu.  Elle  vous  demande  bien  peu  de  chose 
«  auprès  de  tout  ce  que  vous  demandez  chaque 
«<  jour  à  Dieu.  Comment  pensez-vous  qu'il  vous 
<(  écoutera,  alors  que  vous  détournez  l'oreille  de 
«  sa  pauvre  petite  créature  qu'il  a  commise  à  voire 
«  garde?»  Le  roi  répliqua:  «Tous  les  jours  et 
«  dans  fous  les  recoins ,  je  suis  pourchassé  par  des 
«  cris  pareils:  mes  oreilles  en  sont  étourdies;  j'en 
«  suis  tout  dégoûté  et  exténué.  »  Là-dessus,  il  se 
lança  sous  bois ,  et  se  mit  à  sonner  du  cor  de  toutes 
ses  forces  pour  exciter  ses  chiens.  Mais  au  bout  de 
quelques  instants  son  cheval  s'abattit,  el  le  mi  se. 
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blessa  gravement  au  pied.  II  reconnut  alors  qu'il 
avait  eu  tort.  Le  leude  qui  lui  parlait  avec  une  si 
chrétienne  franchise  était  bien  fait  pour  être  évéque. 
Aussi  renonça-t-il  bientôt  à  sa  femme1  et  au 
monde,  et,  devenu  évéque  de  Meaux,  il  consacra 
son  patrimoine  à  fonder  des  monastères  pour  y 
recueillir  les  Anglo-Saxons  qui,  récemment  con- 
vertis à  la  foi  chrétienne,  commençaient  à  affluer 
chez  les  Francs ,  et  dont  les  filles  venaient  en  grand 
nombre  prendre  le  voile  à  Faremoutier.  Il  fit  de 
même  pour  les  Scots  ou  Irlandais,  qu'il  avait  en 
dévotion  particulière,  et  en  qui  il  honorait  sans 
doute,  par  une  tradition  domestique,  la  mémoire 
de  leur  compatriote  Golomban  2. 

A  qui  voudrait  étudier  plus  avant  la  double 
action  des  émigrés  irlandais  et  des  colonies  de 
Luxeuil  dans  cette  partie  de  la  Gaule  franque  qui 
s'est  depuis  appelée  l'Ile  de  France  et  la  Champagne, 
il  faudrait  montrer,  parmi  les  Hibernois  recueillis 


Aoires 

colonies 

de 
Luxeuil 

en 

Cli3iu|iagtie. 


i.  Voir  plus  liant,  page  MO,  dans  la  note  sur  la  tonsure,  la  curieuse 
anecdote  sur  cette  femme  et  ses  clieveux. 

'2.  Miles  Christi  cum  co  equitans....  Non  ha»c  paupcrcula  tristi 
dolore  clamât  pro  se,  sed  pro  te.  Qiiamvis  illa  angustctur  lacry- 
mubili  corde,  tibi  angustandum  est  potius  pro  commisso  regimine. 
111a  in  te  spem  ponit  humili  pn  ce  pro  se,  et  tu  do  propriis  rébus  in 
Deo  pro  te...  Quomodo  enim  Ma\imus...  quando  sua;  tibi  commissau 
paupercuîaî  nec  etiam  curas  attenderc...  Ad  ba»c  rex  :  Omnium 
dicrurn  accessus  et  subreccssus  tali  moas  sollicitant  aures  nausea 
fréquenter  tliverberatas,  et  ad  baec  curandum  continue  animus 
sopitur  lassatus.  Tune  cornu  curvo  plenis  buccis  anbeliter  latratus 
canum  acuit.  HiunF.GAimjs,  c.  RI-82,  ap.  Act.  SS.  O.  S.  B.,  t.  II, 
p.  591. 
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par  saint  Faron  ,  saint  Fiacre ,  que  nous  avons  déjà 
vu  occupé  à  transformer  en  jardins  les  clairières 
du  bois  que  lui  avait  donné  l'évêque  de  Meaux  ,  et 
à  y  cultiver  pour  les  pauvres  ces  légumes  qui  lui 
ont  valu  d'être  proclamé  jusqu'à  nos  jours  le  patron 
des  jardiniers  *.  Non  loin  de  lui  on  trouverait  un 
saint  Forsy.  autre  Irlandais,  saint  Fursy,  venant  se  reposer, 
comme  premier  abbé  de  Lagny-sur-Marne ,  des 
fatigues  d'une  vie  aussi  usée  par  la  prédication  que 
,  troublée  par  cette  fameuse  vision  de  l'enfer  et  du 
ciel ,  qui  figure  à  juste  titre  parmi  les  nombreuses 
légendes  du  moyen  âge,  avant-eourrières  de  la 
Divine  Comédie-,  et  dont  il  était  sorti  avec  la 
mission  spéciale  de  dénoncer,  comme  les  causes 
principales  de  la  perte  des  Ames,  la  négligence  des 
pasteurs  et  les  exemples  des  mauvais  princes  3.  Jl 
faudrait  encore  visiter,  aux  portes  de  Troyes, 
Moutier-la-Celle ,  construit  dans  une  île  maréca- 
w ou tier-ia  ceiic  geuse  plus  propre  à  porter  des  reptiles  que  des 
hommes,  par  l'abbé  Frobert,  si  simple  et  si 
enfantin,  qu'il  excitait  les  moqueries  de  ses  con- 
frères à  Luxeuil,  mais  assez  intelligent  et  assez 
généreux  pour  consacrer  tout  son  riche  patrimoine 
à  fonder  le  sanctuaire  construit  près  de  sa  ville 


Saint  Frotarl 
a 

>uiu?r-ta  Cell< 
(très  Trojes. 

6*3-673. 


1.  Voir  page  436. 

2.  Oza.nau,  Des  Sources  poétiques  de  la  Divine  Comédie,  1845 , 
p.  4t>. 

3.  I»er  negligentiam  Doctorum,  per  mala  exempla  pravorum  priu- 
pum.  Act.  SS.  O.  S.  II.,  t.  11,  p.  '2îH. 
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natale  4.  Nous  verrions  plus  loin  ,  à  Test ,  Haut- 
villers2  et  Montier-en-l)er,  nés  l'un  et  l'autre  de 
la  vigoureuse  initiative  de  l'infatigable  activité,  de 
la  fervente  charité  de  Berchaire  ,  noble  Aquitain  ,  Berchaiw. 
formé  à  la  vie  monastique  sous  Walbert ,  à  Luxeuil,  &w-«w. 
d'où  il  était  sorti  pour  devenir  le  collaborateur  du 
métropolitain  de  Reims  et  pour  gagner  à  ses  œu- 
vres le  concours  généreux  et  permanent  des  rois 
et  de  toute  la  haute  noblesse  d'Austrasie  ;  il  mourut 
assassiné  par  un  moine  qui  était  son  filleul,  et  dont 
il  avait  voulu  réprimer  l'indiscipline  3. 

Enfin,  sur  la  montagne  qui  surmonte  la  ville 
épiscopale  de  Laon,  célèbre  pour  avoir  résisté  jus- 
qu'alors à  tous  les  barbares  qui  l'avaient  succes- 

1.  Un  de  ses  frères  l'ayant  chargé  d'aller  demander  un  compas 
dont  il  avait  besoin  pour  écrire,  on  lui  mit  au  cou  une  meule,  en 
abusant  du  double  sens  du  mot  circinus,  qui,  dans  la  basse  lati- 
nité, veut  dire  à  la  fois  compas  et  meule.  Vila  S.  Frodob.,  c.  7. 

2.  Voir  plus  haut,  pape  421  ,  la  légende  de  la  fondation  de  Haut- 
vil  lers. 

3.  Tanquam  athleta  receiitissimus  militiaî  gymnasiuin  cœlestis.., 
Corporis  quietis  impatiens...  Regibus...  ac  regia;  dignitatis  proceribus 
tam  gmtum  acceptabilemque...  Palatii  optimatis  ita  in  cunctis  affa- 
bilis...  Tam  ea  quœ  sui  juris  ..  quam  quse  ab  ipsis  Francorum  pri- 
moribus  oblincri  poterant...  Adsos,  Vita  S.  Ilercharii,  c.  7,  11,  12, 
13.  —  Cette  vie,  écrite  par  l'un  des  successeurs  de  saint  Berchaire 
à  Montier-en-Der,  est  une  des  oeuvres  les  plus  intéressantes  de  la 
grande  collection  des  Acta  recueillis  par  d'Achery  et  Mabillon,  quoi- 
qu'elle n'ait  pas  l'autorité  d'un  monument  contemporain.  —  Il  existe 
sur  cette  abbaye  un  bon  ouvrage  intitulé:  les  Moines  du  Dery  par 
M.  l'abbé  Bouillevaux.  L'église  abbatiale,  qui  subsiste  encore,  est 
une  des  plus  belles  églises  monastiques  de  France.  On  en  trouve 
une  vue  excellente,  gravée  dans  les  Archives  de  la  commission  des 
monuments  hist<triqttes  en  1801,  d'après  un  dessin  de  M.  Boeswilwald. 
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sivement  assiégée,  nous  rencontrerions  le  vaste 
monastère  élevé  par  une  illustre  veuve,  Salaberge, 
dont  le  père  était  seigneur  de  la  villa  de  Meuse, 
située  près  de  la  source  du  fleuve  de  ce  nom  et  fort 
près  de  Luxeuil.  Toute  jeune  encore,  niais  aveugle, 
elle  avait  dû  de  recouvrer  la  vue  à  Eustaise,  le 
premier  successeur  de  Colomban  à  Luxeuil.  .Mariée 
une  première  fois  à  cause  de  son  extrême  beauté, 
mais  devenue  veuve  presque  aussitôt^  et  désirant 
se  faire  religieuse,  il  lui  avait  fallu  se  remarier, 
pour  éviter  la  jalouse  intervention  de  Dagobert, 
qui,  comme  tous  les  rois  mérovingiens,  ne  consen- 
tait pas  plus  facilement  à  la  vocation  monastique 
des  filles  et  héritières  de  ses  leudes  qu'à  celle  de 
leurs  fils,  et  qui  tenait  la  main  à  ce  qu'elles  fussent 
promptement  mariées  à  des  seigneurs  du  même 
rang.  Mais  plus  lard,  grâce  à  l'influence  de  Wal- 
bert,  le  successeur  d'Eustaise,  elle  put,  en  même 
temps  que  son  époux,  embrasser  la  vie  religieuse, 
et  gouverner  pendant  dix  ans  les  trois  cents  ser- 
vantes du  Christ  qui  s'étaient  rassemblées  sous  son 
aile,  la  plupart  issues  comme  elle  de  la  noble  race 
des  Sicambres,  ainsi  que  se  plaisent  à  le  constater 
les  hagiographes  du  vnc  siècle,  en  parlant  des  saints 
et  des  saintes  dont  ils  nous  racontent  la  vie1. 

1.  Erat  enim  décora  venustaque  vultu...  Mettions  ne  nb  tiliam 
iraiu  rrfîis  sa'viiiainqne  incurrent...  Jain  enim  npinio  cjus  ad  auros 
regias  pervenerat...  Ipse  ex  Sicamhrornni  prosapia  spectabili  ortus... 
Inter  rateras  nobilium  Sicambroruni  frniinas.  Vtta  S.  Salabergip , 
aw  lcr  ron'vo.  r.  fi,  0,  17. 


Digitized  by  Google 


SAINT  COLOMBAN. 


603 


V 

Colonies  de  I.uxeuil  en  Ponthimi  *>t  en  Artois. 

Ce  serait  du  reste  une  grave  erreur  de  croire  que 
la  noblesse  seule,  parmi  les  Francs  et  les  Gallo- 
Romains,  fut  appelée  à  recruter  les  rangs  monas- 
tiques et  à  présider  aux  nouvelles  fondations  qui 
signalent  chaque  année  de  l'époque  mérovingienne. 
Luxeuil  et  ses  colonies  nous  fournissent  plus  d'une 
preuve  du  contraire.  Un  petit  berger  d'Auvergne,  Le 

berger  Valéry, 

nommé  Walaric,  dont  on  a  fait  Valéry,  excité  par 
l'exemple  des  enfants  nobles  du  voisinage  qui 
allaient  aux  écoles,  avait  demandé  à  un  de  leurs 
précepteurs  de  lui  tracer  un  alphabet,  et  avait 
trouvé  moyen,  tout  en  gardant  les  moutons  de 
son  père,  d'apprendre  non-seulement  ses  lettres, 
mais  le  Psautier  tout  entier.  De  là  à  l'admission 
dans  un  cloître  la  transition  était  facile.  Mais,  après 
avoir  séjourné  dans  deux  monastères  différents, 
il  se  sentit  entraîné  vers  la  grande  abbaye  d'où  la 
renommée  de  Colomban  rayonnait  sur  toute  la 
(iaule.  On  l'y  reçut  et  on  lui  confia  le  soin  du 
jardin  des  novices.  Il  réussit  si  bien  a  en  écarter  jardinier 
les  insectes  et  les  vers,  ses  légumes  étaient  si  sains  uuLi, 
et  si  savoureux,  ses  fleurs  si  fraîches  et  si  odorantes, 
que  Colomban  y  vit  une  marque  de  la  faveur  divine  : 
et  comme  le  fervent  jardinier  portait  partout  avec 
lui  le  parfum  de  ces  fleurs  qui  se  répandait  à  sa 
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suite  jusque  dans  la  salle  où  l'abbé  expliquait  l'Écri- 
ture sainte  aux  moines,  Colomban  ravi  lui  dit  un 
jour  :  «  C'est  toi,  mon  bien-aimé,  qui  es  le  véri- 
«  table  abbé  et  le  seigneur  de  ce  monastère.  »  Après 
l'exil  du  grand  Irlandais,  Valéry  aida  le  nouvel  abbé 
Eustaise  à  défendre,  par  les  voies  de  la  persuasion, 
le  patrimoine  et  les  bâtiments  du  monastère  contre 
l'invasion  des  voisins. 

Mais  bientôt  la  fièvre  des  missions  le  saisit.  Il 
obtint  d'Eustaise  la  permission  d'aller  prêcher,  à 
l'instar  de  leur  maître  spirituel,  chez  les  popula- 
tions où  l'idolâtrie  luttait  encore  contre  le  christia- 
nisme. Ce  fut  dans  les  environs  d'Amiens,  sur  les 
bords  de  la  mer  Britannique,  dans  cette  partie  de 
la  Neuslrie  où  les  Francs-Sa liens  avaient  lait  leur 
principal  établissement,  qu'il  porta  ses  pas.  Guidé 
par  le  zèle  et  la  charité,  il  pénétrait  partout,  jusque 
dans  les  ?nâk,  ou  assises  judiciaires  tenues,  d'après 
l'usage  des  Germains,  par  le  comte  du  canton. 
Selon  l'habitude  invétérée  des  moines  et  des  abbés 
de  ce  temps,  il  y  paraissait  pour  essayer  d'arracher 
au  supplice  les  malheureux  condamnés.  Le  roi  de 
Neuslrie,  Clolaire  II,  toujours  favorable  à  ce  qui 
venait  de  Luxeuil,  lui  permit  de  s'établir  à  Leuco- 
naùs,  lieu  situé  à  l'embouchure  de  la  Somme  et  où 
les  hautes  falaises,  baignées  par  la  mer,  semblaient 

• 

aux  religieux  rassemblés  autour  de  lui  d'immenses 
édifices  dont  les  sommets  touchaient  le  ciel.  Il  en 
fil  une  sorte  de  Luxeuil  maritime.  Il  en  sortait  sans 
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cesse  pour  aller  semer  ses  prédications,  qui  du  Opposition 
reste  l'exposaient  à  mille  affronts  et  à  mille  dan-  rencontre, 
gers.  Tantôt  les  idolâtres,  en  voyant  tomber  leurs 
chênes  sacrés,  se  jetaient  sur  lui  avec  leurs  haches 
et  leurs  bâtons,  puis  s'arrêtaient  désarmés  par  son 
calme  intrépide;  tantôt  les  juges  et  les  prêtres 
mêmes  du  pays  lui  faisaient  payer  leur  hospitalité 
par  d'obscènes  et  grossières  plaisanteries.  Pour 
échapper  à  leurs  propos  impudiques,  il  lui  fallait 
quitter  leur  toit  et  leur  foyer.  «  J'ai  voulu,  »  disait- 
il,  u  chauffer  un  peu  mon  corps  à  votre  feu,  par  ce 
«  grand  froid;  mais  vos  odieux  discours  me  for- 
ce cent  à  sortir  de  chez  vous  tout  glacé  encore.  »  il 
était  cependant  d'une  extrême  douceur,  et  miti- 
geait  l'observance  de  la  règle,  quant  aux  pénitences, 
avec  une  indulgence  qui  n'était  guère  dans  les  habi- 
tudes de  la  tradition  irlandaise.  Mais,  même  après    et  <iu>  ,mre 

âpres 

sa  mort,  son  impopularité  durait  encore  chez  une  sa  mon. 
portion  du  peuple  qu'il  avait  entrepris  de  convertir, 
ainsi  que  le  démontre  un  petit  dialogue  que  nous 
rapporte  son  historien.  A  l'endroit  même  où  il  avait 
abattu  un  arbre  vénéré  par  les  idolâtres,  à  Aoust 
ou  Ault,  sur  la  route  d'Eu,  les  paysans  chrétiens 
élevèrent  un  oratoire  consacré  à  sa  mémoire  :  mais 
.  les  femmes  des  vieilles  races  franques,  en  passant 
devant  ce  modeste  sanctuaire,  témoignaient  encore 
de  leur  éloignement  et  de  leur  mépris  pour  l'apôtre 
monastique.  «  Chère  mère.  »  disait  la  fille  à  sa 
mère,  «  est-ce  que  ces  gens  ne  veulent  pas  nous 
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«  faire  vénérer  l'homme  que  nous  voyions  autre- 
»  fois  courir  le  pays,  monté  sur  un  Ane  et  misera- 
«  blement  vêtu?  »  «  Oui,  »  répondait  la  mère. 
«  c'est  cela  même  :  ces  paysans  veulent  ériger  un 
«  temple  en  l'honneur  de  celui  qui  n'a  fait  chez 
«  nous  que  des  choses  viles  et  méprisables.  » 

La  mémoire  de  Valéry,  ainsi  dédaignée  par  ses 
contemporains,  n'en  devait  pas  moins  surgir  de 
plus  en  plus  brillante  à  travers  les  siècles,  et  nous 
la  verrons,  dans  deux  occasions  solennelles,  rece- 
voir les  hommages  des  grands  princes  qui  ont 
inauguré  les  deux  premières  royautés  de  la  chré- 
tienté, Hugues  Capet  et  Guillaume  le  Conquérant 

I.  Oviculas  patrissui  per  pasena  circumagous...  Depoposcit  tit  ?»ibi 
alphaheluin  seriberet...  Ctmcta,  virentia ,  jocunda,  aniirna  atquc 
intacta  conspirions...  Odorem  magna?  fragrantia1  et  miranda»  sua- 
vitatis...  Tu  es  merito  abbas  monasterii  et  senior,  mihi,  diligende... 
I  bi  quidam  cornes...  joua  morem  sa  culi  eoncioni  pnesidebat,  quod 
rustici  mallum  vocant...  Yolui  propter  rigorem  frigoris...  immo  nunc 
exirc  non  calefactus  a  vobis  eompellor...  Pars  qua»  super  scopulos 
et  ingentia  saxa  ab  imis  ad  suinma  erigitur,  aularum  vel  tedium  fa- 
bricam  in  excelsa  aeris  fastigia...  mundo  vol  vicina;  rogioni  pra«bet 
:*pcctaculum...  Il!a  qua?  ex  bis  prior  es>e  videbatur  contemnens... 
Filia  ciim  indignatione...  Dulcissima  genitrix ,  numquid  iilo  in  loco 
habitatores  venerari  ronantur  iUum  quem  anle  bos  anno*  ascllo  in- 
sidcntcm  dospirabili  babitu  cernebamus?  —  Unir  vero,  ut  ais,  tilia, 
rustici  volnnt  tieri  memoriani  cujus  opéra  apud  nos  vilia  et  con- 
temptu  digua  videbantur.  Yita  S.  Walarici,  c.  1,  7,  H,  11,  13,  *28. 
—  L'abbave  de  Leuconaus  est  devenue  la  xillr-  de  Saint -Valery-snr- 
Somme,  l'un  d<s  ports  les  plus  fréquentés  de  la  Manche  penflant 
le  .Moyen  Ace.  Cette  ville  est  située  sur  un  mamelon  formant  une 
sorte  d'île  ou  promonloire  entre  la  Somme  et  la  mer.  Défendue  de 
tous  cotés  par  des  falaises  abruptes,  cette  Ile  avait  besoin  d'être  for- 
tifiée au  midi  par  un  retranchement  dont  on  voit  encore  les  traces, 
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Les  habitants  du  Ponthieu  (nom  que  commen- 
çaient dès  lors  à  porter  ces  contrés  limitrophes  de 
la  Somme  où  s'était  fixé  Valéry)  semblent  avoir  eu 
une  aversion  prononcée  pour  les  moines  de  l'école 
irlandaise.  Deux  des  premiers  compagnons  de  Co- 
lomban,  débarquant  d'Irlande  avec  lui  et  venus 
pour  prêcher  dans  ces  parages,  y  furent  accablés 
d'injures  et  de  mauvais  traitements  :  au  moment 
où  ils  allaient  être  expulsés  violemment  du  terri- 

« 

toire,  un  seigneur  nommé  Riquier  vint  à  leur  se-  saiDimquier, 
cours  et  les  recueillit  chez  lui.  En  échange  de  son 
hospitalité,  ils  lui  inspirèrent  l'amour  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes  et  même  de  la  vie  monastique, 
et  cette  seule  conquête  suffit  pour  les  dédommager 
de  leur  échec.  Riquier,  devenu  prêtre  et  religieux, 
se  mit  lui-même  à  prêcher  les  populations  qui 
avaient  si  mal  reçu  ses  hôtes  irlandais.  Il  réussit 
au  delà  de  toute  attente,  et  se  fit  écouter  non-seu- 
lement des  pauvres  dont  il  consolait  les  misères, 
mais  aussi  des  riches  et  des  puissants  dont  il  répri- 
mait durement  les  excès.  Les  plus  nobles  seigneurs 
de  la  contrée  lui  étaient  favorables,  y  compris  même 

«•t  fini  forme  un  boulcvart  couvert  d'herbe,  nommé  le  Chemin  Vert. 
La  tradition  prétend  que  c'était  la  promenade  habituelle  de  I'abl»é 
Valéry  ,  et  que  ce  fut  sous  la  pre^i'ui  de  se*  pas  que  le  chemin  se 
fraya.  Lefils,  Histoire  de  Sahit-Valery  et  du  comté  de  Vimcu. 
Abbeville,  1X."»8,  p.  0.  —  Saint-Valery-en-Caux,  aujourd'hui  chef-lieu 
de  canton  de  la  Seine-Inférieure,  doit  son  origine  à  la  translation 
d-s  rr-liques  du  saint  fondateur  de  Lencunatt*  par  Hichard  Cumr  de 
Lion,  en  11U7. 
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les  gardiens  des  forêts  royales,  dont  les  collègues 
montraient  tant  d'hostilité  aux  apôtres  monastiques  . 
des  bords  de  la  Seine1.  Les  succès  rie  son  éloquence 
étaient  aussi  des  triomphes  pour  la  charité  :  ou  lui 
apportait  en  masse  des  aumônes  qu'il  consacrait  à 
racheter  des  captifs,  à  soulager  les  lépreux  et  autres 
malheureux  atteints  de  maladies  contagieuses  et 
dégoûtantes.  Après  avoir  étendu  jusque  dans  Hle 
de  Bretagne  ses  courses  apostoliques,  il  revint  fon- 
fondatear     rier  dans  ses  domaines,  à  Centule,  au  nord  de  la 
cemuie      Somme,  un  monastère  qui  devait  plus  tard  prendre 
6is-645.     son  propre  nom  et  devenir  un  ries  plus  considéra- 
bles de  l'époque  carlovingienne.  Sur  ces  entrefaites. 
Dagobert,  qui  venait  de  succéder  à  son  père  Clo- 
taire  II  en  Neustrie,  vint  le  visiter  dans  sa  retraite, 
et  r invita  à  venir  prendre  place  à  sa  table,  parmi 
ces  cou  vires  du  roi  qui  constituaient,  comme  on 
sait,  la  plus  haute  aristocratie  chez  les  Francs. 
Riquier  accepta  sans  difliculté  :  il  profitait  de  ces 
occasions  pour  dire  au  roi  la  même  vérité  qu'il 
avait  su  si  bien  faire  accueillir  par  les  autres 
Ses  relations   Francs.  Il  le  reprenait  avec  une  autorité  et  une 
Dagobert.     liberté  toute  sacerdotale,  l'exhortait  à  ne  pas  s'enor- 
gueillir de  sa  puissance  et  de  ses  richesses,  à  re- 
pousser les  adulations  de  ses  courtisans,  et  lui 
demandait  comment  il  pensait  faire  au  jour  du  juge- 
ment, pour  répondre  de  tant  rie  milliers  d'hommes 
qui  lui  étaient  confiés,  lui  qui  aurait  déjà  tant  rie 

1.  Voir  plus  haut,  p.  577. 
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peine  à  vendre  compte  de  sa  propre  Ame.  Le  jeune 
Dagoberl  accueillait  si  bien  ces  sermons,  qu'il  fit  à 
l'abbé  Riquier  une  donation  spécialement  destinée 
à  entretenir  le  luminaire  de  son  église,  en  mémoire 
de  cette  lumière  invisible  de  la  vérité  chrétienne 
dont  la  voix  du  moine  avait  éclairé  son  âme1.  Mal- 
gré leur  cruauté  sans  cesse  renaissante  et  leurs 
mœurs  si  peu  chrétiennes,  tous  ces  rois  mérovin- 
giens savaient  au  moins  écouter  la  vérité,  et  même 
honorer  ceux  qui  leur  faisaient  l'honneur  de  la  leur 
dire  sans  détour. 

i.  A  rusticis  et  popularibus  illltis  loct...  injuriis  afflictos  et  oppro- 
bres castigatos...  Durus  invector  potentibus...  istorum  superbiam 
sevcra  casii^atioiie  reprimens...  Gislemarus,  vir  illustris...  Mau- 
rontus,  hahilis  vir,  et  terraruin  vcl  silvarum  ad  regem  pertineniium 
servator...  Nec  leprosos  vel  elephantiacos  exhorruit...  Sacerdotali  auc- 
toritate  libéra  voce  castigavit;  drnuntians  ci  n«  in  sœculari  superbiret 
potentia...  ne  vanis  adulantium  e\tollen;tur  rumoribus...  et  boc 
ma  gis  timendo  cogitaret,  quia  potentes  potenter  tormenta  patiun- 
tur...  et  qui  vix  suflicit  pro  se  Solo  rationum  reddere  pro  tantis  mil- 
libus  populi  sibi  commissi...  qua  castigatione  rex  ut  fuit  sapiens 
bénigne  suscepta,  congaudensque  fjus  libéra  veritatis  tiducia.  Ai.ci'i\M 
Vita  S.  liieharii,  c.  '2,  5,  10,  11,  1*2.  Cf.  Chronic.  Centulense  in  Spi- 
cilegio,  t.  II,  p.  295,  et  Mabillon,  Ann.  liene'lict.,  lib.  n,  c.  60.  — 
Un  passage  d'Alcuin  semble  peu  d'accord  avec  ce  que  disent  la  ebro- 
nique  de  Centule  et  l'abbé  Ingelramm,  dans  sa  Vie  métrique,  du 
xi*  siècle,  sur  l'illustre  naissance  de  Riquier,  et  indique  au  contraire 
qu'il  était,  comme  Valéry,  d'origine  rustique  :  Non  tain  nobîlibus 
juxta  saeculi  parentibus  ortus  quam  moribus  honustus...  ita  ut  in 
rustica  vita  quœdam  pnrciga  futura  sanotitatis  gereret,  c.  1.  Mais 
ce  fait  est  contredit  par  d'autres  détails  que  rapporte  Alcuin  lui- 
même.  —  Centule,  sous  le  nom  de  Saint-Riquier,  aujourd'hui  petit 
bourg  de  la  Somme,  a  conservé  sa  magnifique  église  abbatiale. 
Abbeville,  l'ancienne  capitale  du  Ponthieu  (Abbatis-villa) ,  provient 
d'une  métairie  de  l'abbaye,  de  Centule. 
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Sans  s'éloigner  beaucoup  du  Ponthieu  et  sans 
sortir  du  pays  occupé  par  les  Franes-Saliens,  mais 
en  remontant  vers  le  nord  et  sur  les  confins  des 
deux  peuplades  gauloises  des  Atrébates^l  de 
Morins ,  on  trouve  une  autre  colonie  de  Luxeuil 
réservée  à  des  destinées  plus  brillantes  et  plus  fé- 
condes qu'aucune  de  celles  dont  nous  ayons  encore 
parlé.  Audomar ,  dont  on  a  depuis  fait  Orner ,  était 
le  fils  d'un  seigneur  des  environs  de  Constance,  ville 
de  l'Alamannie,  soumise,  comme  on  l'a  déjà  dit,  à 
la  royauté  austrasienne.  Peut-être,  en  passant  dans 
cette  contrée,  Colomban  l'avait-il  déjà  instruit  et 
gagné  :  l'histoire  n'en  dit  rien,  mais  elle  constate 
que,  peu  après  le  séjour  de  l'apôtre  irlandais  sur 
les  bords  du  lac  de  Constance,  le  jeune  Orner  vint 
se  présenter  à  Luxeuil,  entraînant  avec  lui  son 
père,  par  une  rencontre  qui  n'est  pas  rare  dans  les 
annales  monastiques.  L'abbé  Eustaise  les  admit 
tous  les  deux  au  nombre  de  ses  religieux.  Le  père 
y  persévéra  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  :  le  fils  en 
sortit  au  bout  de  vingt  ans ,  pour  devenir  évêque 
de  Thérouanne;  il  avait  été  désigné  au  choix  de 
Dagobert  et  des  seigneurs  francs  par  l'évoque  de 
Laon,  lui-même  ancien  moine  de  Luxeuil.  Le  pays 
des  Morins,  dont  Thérouanne  était  la  capitale,  avait 
été  en  vain  évangélisé  par  des  martyrs  lors  de  la 
première  introduction  de  la  foi  dans  les  Gaules  :  il 
était  retombé  dans  l'idolâtrie;  le  peu  de  chrétiens 
qui  s'y  étaient  formés  depuis  la  conquête  et  la  con- 
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version  de  Clovis  y  croupissaient  dans  de  grossières 
superstitions.  Le  nouvel  évèque  comprit  qu'il  lui 
fallait  du  renfort  [X)ur  venir  à  bout  d'une  si  rude 
tâche.  Quelques  années  après  son  avènement,  il  fit 
demander  à  l'abbé  Walbert  de  Luxeuil  de  lui 
envoyer  trois  de  ses  anciens  confrères,  qui  étaient 
tous  les  trois,  comme  lui,  venus  à  Luxeuil  des 
bords  du  lac  de  Constance.  Il  les  installa  dans 
un  domaine  situé  sur  les  bords  de  l'Aa  et  nommé 
Sithiu,  dont  il  venait  de  recevoir  la  donation  des 
mains  d'un  riche  et  puissant  seigneur  païen  qu'il 
avait  baptisé  avec  toute  sa  famille.  Ce  domaine  était 
une  sorte  d'île,  au  milieu  d'un  vaste  marécage,  et 
où  l'on  ne  pouvait  guère  aborder  qu'en  nacelle. 
C'est  là  que  s'élevèrent  à  la  fois  et  la  célèbre  abbaye, 
qui  prit  peu  après  le  nom  de  Saint-Berlin,  d'après 
celui  du  plus  jeune  des  trois  moines  envoyés  de 
Luxeuil  S  et,  sur  la  colline  voisine,  une  petite 
église,  qui  est  devenue  la  cathédrale  de  la  ville 
épiscopale,  connue  encore  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  l'apotre  de  la  Morinie.  Son  corps  y  fut  déposé 
après  trente  années  de  labeurs  apostoliques  et  d'hé- 


i.  Des  deux  autres,  Mommolin  fut  le  premier  abbé  de  Sithiu t 
puis  successeur  de  saint  Kloy  sur  lo  siège  de  Noyon,  et  Ebertramnus 
fut  abbé  du  monastère  de  Saint-Quentin.  —  Les  Annales  Bénédicte 
1.  xvi,  c.  50,  reproduisent  une  très-curieuse  miniature  du  vu*  siècle, 
où  l'on  voit  saint  Mommolin  représenté  avec  la  tonsure  scotique  ou 
Irlandaise,  qui  avait  été  l'objet  de  tant  de  contestations,  puis  saint 
Bertin  avec  la  tonsure  romaine  ou  couronne,  et  muni  de  la  crosse 
recourbée,  qui  était  dès  lors  commune  aux  abbés  et  aux  évoques. 


Fondation 
de 
Siihiu. 
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roïque  charité  qui  changèrent  la  face  de  toute  cette 
province.  C'est  autour  du  cimetière  destiné  à  la 
sépulture  des  religieux  du  monastère  de  Sainl- 
Bertin  que  s'est  formée  la  ville  actuelle  de  Saint- 
Orner. 

saint  Bénin.  Bertin,  compatriote  et  parent  d'Orner,  fut  l'émule 
650-709.  de  son  z^e  Pour  la  prédication  et  la  conversion  du 
diocèse  qui  I'a'vait  adopté.  Il  fit  observer  dans  son 
monastère,  où  il  compta  jusqu'à  deux  cents  reli- 
gieux, la  règle  de  saint  Golomban  et  les  usages  de 
Luxeuil  dans  toute  leur  sévérité  :  il  exerça,  comme 
Colomban  lui-même,  un  irrésistible  ascendant  sur 
les  nobles  qui  l'environnaient.  A  l'aide  de  leurs 
dons  et  de  l'infatigable  diligence  de  ses  moines,  il 
vint  à  bout  de  transformer  en  plaine  fertile,  par 
des  exhaussements  successifs,  le  vaste  marais  où  il 
s'était  établi.  Quand  pour  mieux  se  préparer  à  la 
mort,  selon  l'usage  de  la  plupart  des  saints  fonda- 
teurs d'alors,  il  abdiqua  la  dignité  d'abbé  qu'il  avait 
exercée  pendant  cinquante  ans ,  le  grand  monastère 
qui  a  immortalisé  son  nom  et  produit  vingt-deux 
saints  vénérés  par  l'Église  1  avait  atteint  le  comble 
de  la  prospérité  morale  et  matérielle  2.  De  tous  les 

1.  Parmi  eux  il  faut  nommer  l'Armoricain  \\  innoc,  do  race  royale, 
disciple  de  saint  Bertin,  et  fondateur  du  monastère  et  de  la  ville  qui 
s'est  nommée,  d'après  lui,  Bcrghes-SainMVinnoc  ou  Vinox.  Il  mou- 
rut en  000. 

2.  Les  Bollandistes  (t.  II  Sept.,  p.  5W-030)  ont  parfaitement  élu- 
cidé tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  vie  de  saint  Bertin  et  à  ses  diverses 
biographies.  On  remarquera  que  l'abbaye  de  Sithiu  prit  dans  la  suite 
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essaims  sortis  de  la  ruche  inépuisable  de  Luxeuil , 
aucun  ne  fut  plus  fécond  et  plus  brillant  que  celui 
dont  ces  quatre  Alamans,  venus  des  frontières  de 
l'IIelvétie  jusqu'aux  bords  de  la  mer  du  Nord, 
avaient  enrichi  la  sauvage  Morinie.  Les  héritiers  de 
Colomban  se  trouvaient  ainsi  installés  sur  le  sol  de 
la  Belgique,  dont  la  conquête  chrétienne  était  moitié 
à  refaire,  moitié  à  commencer.  Une  belle  part  leur 
était  réservée  dans  cette  conquête,  à  laquelle  ils 
n'eurent  garde  de  faillir. 

le  nom  de  Saint-Bcrtin,  comme  il  arriva  pour  un  certain  nombre  des 
monastères  les  plus  importants,  qui  fuient  dénommés  d'après  leur 
fondateur  ou  d'après  le  saint  dont  on  y  vénérait  les  reliques.  Ainsi 
k-  nom  d'Agaune  fut  remplacé  par  celui  de  Saint-Maurice,  Condat 
par  Saint-Kugende  (depuis  Saint-Claude),  Fontenelle  par  Saint-Van- 
drille,  Glanfeuil  par  Saint-Maur,  Lcuconaûs  par  Saint-Valery,  Cen- 
lule  par  Saint-Biquier,  Fleury  par  Saint-Beuoit-sur-Loirc,  Habend 
par  Bemiremont,  etc.  —Cette abbaye  de  Saint-Bertin,  d'abord  nommée 
Silhiu,  était  la  principale  abbaye  de  l'Artois  et  le  plus  bel  ornement 
de  la  ville  de  Saint-Omer,  dont  l'administration  municipale  l'a  fait 
détruire  il  y  a  peu  d'années,  sous  prétexte  de  donner  du  travail  aux 
ouvriers.  Vicron  Hir.o,  Guerre  aux  démolisseurs,  1832.  Ce  qui  reste 
de  cette  immense  église  suffit  pour  faire  apprécier  les  œuvres  splen- 
dide-*  des  générations  croyantes  et  le  stupide  vandalisme  de  leurs 
descendants. 


1 

I 


CHAPITRE  VI 


Les  Saints  de  Remiremont 

Les  saints  de  Remifiemont:  Amat  et  Romaric;  les  monastères 
doubles;  Agrestin  a  Remiremont;  Romaric  et  le  maire  du 
palais  Grimoald.  —  Saint  Éloy  et  Solignac. 


Us  saihls 
de 

Iteiniremoiit 

ihns 
les  Vosges. 


Itoiitaric. 


Les  exigences  du  récit  nous  ont  conduit  loin  du 
voisinage  de  Luxeuil  à  la  recherche  de  ses  colonies 
ou  de  ses  rejetons  éloignés  :  il  faut  nous  en  rappro- 
cher, pour  signaler  l'origine  de  la  maison  qui  fut 
peut-être  la  plus  illustre  de  ses  filles.  Rentrons  donc 
dans  ce  massif  méridional  des  Vosges  qui  limite  les 
confins  de  TAustrasie  et  de  la  Bourgogne,  et  d'où 
sortent,  à  si  peu  de  distance  les  unes  des  autres,  la 
Moselle  et  la  Meurthc,  la  Meuse  et  la  Saône.  Là, 
sur  une  montagne  dont  le  pied  est  baigné  par  les 
eaux  claires  et  rapides  de  la  Moselle  a  peine  échap- 
pée de  sa  source,  au  milieu  de  furets  que  les  ours 
peuplaient  encore  il  y  a  un  siècle1,  à  quelques  lieues 
au  nord  de  Luxeuil,  s'élevait  un  château  apparte- 
nant au  noble  Romaric.  Ce  leude  opulent  avait  vu 
ses  biens  confisqués  et  son  père  égorgé,  pendant  la 
lutte  fratricide  entre  les  deux  petits-fils  de  Bruue- 

I.  Le  dernier  ours  tué  à  Remiremont  le  fut  en  1708. 


Digitized  by  Google 


SAINT  COLOMBAN. 


fi  \  5 


haut,  Théodebert  et  Thierry;  mais  après  la  mort 
de  celui-ci,  il  avait  récupéré  son  vaste  patrimoine, 
et  il  occupait  une  haute  position  à  la  cour  de 
Clotaire  II,  devenu  seul  maître  des  trois  royaumes 
francs  4. 

Sous  son  habit  laïque,  ce  seigneur  pratiquait  déjà 
toutes  sortes  de  vertus,  lorsque  Dieu  voulut,  au 
dire  du  narrateur  contemporain,  récompenser  son 
chevalier  de  la  valeur  qu'il  déployait  dans  les 
combats  du  siècle,  et  le  conduire  aux  champs 
de  la  céleste  lumière 2.  Il  arriva  que  Amat,  Amai. 
moine  de  Luxeuil,  lui  aussi  noble,  mais  de  race 
romaine3,  vint  prêcher  en  Austrasie.  Cet  Amat  ou 
Amé  avait  été,  presque  au  sortir  du  berceau,  offert 
par  son  père  au  monastère  d'Agaune  A  qui,  situé 
près  des  sources  du  Rhône,  attirait  la  vénération 
et  la  confiance  de  tous  les  fidèles  des  provinces  limi- 
trophes de  ce  fleuve.  Il  avait  vécu  trente  ans,  soit 
à  Agaune  même,  soit  dans  une  cellule  isolée  sur  le 
haut  du  rocher  qui  domine  encore  le  célèbre  mo- 

1.  Nobilis  in  palatio...  claris&imis  purentibus  procrcatus...  in  Lo- 
tharii  régis  palatio  cum  caeteris  elcctus.  Vita  S.  Bomarici,  auct. 
moncu  ho  subpari,  in  Acr.  SS.  O.  S.  B.,  t.  II,  p.  399.  Qui  priraus  inlcr 
nubiles  fuerat  apud  Theodcbcrtum  habitua.  Vita  S.  Eustasii,  auct. 
cuwvo  :  ibid.,  p.  11  "2. 

2.  Ineftabilis  Dcus,  vidcns  militcm  suum  sub  tenebrosis  hujus  so> 

i 

culi  bellis  fortiter  belligerantem,  voluit  illum  ad  lucidos  producerc 
campos.  Ibid.,  p.  399. 

3.  Nobilibus  natus  parentibus,  ex  romana  oriundus  stirpe,  in 
suburbio  Gratianopolitan»  civitatis.  Vita  S.  Amali ,  ibid.-,  p.  121. 

4.  Aujourd'hui  Saint-Maurice  en  Valais. 
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naslère  et  semble  devoir  l'écraser.  Là,  toujours 
pieds  nus  et  vêtu  d'une  peau  de  mouton,  ce  noble 
Gallo-Romain  ne  se  nourrissait  que  d'un  peu  d'eau 
et  de  pain  d'orge  ;  l'eau,  qui  jaillissait  d'une  source 
limpide  obtenue  par  ses  prières,  était  recueillie  dans 
un  petit  bassin  qu'il  avait  creusé  et  revêtu  de 
plomb  ;  l'orge  lui  venait  d'un  petit  champ  qu'il  cul- 
tivait seul  et  dont  il  broyait  le  grain  récolté,  en 
tournant  une  meule  à  bras,  comme  les  esclaves  de 
l'antiquité.  Ce  labeur  fatigant  lui  servait  de  pré- 
servatif contre  le  sommeil  et  contre  les  tentations 
de  la  chair.  Le  second  abbé  de  Luxeuil,  Eustaise, 
en  revenant  de  Lombardie  et  de  la  mission  inutile 
dont  Clotaire  II  l'avait  chargé  auprès  de  Colomban, 
s'était  arrêté  à  Agaune,  et  avait  déterminé  Amat  à 
le  suivre  à  Luxeuil.  La  douceur  de  l'anachorète, 
son  éloquence,  et  jusqu'à  la  noble  et  sereine  beauté 
de  ses  traits,  lui  conquirent  tous  les  cœurs  *. 

Son  éloquence  le  fit  désigner  par  les  moines  de 
Luxeuil  pour  aller  porter  la  parole  de  Dieu  dans 
les  villes  austrasiennes.  Romaric  le  reçut  à  sa  table, 
et,  pendant  le  repas,  l'interrogea  sur  le  meilleur 
moyen  de  faire  son  salut  :  «  Tu  vois,  »  lui  répon- 
dit le  moine,  «  tu  vois  ce  plat  d'argent:  combien 

i.  In  devexo  celsissimi  montis  rupe...  per  obliqua  montis  saxosi 
inicr  periculosos  scopulos...  latilabat.  Cisternam  plumbeam...  Mo- 
liiin,  quant  tune  manu  agebat,  cum  ranonti  ci  fessis  membris  somnus 
obreperot...  ut  tentationem  carnis  vel  soninum  corporis  per  laborcm 
molas  abigerct...  Serenus  vultu,  hilaris  adspoctu,  prowlarus  et  celer 
<:l'K]uio...  Ibid. 
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«  n*a-t-il  pas  déjà  eu  de  maîtres  ou  plutôt  d'escla- 
«  ves,  et  combien  n'en  aura-t-il  pas  encore?  Et  toi, 
«  bon  gré,  mal  gré,  tu  en  es  serf;  car  tu  ne  le  pos- 
te sèdes  que  pour  le  conserver.  Mais  il  l'en  sera 
«  demandé  compte  ;  car  il  est  écrit  :  Votre  or  et 
«  votre  argent  se  rouilleront,  et  cette  rouille  par- 
ti tera  témoignage  contre  vous.  Je  m'étonne  qu'un 
«  homme  de  grande  naissance,  très-riche,  et  intel- 
«  ligent  comme  toi,  ne  se  souvienne  pas  de  la 
«  réponse  du  Seigneur  à  celui  qui  lui.  demandait 
«  comment  il  pourrait  parvenir  à  la  vie  éternelle  : 
«  Si  tu  veux  être  parfait,  va,  vends  tout  ce  que  tu 
«  as,  donne-le  au.v  pauvres,  et  viens  me  suivre  :  tu 
«  auras  ton  trésor  au  ciel  4.  »  A  partir  de  ce  mo- 
ment, Uomaric  fut  vaincu  par  l'amour  de  Dieu  et  le 
désir  du  ciel.  Il  distribua  aux  pauvres  toutes  ses 
terres,  à  l'exception  de  son  château  de  Habend,  ^ 
rendit  la  liberté  à  une  foule  de  serfs  des  deux  sexes, 
et  partit,  emportant  avec  lui  tout  l'avoir  qui  lui 
restait,  pour  Luxeuil,  afin  de  s'y  faire  moine.  Lors- 
qu'il se  présenta  à  l'abbé  pour  qu'on  lui  coupât  les 
cheveux,  selon  le  rit  d'admission  dans  l'Ordre, 
plusieurs  des  serfs  qu'il  avait  affranchis  tendirent 
en  même  temps  que  lui  leurs  têtes  aux  ciseaux 

1.  Cumque  jani  metisa  posita  os  set,  cœpit  inter  cpulas  flagitare... 
Cri  11  is  hune  discum  arjienteum  ;  quantos  iste  dudum  serves  habuit, 
quantosque  deinceps  habiturus  est.  Et  tu,  velis,  nolis,  nunc  servus 
suuses...  Ausculta  paululum,  vir  bone  :  cum  sis  nobilitate  parentum 
rxcelsus,  divitiis  inclytus,  ingenioque  sagax,  miror,  si  non  nosti,  etc. 
lUid.,  p.  m. 
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monastiques.  Il  se  plut  à  reconnaître  ses  anciens 
serviteurs  non-seulement  pour  confrères,  mais 
même  pour  supérieurs;  car  il  recherchait  dans  le 
monastère  les  occupations  les  plus  basses,  et  sur- 
passait tous  les  frères  par  son  assiduité  à  cultiver 
les  jardins,  où,  tout  en  travaillant,  il  apprenait  par 
cœur  le  Psautier  4. 

Après  quelques  années  de  séjour,  pendant  les- 
quelles sa  liaison  avec  Amat  devint  la  plus  tendre 
intimité,  les  deux  amis  quittèrent  Luxeuil  où,  pour 
une  cause  qui  est  restée  inconnue,  ils  s'étaient  attiré 
l'animadversion  de  l'abbé  Eustaise.  Avec  son  con- 
sentement toutefois,  ils  se  rendirent  ensemble  dans 
fonde  Haheml   le  domaine  que  Romaric  s'était  réservé.  Le  Castmm 

RemirctnoDl. 

Habendi,  ainsi  que  s'appelait  son  alleu,  avait  été 
620.  autrefois  une  forteresse  romaine  :  on  y  voyait  encore, 
comme  à  Luxeuil,  les  débris  d'un  temple,  des  sta- 
tues et  quelques  tombeaux,  sur  le  haut  d'une  mon- 
tagne très-escarpée,  située  entre  deux  vallées  et 
dont  la  base  est  arrosée  par  deux  affluents  de  la 
Moselle.  Ils  y  édifièrent  une  église  et  semèrent  jus- 
qu'à sept  chapelles  sur  ses  flancs  2,  puis  ils  y  fon- 

I.  Illos  denique  servulos  quos  dudum  ministros  habuerat,  socios 
sibi  detondens  plerosque  adjunxit;  et  effectua  est  illorum  subditus, 
quorum  prius  dominus  pra«potens  fuerat...  Ut  quidquid  despicabile 
iu  monasterio  ogenduin  e»set,  ipse  adsumerct.  Horlomin  tamen  fre- 
quentius  pne  ceteris  fratribus  operator  exsistens,  psaluios  jugiter 
tradebat  memoriœ.  Vita  S.  lîomarici,  p.  400. 

*2.  Voir  pour  ces  détails  l'excellente  Élude  historique  .sur  l'abbaye 
de  Remiremont,  par  M.  A.  Gui.not,  cure  de  Contrexeville,  Paris  1809, 
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dèrent  le  plus  grand  monastère  de  femmes  qu'on 
eût  encore  vu  en  Gaule.  Amat  en  prit  le  gouverne- 
ment, dont  il  se  déchargea  peu  après  sur  Romaric, 
et  la  maison  s'appela  bientôt,  d'après  celui-ci, 
Remiremont  *. 

Dans  cette  célèbre  abbaye,  que  les  deux  fonda- 
teurs soumirent  tout  d'abord  a.  la  règle  de  saint 
Golomban,  tout  fut  mis  sur  le  pied  le  plus  magni- 
fique, grAee  à  l'afllucnce  des  religieuses  et  à  la  mu- 
nificence des  rois  et  des  seigneurs  austrasiens.  GIo- 
taire  II  donna  en  une  seule  fois  à  la  fondation  de 
son  ancien  leude  la  somme  énorme  de  deux  cents 
pièces  d'or.  Remiremont  futbientôt  pour  les  femmes 

l'une  des  meilleures  monographies  qui  aient  été  publiées  sur  un  sujet 
monastique. 

1.  Romand  Mans.  Mais  l'abbaye  de  Remiremont  porto,  dans  tous 
les  monuments  primitifs,  le  nom  de  monasterium  Habendense.  Ce 
prenùer'monastère,  bâti  par  Amé  sur  le  Saint-Mont,  fut  renversé 
par  1rs  Huns.  Rétabli  par  l'empereur  Louis  111,  au  delà  de  la  Moselle 
et  au  pied  de  la  montagne,  il  devint  le  noyau  de  la  ville  actuelle  de 
Remiremont.  Plus  tard  les  religieuses  furent  changées  en  chapitre  de 
chanoinesses  nobles,  mais  toujours  sous  la  règle  de  saint  Denoit. 
L'abbcsse  seule  fuirait  des  vœux  solennels.  Les  autres  pouvaient 
rentrer  dans  le  siècle  et  se  marier.  —  Les  preuves  de  noblesse  que 
l'on  exigeait  pour  y  être  admis  étaient  si  difficiles,  que  Remiremont 
comptait  parmi  les  chapitres  les  plus  illustres  de  l'Kuropc.  Pour 
marquer  la  différence  entre  les  différents  chapitres  de  ttlles  de  cette 
époque  de  décadence  où  les  plus  vénérables  institutions  de  l'anti- 
quité catholique  avaient  perdu  le  véritable  sens  do  leur  création,  on 
di*ait  :  K.s  dames  de  Remiremont,  les  femmes  de  chambre  de  Poussay 
et  les  lavandières  d'Kpiual:  et  ce,  nonobstant  qu'il  fallut  huit  quar- 
tiers paternels  et  huit  maternels  pour  être  admis  même  à  Kpinal. 
L'abbesso  de  Ikinimnont  .  tait  princesse  du  Saint-Empire  depuis  le 
temps  de  Rodolphe  de  llapsbourg. 
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ce  que  Luxeuil  était  déjà  pour  les  hommes.  Le 
nombre  des  religieuses  permit  d'y  organiser  la 
Laus  pcrennis,  au  moyen  de  sept  chœurs  qui  chan- 
taient alternativement  les  louanges  de  Dieu  dans 
sept  églises  ou  chapelles  différentes.  La  ferveur  et 
la  régularité  de  toutes  ces  vierges  méritèrent  au  site 
occupé  par  leur  communauté  le  nom  de  Saint-3/ont, 
qu'il  a  gardé  pendant  plusieurs  siècles. 

Romaric  la  dirigea  pendant  trente  ans.  Avant 
d'entrer  à  Luxeuil  il  avait  été  marié  et  avait  eu  trois 
iilles  :  les  deux  puînées  prirent  le  voile  dans  le  mo- 
nastère de  leur  père.  L'aînée,  qui  s'était  mariée  sans 
le  consentement  de  Romaric  et  sans  dot,  essaya 
de  revendiquer  une  part  de  l'héritage  paternel.  Elle 
envoya  donc  à  son  père  son  premier  enfant ,  qui 
était  une  fille,  dans  l'espoir  que  le  cœur  de  Romaric 
se  laisserait  fléchir,  et  qu'il  rendrait  à  sa  petite-fille 
ce  qu'il  avait  refusé  à  sa  fille.  L'aïeul  la  reçut  avec 
joie ,  mais  ne  la  renvoya  plus  ,  et  la  fit  élever  par 
les  religieuses  dont  elle  devint  plus  tard  abbesse. 
Alors  la  mère,  ayant  eu  un  fils,  le  fit  porter,  avant 
même  d'avoir  été  baptisé,  à  son  grand  père,  tou- 
jours dans  l'espoir  que  celui-ci  en  ferait  son  héri- 
tier. Mais  Romaric  en  agit  de  même  qu'avec  sa 
petite-fille  :  il  garda  l'enfant  dans  son  monastère, 
et  ne  lui  laissa  d'autre  succession  que  celle  de  la 
dignité  abbatiale  dont  il  était  revêtu  4. 


1.  Expers  hirreditaria)  sortis  absque  patris  consilio  nupsit...  Spe- 
rans  hoc  modo  elicere,  quatenus  Iwreditatis  pigmis,  quod  sibi  jure 
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Car  il  y  avait  à  Remiremont  doux  monastères, 
l'un  de  moines  et  l'autre  de  religieuses,  tout  à  fait 
rapproeliés,  mais  avec  un  supérieur  spécial  pour 
chacune  des  deux  communautés.  11  en  fut  de  même 
à  Jouarre,  à  Faremoulier,  et  partout  où  il  y  avait 
de  grandes  fondations  pour  les  femmes.  Quelque- 
Ibis,  comme  à  Remiremont,  l'abbé  avait  la  supré- 
matie :  ailleurs,  comme  nous  le  verrons  en  Bel- 
gique, c'était  l'abbesse.  La  prohibition  du  concile 
d'Agde  en  50(5 1  était,  par  la  force  des  choses, 
tombée  en  désuétude.  Chaque  jour  grossissait  les 
rangs  de  ce  clergé  féminin  dont  l'Eglise  se  com- 
plaît, dans  sa  liturgie,  à  louer  le  sacrifice 2.  Il 
fallait  bien  à  la  fois  protéger  et  guider  la  faiblesse 
de  ces  épouses  du  Christ,  réfugiées  dans  les  forets 
ou  les  déserts,  et  entourées  de  hèles  féroces  ou  de 
tribus  barbares  et  semi-païennes.  Au  vu*  siècle,  et 
encore  plus  lard,  l'Eglise  ne  (il  qu'encourager  cet 
usage,  qui  disparut  en  son  temps  et  avant  qu'aucun 
scandale  n'en  eût  signalé  les  inconvénients,  dans 
ces  annales  monastiques  qui  disent  tout  avec  une 

competebat  lwreditario,  restîtueret  puellre...  Puerulum,  quem  pos 
paulo  pepcrerat,  transmisit  avo  buptizandum,  adqne  ad  rclicta»  pos- 
sessionis  hared -m  constituendum...  Yita  S.  Ailelphii,  np.  Hom.and. 
t.  III  Si'pt.,  p.  818.  —  Nupsit  nobilbsimo  splendidissimoqtn!  cuiJam 
c  Sicambrorum  gontr,  cui  Bitbylinus  norneii.  tUid.,  p.  811. 

1.  Monastcria  pucllamm  long'ns  a  rnonastrriis  nionacboruni,  aut 
propt<T  iusidias  diaboli,  aut  pn>ptor  oblocutiom-s  bnminum,  collo- 
centur.  Can.  28. 

'2.  Ora  pro  pnpulo,  intcrveni  pro  clcro,  intercède  pro  dcvoto  fenii- 
nco  sexu. 
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si  rude  et  si  minutieuse  franchise.  Aux  ennemis 
systématiques  de  la  discipline  catholique,  aux  scep- 
tiques qui  seraient  tontes  de  sourire,  rappelons  le 
touchant  et  noble  spectacle,  si  admiré  et  si  vanté 
mille  ans  après  la  fondation  de  Remiremont,  que 
donnèrent  les  solitaires  de  Port-Royal  pendant  leur 
séjour  auprès  des  religieuses  de  la  célèbre  vallée. 
Écoutons  d'ailleurs  une  voix  non  suspecte  :  «  Le 
rapprochement  des  monastères,  »  a  dit  M.  Michè- 
le!,  «  dont  on  a  certainement  exagéré  les  abus, 
créait  entre  les  frères  et  les  sœurs  une  heureuse 
émulation  d'étude  aussi  bien  que  de  piété.  I^es 
hommes  tempéraient  leur  gravité  en  participant 
aux  grâces  morales  des  femmes.  Elles,  de  leur 
côté,  prenaient  dans  l'austère  ascétisme  des  hommes 
un  noble  essor  vers  les  choses  divines.  Les  uns  et 
les  autres,  suivant  la  noble  expression  de  Bossuet, 
s'aidaient  h  gravir  le  rude  sentier1.  » 

Ce  monastère  d'hommes,  soumis  comme  l'autre 
à  la  règle  de  Golomban  par  ses  deux  fondateurs, 
n'en  demeura  pas  moins  peu  favorable  à  l'esprit 
irlandais.  Quand  Agrcstin  essaya  d'organiser  parmi 
les  disciples  déjà  si  nombreux  de  saint  Colomban 

1.  Micheixt,  Mémoire  sur  l'éducation  des  femmes  an  Moyen  Age, 
lu  a  la  séance  des  cinq  Académies,  le  '2  mai  18:IX.  —  M.  Varin  ,  dans 
«n  Mémoire  déjà  cité  {  p.  315  \  attribue  aux  relations  des  îles  Bri- 
tanniques avec  l'Orient  l'origine  de  ces  doubles  monastères  ,  que 
Colomban  propngea  en  Gaule,  et  dont  la  fondation  (h  Fontevriult , 
par  Robert  d'Arbrissel.  au  xii*  siècle,  a  été  la  dernière  apparition 
dans  l'iiistoire. 
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un  soulèvement  contre  les  traditions  de  leur  maître 
et  contre  la  discipline  de  Luxeuil,  confondu  par 
Eustaise  au  concile  de  Maçon,  et  repoussé  par 
Burgundofare,  qu'il  avait  été  trouver  à  Faremou- 
tier,  il  se  rabattit  sur  Bemiremont.  11  y  fut  bien  su«+s 

du 

accueilli  par  Amat  et  Bomaric,  drjà  indisposés    »h Clique 

.  Agresiin 

contre  1  abbé  de  Luxeuil,  et  mieux  encore  par  leurs  »  Remiremont. 
religieux,  qui  se  montrèrent  unanimes  à  vouloir  023-625. 
repousser  les  institutions  de  Golomban  *.  Il  ne  fallut 
rien  moins  pour  les  ramener  que  des  accidents 
funestes  et  nombreux  dont  furent  victimes  plus  de 
cinquante  religieux,  les  uns  mordus  par  des  loups 
enragés  ou  frappés  par  la  foudre,  les  autres  poussés 
au  suicide  ou  morts  de  fraveur.  Tous  ces  malheurs 
si  rapprochés  parurent  des  avertissements  d'en 
haut,  et  la  mort  honteuse  d'Agrestin  lui-même2 
acheva  d'ouvrir  les  yeux.  Amat  et  Bomaric  ren- 
trèrent en  communion  avec  Eustaise.  Le  premier 
continua  à  surveiller  l'administration  de  deux  mai- 
sons dont  il  avait  abdiqué  la  direction  immédiate. 
11  poursuivait  surtout  chez  ces  enfants  spirituels  le 
vice  de  la  propriété  individuelle.  «  Mon  cher  et  très- 
«  doux  frère,  »  dit-il  un  jour  à  un  moine  qui 
passait  près  de  lui,  «  je  crains  fort  que  la  subtilité 
«  de  l'ennemi  ne  t'ait  inspiré  quelque  chose  de 

1.  In  contemptum  régulas  B.  Columbani...  Cum  ad  hoc  jam  omnes 
adspirarent  ut  enntemptu*  pristinarum  assentatores  forent  institu- 
tionum...  Josas,  Vita  S.  Eustasii,  c.  13-15. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  I>i8. 
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«  contraire  à  la  règle.  »  Et  comme  l'autre  protes- 
tait, Amat  prit  entre  ses  deux  doigts  le  bord  de  la 
coule  du  délinquant,  précisément  à  l'endroit  où  il 
avait  cousu  une  pièce  de  monnaie  qu'il  comptait  ré- 
server pour  son  usage  particulier.  «  Qu'avez-vous  là, 
«  cher  frère?»  L'autre,  tombant  à  genoux,  s'écria: 
«  Malheur  à  moi!  j'avoue  que  j'ai  volé  le  tiers  d'un 
«  denier  d'or.»  Selon  l'esprit  monastique,  cotait 
un  vol  fait  à  la  communauté;  mais  Amat  fit  grâce 
au  coupable  en  lui  disant  :  «  Que  celui  qui  a  volé 
«  ne  vole  plus.  »  Il  se  condamna  lui-même  à  faire 
une  confession  publique  avant  de  mourir,  sans 
doute  en  mémoire  de  sa  faiblesse  pour  le  schisma- 
tique  Agrestin  et  de  ses  luttes  contre  son  abbé  à 
Luxcuil 4.  Du  reste,  Amat  lui-même  s'était  retiré 
péniionrc     dans  une  grotte  fermée  par  la  saillie  d'un  rocher, 

non  «rAmat.  si  basse,  si  étroite,  qu'elle  pouvait  à  peine  contenir 
son  corps.  Gomme  pour  saint  Benoît  à  Subiaco,  un 
religieux  descendait  par  une  corde,  du  haut  du  ro- 
cher, le  morceau  de  pain  et  le  vase  d'eau  qui  lui 
servaient  de  nourriture.  Cette  sévère  pénitence  ne 
lui  suffit  pas.  Au  moment  de  mourir,  couché  sur  la 

«  septembre  CCndre,  il  se  fit  lire  la  lettre  du  pape  saint  Léon  à 
saint  Flavien,  qui  contient  une  claire  et  complète 
exposition  de  la  do  trine  catholique  sur  la  Trinité 

1.  Frator  mi...  venor,  dtilcissime  minis...  Onun  cuculla?  n-neus, 
utroque  digito  hinc  in  de  coinplexus  consutum  infra  trientem  repe- 
rit...  Hoc  ergo  quod  habes,  fralor  mi?...  Heu  mihi!  tremissem  fura- 
tus  sum...  Quooiam  d(i  quilmsdam  factis  meis  me  oportet  pusuiteru  et 
libet.  Vita  S.  Amati,  c.  21-23. 
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et  F  Incarnation,  comme  une  dernière  et  solennelle 
protestation  contre  tout  levain  schismatiquc. 

Quant  à  Romane,  qui  lui  survécut  longtemps, 
ainsi  qu'à  la  pieuse  Macteflède,  qui  avait  la  pre- 
mière gouverné  les  sœurs,  il  prit  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  que  I'abbesse  de  son  cher 
monastère  fût  désormais  exclusivement  élue  par  sa 
communauté,  et  pour  que  l'ensemble  de  sa  fonda- 
tion ne  relevât  au  temporel  que  du  roi  et  au  spiri- 
tuel que  du  pape.  A  la  fin  de  sa  vie,  le  vieux  leude 
retrouva  son  courage  et  son  rôle  politique  d'autre- 
fois. Il  avait  connu,  dans  le  palais  des  rois  d'Aus- 
trasie,  le  grand  et  pieux  Pépin  de  Landen,  dont  le 
fils  Grimoald  s'était  emparé  du  pouvoir  comme 
maire  du  palais  sous  le  roi  Sigebert,  et  menaçait 
d'avance  les  droits  et  l'existence  même  du  jeune 
héritier  de  ce  prince.  Averti  prophétiquement  des 
projets  du  fils  de  son  ancien  ami,  Romaric,  malgré 
son  âge  et  le  pressentiment  de  sa  mort,  descend  de 
sa  montagne  et  marche  vers  le  palais  qu'il  n'avait 
pas  revu  depuis  trente  ans,  pour  dénoncer  au  roi 
et  aux  seigneurs  les  périls  de  la  patrie.  Il  y  arrive 
au  milieu  de  la  nuit  :  Grimoald,  informé  de  son 
approche,  va  au-devant  de  lui  avec  des  torches 
allumées.  A  la  vue  de  l'ami  de  son  père,  de  ce  vieil 
homme  de  Dieu  à  la  taille  élevée  et  imposante,  à 
l'aspect  solennel,  il  crut  voir,  dit  l'historien,  une 
apparition  surnaturelle,  et  trembla.  Toutefois,  il 
l'embrassa  avec  un  grand  respect.  On  ne  dit  pas  ce 

MOIÎIM  D'OCC.  II.  40 


Itomnric 
pi 

le  iitairt» 
du  palais 
Crimnahl. 
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qui  se  passa  entre  eux.  On  sait  seulement  que  Gri- 
inoald  combla  le  vieil  abbé  de  présents  et  lui  promit 
de  faire  tout  ce  qui  lui  était  demandé.  Trois  jours 
après,  Romane,  revenu  au  monastère  en  visitant 
une  dernière  fois  les  terres  cultivées  qui  en  dépen- 
daient, était  mort  et  enterré  auprès  d'Araat,  le 
maître  et  l'ami  qui  l'avait  conduit  à  Dieu  par  le 
rude  sentier*. 

Pour  compléter  cette  esquisse  de  la  propagation 
du  grand  institut  de  Colomban  dans  la  Gaule 
franque  au  vne  siècle,  il  resterait  à  la  montrer, 
après  avoir  inondé  les  deux.  Bourgognes  et  l'Aus- 
trasie,  gagnant  l'Armorique,  où  le  Breton  Malo, 
premier  évéque  du  diocèse  qui  porte  son  nom, 
l'importa  directement  de  Luxeuil  2,  et  où  les 
Celtes  bretons  devaient  naturellement  adopter  avec 
empressement  l'œuvre  du  Celte  irlandais3;  puis 

1.  Ad  principis  palatium...  ut  régi  seu  proceribus  suis  de  periculo 
eorum  vel  casu  venturo  cavenda  nuntiaret...  Vir  magnificus  Grimoal- 
dus  subrcgulus...  Surgens  cum  faoibus  aovnsis...  adspiciensque  lio- 
minem  Dei  miraî  magnitudinis,  nescio  quid  tanquam  angelicuin  «eu 
nBlcste  signum  se  super  eum  vidisse  contremuit...  Indcque  remeans 
rura  monastorii  circuivit...  Vita  S.  Romarin,  c.  11. 

'2.  Devotionis  causa  ad  monasterium  quod  vocatur  Luxovium  quod... 
Columbanus  construxerat,  devotus  S.  Maclovius  pervenit.  Ubi  per  ali- 
quurum  spatia  dicrum...sc  invicem  ipse  et  Columbanus  divine  gustu, 
sacerdotali  more  refecerunt.  Vita  S.  Maclov.  ex  Isgerulario  maj. 
Movast.  Ap.  D.  MomcE,  Preuves,  I,  192.  —  A  son  retour  de  Luxeuil, 
Malo  fonda,  près  de  son  église  épiscopalc,  un  grand  monastère  de 
soixante  et  dix  moines.  La  Bokdkiiie,  /ter.  de  Bretagne,  t.  IX,  p.  71 

3.  La  Bouderie,  Discours  sur  les  Saints  de  Bretagne,  p.  23.  On 
voit  d'ailleurs  peu  de  moulions  directes  de  cette  agrégation  des  mo- 
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s  étendant  de  la  Neustrie,  au  delà  de  la  Loire, 
jusqu'en  Aquitaine1;  et  pour  cela,  il  faudrait  sur- 
tout raconter  la  fondation  de  Soliirnac  faite  en  Li-  ,  Sa'""  *:ioy 

~  fonde  Soligtiac 

mousin  par  saint  Eloy.  Elle  eut  lieu  peu  de  temps  te^Me 
après  le  concile  de  Mûcon.  Son  illustre  auteur,  qui  IuJ*u|| 
avait  visité  les  principaux  monastères  de  la  Gaule 
et  avait  reconnu  que  la  régularité  monastique  n'était 
nulle  part  observée  comme  à  Luxeuil2,  déclara  qu'il 
la  voulait  absolument  conforme  au  plan  et  à  la  règle 
de  l'abbaye  modèle  qu'il  avait  rencontrée  dans  les 
Vosges,  et  à  laquelle  il  la  subordonna  directement. 
Mais  ce  grand  homme  appartient  plus  encore  à 
l'histoire  de  France  qu'à  celle  de  la  règle  de  Luxeuil. 
Avec  lui,  nous  touchons  à  une  phase  nouvelle  de  la 
royauté  mérovingienne,  comme  avec  les  apôtres 'de 
la  Morinie  à  la  conversion  de  la  Belgique,  et  avec  le 
fondateur  de  Remiremont  à  l'avènement  et  à  la  pré- 
pondérance des  Pépins.  De  nouvelles  perspectives 
s'ouvrent  devant  nous.  Pour  y  entrer,  il  faut  quitter 
Luxeuil  et  Colomban,  dont  nous  retrouverons,  d'ail- 
leurs, plus  d  une  fois  la  trace  féconde  et  lumineuse. 

nastères  armoricains.  Kilo  est  cependant  prouvée  par  le  fameux  di- 
plôme de  Louis  le  Débonnaire  qui  ordonne  aux  moines  bretons,  et 
spécialement  à  ceux  de  Laudevencc,  d'abandonner  la  règle  irlandaise 
suivie  par  eux  jusqu'alors,  pour  observer  désormais  celle  de  Benoit. 
Ap.  D.  Morice,  Preuves,  I,  2*28. 

1.  Voir  pour  les  cinq  monastères  construits,  ex  régula  D.  Co- 
lutnbani,cn  Berry  et  en  Nivernais,  aussitôt  après  le  concile  de  Màcon, 
la  Vie  de  saint  Eustaise,  par  Josas,  c.  17. 

2.  Voir  le  passage  cité  plus  haut,  page  541.  S.  Acdoehi,  Vita 
S.  Eligii,  lib.  i,  c.21. 
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Ce  que  devint  la  règle  de  saint  Colomban 


saini  liciioii? 


Pourquoi  la  règle  de  saint  Colomban  fut-elle  évincée  et 
placée  par  celle  de  saint  Benoit?  Le  concile  d'Autun  no  recon- 
naît plu»  que  celle-ci.  Le  concile  de  Rome  en  010  la  confirme. 
Elle  s'identifie  avec  l'autorité  du  Saint-Siège  et  parvient  ainsi 
à  tout  dominer. 


Poqrquo.        Mais  avant  de  clore  cette  partie  de  notre  récit,  il 
la  Jj8'0     est  nécessaire  de  constater  un  résultat  aussi  imprévu 
Mlnfot-e('iemb*n  qu'incontestable.  Tout,  dans  ce  que  nous  avons  ra- 
eimnpi?r.>e   conté,  semblait  devoir  assurer  a  jamais  la  prépon- 
pard""c     dérance  de  la  règle  et  de  l'institut  de  Colomban  dans 
les  pays  de  la  domination  franque.  Une  si  grande 
et  si  légitime  popularité,  la  faveur  constante  des  rois 
mérovingiens,  la  sympathie  généreuse  de  la  no- 
blesse bourguignonne  et  austrasienne,  les  vertus 
et  les  miracles  de  tant  de  saints,  les  ramifications 
immenses  et  sans  cesse  renaissantes  de  Luxeuil  et 
de  ses  rejetons,  tout  devait  contribuer  a  fixer  l'as- 
cendant d'une  loi  monastique  née  sur  le  sol  de  la 
Gaule  et  propagée  par  de  si  illustres  représentants; 
tout  devait  lui  valoir  la  préférence  sur  cette  règle 
italienne,  plus  ancienne,  il  est  vrai,  mais  dont  les 
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modestes  débuts  et  les  obscurs  progrès  dans  la 
Gaule  ont  presque  échappe  à  l'histoire.  Et  cepen- 
dant, il  n'en  fut  rien.  C'est,  au  contraire,  la  règle 
de  Golomban  qui  s'éclipse  peu  à  peu,  et  c'est  la 
règle  de  Benoît  qui  s'introduit  et  triomphe  partout, 
et  cela  sans  qu'on  puisse  citer  un  seul  homme  hors 
ligne,  un  seul  saint  célèbre  qui,  pendant  la  période 
que  nous  venons  de  parcourir,  ait  pu,  par  son  in- 
fluence personnelle,  contribuer  à  cette  surprenante 
victoire.  Elle  était  déjà  complète  un  demi-siècle 
après  la  mort  du  fondateur  de  Luxeuil,  et  au  milieu 
des  succès  quotidiens,  de  la  popularité  croissante 
de  ses  disciples.  Parmi  ces  disciples  mêmes,  les 
premiers  et  les  plus  chers  à  son  cœur,  tel  que  son 
filleul  Donat,  ont  commencé  à  combiner  les  pres- 
criptions bénédictines  avec  les  siennes.  Les  deux 
monastères  qu'il  avait  lui-même  créés  et  habités, 
Luxeuil  et  Bobbio1,  sous  ses  successeurs  directs, 
en  subissent  ou  en  acceptent  l'empire  et  le  pro- 
pagent au  sein  de  leurs  colonies.  L'illustre  Éloy, 
tout  en  imposant  à  sa  fondation  limousine  la  simi- 
litude la  plus  exacte  avec  Luxeuil,  a  soin  de  spéci- 
fier, dans  sa  charte  de  donation,  que  les  religieux 
doivent  y  suivre  à  la  fois  les  règles  des  bienheureux 
pères  Benoît  et  Golomban2.  La  même  mention  se 

1.  Mabillon,  Prœfat.  in  IV  sœc.  Nous  avons  déjà  dit  que  Manillon 
va  jusqu'à  assurer  que  Colomban  introduisit  lui-môme  la  règle  bé- 
nédictine à  Bobbio,  mais  sans  en  fournir  la  moindre  preuve. 

2.  Ea  tamen  conditione  ut  vos  vel  successores  vestri  tramitem  reli- 
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retrouve,  de  plus  en  plus  souvent,  dès  qu'il  est 
question  des  institutions  à  suivre  dans  les  colonies 
de  Luxeuil1.  Dans  ce  grand  enrôlement  monastique 
qui  s'exerce  pendant  tout  le  vir*  siècle  sur  l'élite  de 
la  population  franco-gauloise,  c'est  Colomban  qui 
lève  et  qui  fait  marcher  les  recrues  ;  mais  c'est 
Benoît  qui  les  discipline  et  qui  leur  donne  lo  dra- 
peau et  le  mot  d'ordre.  Là  où  Colomban  a  semé, 
c'est  Benoît  qui  moissonne.  Graduellement  et  par- 
tout, la  règle  bénédictine  arrive  d'abord  pour  se 
juxtaposer,  puis  pour  se  substituer  à  la  règle  de 
Colomban,  jusqu'à  ce  qu'enfin  celle-ci  n'apparaît 
plus  que  de  loin  en  loin,  comme  un  souvenir 
antique  et  respectable,  mais  dont  la  vie  s'est 
retirée. 

En  670,  à  Autun,  au  cœur  de  cette  Bourgogne 
dont  Colomban  semblait  destiné  à  Être  à  jamais  le 

gionis  sanctissimorum  vironim  Luxoviensis  monasterii  consrrjua- 
mini,  et  regulam  bcatissimorum  Patrum  Benedicti  et  Columbani 
firmiter  teneatis. 

1.  Spécialement  à  Hnutvillers,  à  Béze,  à  Maurmnnstcr,  à  Corbio, 
au  monasterium  Fossatense,  près  Pari?,  depuis  si  célèbre  sous  le 
nom  de  Saint-Maur-les-Fossés.  Dans  un  diplôme  de  041,  les  reli- 
gieuses de  cette  dernière  maison  sont  décrites  comme  vivant  sub 
régula  S.  Benedi'ti  ad  mixtion  et  similitudineni  monasterii  Luxo- 
viensis.  Annal.  Bened.,  1.  xn,  c.  58.  Voir  encore  le  diplôme  de  saint 
Amand  pour  le  monastère  de  Barisy,  près  I.aon  :  Uhi  cœnobium  sub 
régula  Domni  Benedicti  seu  Domni  Columbani  constituere  inchoa- 
vimus.  Ap.  Act.  SS.  O.  S.  B  ,  t.  II,  p.  10U,  et  celui  de  l'éveque 
de  Chalons  pour  Montier-en-Der,  «si  tepide  eirerunt. ..  secundum 
regulam  sancti  Benêdicti  vel  Domni  Columbani  corrigantur.  u  lbid.f 
t.  III,  p.  570. 
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législateur  religieux,  dans  un  concile  de  cinquante-  Le  mnriie 
quatre  eveques  tenu  par  saint  Léger,  qui  avait  lui-  „e 

a         i    i     .    t  m  i  reconnaît  plus 

même  habite  Luxeuil,  six  canons  sont  rendus,  que  u  r.gic 
exclusivement  relatifs  à  la  discipline  monastique  :  Beutu. 
on  y  prescrit  aux  religieux  d'observer  et  d'accom- 
plir dans  toute  leur  plénitude  les  prescriptions  des 
canons  de  l'Église  et  de  la  règle  de  saint  Benoît,  et 
le  concile  ajoute  :  «  Si  elles  sont  ainsi  légitimement 
et  en  tout  observées  par  les  abbés  et  les  monas- 
tères, le  nombre  des  moines  ira  toujours  croissant, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  et  le  monde  entier  sera  pré- 
servé par  leurs  incessantes  prières  de  la  contagion 
du  mal1.  »  L'Église  gallo-franque  proclamait  ainsi 
une  adhésion  sans  réserve  a  la  règle  que  saint  Maur 
avait  apportée  du  Latium  cent  vingt  ans  aupara- 
vant :  le  grand  moine  irlandais  était  mort  depuis 
cinquante  ans  à  peine,  et  déjà  il  n'était  plus  ques- 
tion ni  de  sa  personne  ni  de  sa  règle. 

Gomment  s'expliquer  cette  substitution  complète 
et  universelle  de  l'influence  bénédictine  à  celle  du 
législateur  hibernois,  jusque  dans  les  fondations  de 
celui-ci?  Et  cela,  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  répé- 

1.  De  abbatibus  vero  vel  monachis  ita  observare  convenit,  ut  quid- 
qnid  canonicus  ordo  vel  régula  S.  Benedicti  cdocot,  et  implere,  et 
custodire  in  omnibus  debeant  :  si  enim  birc  omnia  fuerint  Ic-gitima 
apud  abbates  et  monasteria,  et  numerus  monachorum  Deo  propitio 
augebitur,  et  mundus  omnis,  per  eorum  oratione»  assiduas,  malis 
carebit  contagiis.  —  La  date  de  ce  concile  n'est  pas  certaine  :  les  uns 
le  placent  en  665,  d'autres  en  670  ou  en  674  :  Mabillon  penche  pour 
cette  dernière  année. 
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ter,  sans  qu'aucun  personnage  de  premier  ordre 
ait  paru  sous  l'inspiration  exclusive  de  la  tradition 
du  Mont-Cassin?  Faut-il  l'attribuer  à  cet  esprit 
particulier  cl  national  dont  Colomban  ne  put  ou  ne 
voulut  jamais  se  dégager  complètement?  Ful-<e  là 
le  vice  caché  qui  consuma  la  vitalité  de» son  œuvre? 
Non,  certes  :  car,  si  ce  puissant  individualisme  eût 
inspiré  la  moindre  répugnance,  il  n'eût  point  attiré 
pendant  sa  vie  ni  enfanté  après  sa  mort  cette  my- 
riade de  disciples,  plus  nombreux  et  surtout  plus 
illustres  que  tous  ceux  de  Benoît.  ïl  faut  donc  cher- 
cher ailleurs  la  raison  de  sa  défaite,  et  la  plus  plau- 
sible, à  coup  sûr,  se  découvre  dans  l'union  beaucoup 
plus  intime  et  plus  manifeste  de  la  règle  bénédic- 
tine avec  l'autorité  du  siège  romain. 

Encore  une  fois,  nous  avons  démontré  qu'il  n'y 
avait  chez  Colomban,  pas  plus  que  chez  ses  disciples 
et  ses  rejetons,  aucune  hostilité  contre  le  Saint- 
Siège,  et  nous  avons  cité  les  preuves  du  rcsj>ect 
des  papes  pour  sa  mémoire.  Pas  plus  que  lui, 
Benoit  n'avait  ni  recherché  ni  obtenu  de  son  vivant, 
pour  son  institut,  la  sanction  souveraine  de  la  pa- 
pauté. Mais  longtemps  après  sa  mort,  et  au  mo- 
ment même  où  Colomban  s'occupait  d'enraciner  son 
(ruvre  dans  la  Gaule,  le  saint  et  l'homme  de  génie 
qui  occupait  la  chaire  de  saint  Pierre,  Grégoire  le 
Grand  ,  avait  spontanément  imprimé  à  la  règle 
bénédictine  le  sceau  de  l'approbation  suprême.  A 
celte  adoption  de  l'œuvre,  Grégoire  avait  préludé 
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par  la  glorification  de  l'auteur,  dans  ces  fameux 
Diahguesdoni  le  succès  dut  être  si  grand  dans  toutes 
les  communautés  catholiques.  Le  troisième  succes- 
seur de  Grégoire,  Boniface  IV,  dans  un  concile  tenu 
à  Rome  en  610,  et  par  un  décret  célèbre  dont  nous 

r  do 

nous  reprochons  de  n'avoir  point  encore  parlé,  avait  £ 
condamné  ceux  qui,  plus  enflammés  par  la  jalousie  M  f™r- 
que  par  la  charité,  soutenaient  que  les  moines,  étant  610 
morts  au  monde  et  ne  devant  plus  vivre  que  pour 
Dieu,  étaient  par  cette  raison  indignes  et  incapables 
d'exercer  le  sacerdoce  et  d'administrer  les  sacre- 
ments. Le  décret  du  concile  reconnaît  aux  religieux 
légitimement  ordonnés,  le  pouvoir  de  lier  et  de  dé- 
lier, et  pour  confondre  la  folle  prétention  de  leurs 
adversaires,  il  cite  l'exemple  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  que  sa  qualité  de  moine  n'avait  point  éloigné 
du  siège  suprême,  et  de  bien  d'autres  qui  sous  la 
robe  monastique  avaient  déjà  porté  l'anneau  ponti- 
fical. Mais  il  invoque  surtout  l'autorité  de  Benoît, 
qu'il  qualifie  de  <»  vénérable  législateur  des  moines,» 
et  qui  ne  leur  avait  interdit  que  les  affaires  sécu- 
lières 4.  C'était  proclamer  de  nouveau,  et  dans  l'oc- 
casion la  plus  solennelle,  que  la  règle  de  Benoît 
était  la  loi  monastique  par  excellence.  C'était  im- 

1.  Sunt  noonulli  stuhi  dogmatis...  Apostolici  compar  scdisB.  Gre- 
gorius  monachico  cultu  pollens  ad  summum  nullatenus  apicem  con- 
sceuderet.  Alii  quoque  sanctissimi  pretiosissimo  monachorum  habitu 
fui  ge  ri  tes  nequaquam  annulo  pontidcali  subornarentur.  —  Neque 
Ikncdictus  monachorum  pracceptor  almificus...  Coletti,  Concil.,t.  VI, 
p.  1355... 
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primer  une  nouvelle  sanction  à  toutes  les  prescrip- 
tions de  celui  qui  était  appelé,  trente  ans  plus  tard, 
Y  abbé  de  la  ville  de  Rome  K9  par  un  autre  pape, 
par  Jean  IV,  dont  Luxeuil  tenait  son  exemption  de 
l'autorité  épiscopale.  Ainsi  adoptée  et  glorifiée  par 
nie  s'idcntifle  ^a  papauté,  identifiée  en  quelque  sorte  avec  l'auto- 
raîioriié  rité  de  Rome  elle-même,  la  règle  de  saint  Benoit 
saint-s.cge  Put  v0*r  son  ascendant  suivre  le  même  progrès  que 
celui  de  l'Église  romaine.  Je  n'ignore  pas  qu'au 
vne  siècle,  l'intervention  des  papes  dans  les  affaires 
de  l'Eglise  de  France  fut  bien  moins  sollicitée  et 
moins  efficace  que  dans  les  siècles  postérieurs  ;  mais 
elle  était  déjà  incontestablement  souveraine  et  plus 
que  suffisante  pour  conquérir  l'assentiment  de  tous 
à  un  institut  romain  par  excellence. 

Sans  affaiblir  la  valeur  de  cette  explication,  on 
pourrait  aussi  reconnaître  une  autre  raison  du  phé- 
nomène qui  fit,  avant  un  siècle  écoulé,  s'éclipser  la 
règle  et  le  nom  de  Colomban,  et  transforma  en  mo- 
nastères bénédictins  toutes  les  fondations  dues  h  la 
puissante  propagande  de  l'apôtre  irlandais.  On  peut 
croire  que  la  cause  qui  a  produit  en  Occident  la  su- 
prématie de  saint  Benoît  sur  son  illustre  rival  est  la 
même  qui  avait  fait  prévaloir  la  règle  de  saint  Basile 
sur  toutes  les  autres  règles  monastiques  de  l'Orient, 


1.  «  Et  haud  procul  a  noAtria  tomporibus  Benedicti  abbatis  istiua 
Roma?  hujiis  urbis.  *  Diplôme  d'exemption  donné  sur  la  demande 
du  roi  Qovis  II  à  uu  monastère  de  filles.  Annal.  Benedict.,  L  H, 
Appeod.,  p.  688. 
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savoir:  la  modération,  la  prudence,  l'esprit  plus 
libéral  dans  le  gouvernement.  Lorsque  les  deux 
règles  du  Mont-Cassin  et  de  Luxeuil  se  sont  ren- 
contrées, il  a  dû  être  manifeste  que  la  dernière  était 
excessive  au  triple  point  de  vue  du  régime  alimen- 
taire, de  la  discipline  pénale  et  du  mode  de  gouver- 
nement. Saint  Benoît  Ta  emporté  par  la  force  du 
sens  pratique,  qui  Gnit  toujours  par  décider  de 
tout1. 

Une  de  ces  grandes  rivières,  telles  que  la  Moselle 
ou  la  Saône,  qui  prennent  leur  source  non  loin  de 
Luxeuil  même,  nous  offre  un  symbole  fidèle  des 
destinées  de  l'œuvre  de  saint  Colomban.  On  la  voit 
sortir  d'abord  ,  obscure  et  inconnue,  de  la  racine 
des  monts,  puis  grossir,  s'étendre  en  formant  un 
courant  large  et  fécond,  parcourir  et  arroser  de 
vastes  et  nombreuses  provinces.  Elle  semble  devoir 
continuer  indéfiniment  sa  marche  indépendante  et 
bienfaisante.  Vaine  illusion  !  Voici  qu'elle  rencontre 
un  fleuve,  qui  arrive  en  maître  d'une  autre  extré- 
mité de  l'horizon,  qui  l'attire,  l'absorbe  et  l'en- 
traîne ,  qui  engloutit  jusqu'à  son  nom,  et  qui  , 
redoublant  de  force  et  de  vie  à  l'aide  de  ces  ondes 
conquises,  poursuit  seul  et  vainqueur  son  cours 
majestueux  jusqu'à  l'Océan.  C'est  ainsi  que  le  cours 

1.  Je  dois  cette  observation  au  père  Laoordaire,  à  l'illustre  religieux, 
au  tendre  et  fidèle  ami  que  la  mort  m'a  enlevé  depuis  la  première 
publication  de  ces  pages  :  je  l'emprunte  presque  textuellement  à  une 
lettre  de  lui,  du  19  décembre  18C0. 
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si  longtemps  triomphant  de  l'institut  de  Colomban 
fut  réduit  à  n'être  plus  que  l'affluent  oublié  du 
grand  fleuve  bénédictin,  destiné  seul  désormais  à 
couvrir  de  son  limon  régénérateur  la  Gaule  et  tout 
l'Occident. 


Digitized  by  Google 


t 


APPENDICE 

(Voir  page  13.) 


SUBIAGO 

(NOTES  D'UNE  VISITE  FAITE  EN  NOVEMBRE  1810.) 

La  grande  abbaye  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
Sanla  Scholastica  fut  fondée  vers  520  par  saint  Benoît, 
sous  le  vocable  des  55.  Côme  et  Damien ,  parmi  les  douze 
monastères  qu'il  érigea  dans  la  vallée  de  l'Anio  et  les  en- 
virons immédiats  de  sa  première  retraite,  au  SacroSpeco. 
Il  la  fit  construire  sur  le  territoire  qui  lui  fut  donné  par 
les  patriciens  Eutychius  et  Tertullius,  pères  de  ses  deux 
principaux  élèves ,  saint  Maur  et  saint  Placide.  Le  pape 
saint  Grégoire  le  Grand  donna  le  site  du  Sagro  Spcco  à 
l'abbaye  de  Sainte-Scholastique  en  596.  Dévastée  parles 
lombards  et  les  Sarrasins  dès  le  vne  siècle,  puis  rétablie 
par  Jean  VII  en  705,  elle  fut  longtemps  riche  et  puis- 
sante. Sa  décadence  date  de  la  commende  imposée  par 
Calixte  III ,  en  1655,  et  ordinairement  conférée  à  un  car- 
dinal :  Torquemada  et  Alexandre  VI  en  furent  revêtus. 
Pie  VI ,  commendataire  avant  d'être  pape,  resta  titulaire 
de  l'abbaye  pendant  son  pontificat,  et  Pie  IX  s'en  est  éga- 
lement déclaré  abbé  en  18J|7.  tn  1850,  on  y  a  fait  venir 
des  bénédictins  génois,  pour  remplacer  le  petit  nombre 
de  Romains  qui  y  étaient  auparavant  :  trois  pères  et  deux 
frères  lais. 
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Elle  a  fourni  un  pape  à  l'Église;  Alexandre  IV  fut  pro- 
fit à  Sainte-Scholaslique  avant  d'être  pape,  en  1260.  Elle 
fut  longtemps  habitée  par  des  moines  allemands  venus 
en  i 30ii .  Ils  y  donnèrent  sans  doute  l'hospitalité  aux  im- 
primeurs du  même  pays,  qui  y  établirent  une  presse, 
dont  sont  sorties  en  UG3  et  l/»65  les  éditions  célèbres  de 
Lactance  et  de  la  Cite  de  Dieu. 

La  situation  en  est  merveilleuse.  Sur  une  montagne  au 
levant  de  la  ville  de  Subiaco,  elle-même  remarquable 
par  la  Jiocca  ou  château  de  l'abbé  commendataire  et  par 
le  magnifique  séminaire  qu'y  fonda  Pie  VI,  le  monastère 
s'élève  au  bord  du  précipice  qui  surplombe  la  gorge 
étroite  et  profonde  creusée  par  le  lit  de  l'Anio,  depuis 
que  cette  rivière  a  enlevé  les  digues  des  trois  lacs  exis- 
tants du  temps  de  saint  Benoit ,  et  que  l'on  croit  avoir 
été  créés  par  Néron.  On  voit  encore  quelques  construc- 
tions qui  datent  de  cet  empereur  et  dépendaient  de  sa 
célèbre  t?i7/a. 

Cet  admirable  paysage  n'est  déparé  que  par  le  déboi- 
sement graduel  des  montagnes  exposées  au  midi  ;  toutes 
celles  au  nord  conservent  encore  la  riche  parure  qui 
serait  naturelle  à  toutes,  si  la  dent  des  chèvres  et  la  mé- 
thode vicieuse  d'exploitation  ne  faisaient  disparaître  , 
sans  espoir  de  reproduction,  les  chênes  verts  (e/ct),  les 
châtaigniers,  etc. 

Entre  la  ville  et  l'abbaye,  une  chapelle  abandonnée 
indique  le  lieu  où  saint  Placide  fut  retiré  du  lac  par  saint 
Maur.  Les  eaux  retenues  par  les  écluses  de  Néron  mon- 
taient jusque-là  ;  mais  en  1305,  deux  moines  ayant  étour- 
diment  enlevé  quelques  pierres  de  la  levée,  les  eaux  se 
frayèrent  un  passage,  le  lac  disparut,  et  le  lit  de  la 
rivière  se  creusa  comme  on  le  voit  aujourd'hui.  (Ckron. 
Subiac. ,  ap.  Muratori,  t.  XXIV,  p.  962.  —  Nibby,  Ana- 
lyse délia  Caria  dei  contorni  di  Roma,  t.  111,  p.  124.) 
Cette  chapelle  porte  l'inscription  suivante  : 
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Qujp  super  impositam  Placidi  saxa  aspera  fondant, 

/Ediculam  luec  olim  proluit  unda  lacus. 
Hic  stetit  ille  redux  quein  Mauri  dextra  ruentem 

Pranlantis  fluvii  a  fluctibus  cripuit; 
Dextra  fuit  Mauri,  Placido  sed  teste,  salutis 

Causa  sua-  in  Mauro  tune  Benedictus  erat. 

t'n  peu  plus  haut,  en  commençant  à  gravir  la  pente 
escarpée  qui  conduit  à  l'abbaye,  on  trouve  une  autre  pe- 
tite chapelle  où  se  lisent  ces  deux  distiques  : 

Si  Montis  superasse  jugum  negat  a?gra  senectus, 

Nec  datur  ad  sacros  procubuissc  specus, 
Siste  tibi;  cœli  baec  jedes  opraria  pandet  ; 

Ha?c  tibi  cœlestes  prodiga  fundet  opes. 

L'abbaye,  d'une  masse  imposante  et  d'une  forme  irré- 
gulière,  a  été  presque  entièrement  modernisée.  Il  n'y 
reste  d'intéressant  pour  l'artiste  et  l'archéologue  que  les 
objets  suivants  : 

1°  Le  clocher  de  l'église,  carré,  à  baies  cintrées  et 
géminées,  divisées  par  des  colonnettcs,  comme  tous 
les  clochers  gothiques  de  Rome,  érigé  en  1052  par  l'abbé 
Humbert; 

2"  Dans  le  premier  cloître,  d'architecture  moderne, 
une  série  de  fresques  représentant  les  papes  venus  à 
Sainte- Scholastique;  avec  une  inscription  où  les  moines 
se  plaignent  de  ce  qu'Urbain  VI  a  substitué  des  abbés 
manuels  aux  abbés  jwrpchtcls; 

3°  Le  second  cloître,  dont  on  fait  remonter  la  construc- 
tion au  x'  siècle;  mais  dont  les  arcades  actuelles  en  ogive, 
et  celle  surtout  qui  a  dans  son  archivolte  une  madone 
assise  entre  deux  lions  ,  ne  peuvent  remonter  au  delà  du 
xv°  siècle.  Dans  ce  cloître  on  voit  sur  une  table  de  marbre 
la  liste  des  biens  immenses  qui  appartenaient  à  l'abbaye 
en  1052,  sous  Léon  IX;  elle  comprend  presque  tous  les 
lieux  situés  entre  Arsoli  et  Vicovaro;  puis  un  bas-relief 
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très  primitif  qui  représente  un  cerf  et  une  biche  affrontés 
et  buvant  dans  une  même  coupe  :  sur  le  corps  delà  biche 
est  gravée  une  inscription  qui  rapporte  une  des  réédifica- 
tions  de  l'église  à  lienoît  VIII ,  en  981  ;  et  au-dessus  on  lit 
ces  mots  en  lettres  encore  plus  anciennes  :  «Sculam  (sic), 
«quintanas  et  fenestras,  cum  pabimento ,  Quojutor,  qui 
«  pro  amore  Dei  et  B.  Benedicti  abbalis  ,  qui  in  hune 
«  locum  magnum  certamen  habuit;  » 

k°  Le  troisième  cloître,  du  xnr  siècle,  reproduit  sur 
une  plus  petite  échelle  l'admirable  cloître  de  Saint-Paul- 
hors-les-Murs  à  Rome-,  les  colonnettes  sont  alternative- 
ment accouplées  et  isolées.  Une  colonne  de  marbre  jaune 
antique  sert  de  piédestal  à  une  statue  de  sainte  Scholas- 
tique ,  avec  cette  inscription  : 

Nomine  templa  sacrât. 
Numinc  claustra  régit. 

En  sortant  deSainte-Scholastique  le  chemin  devient  de 
plus  en  plus  escarpé.  On  rencontre  une  chapelle  dite  de 
Sanla-Crocella,  qui  indique  le  lieu  où  saint  Benoit,  en  allant 
chercher  la  solitude,  rencontra  le  moine  Romain,  qui  lui 
donna  l'habit  monastique.  On  arrive  enfin  à  un  petit  bois 
de  chênes  verls,  que  l'on  traverse  pour  parvenir  à  l'en- 
trée du  monastère  qui  porte  le  nom  de  Sayro  Speco.  On 
ne  peut  mieux  définir  ce  sanctuaire  qu'en  le  comparant 
à  une  série  de  chapelles  et  d'habitations  superposées  les 
unes  aux  autres,  et  toutes  adossées  au  rocher  ou  creusics 
dans  ses  flancs.  A  la  porte  du  monastère  on  lit  ces  vers 
assez  peu  dignes  du  lieu  : 

Lu  mina  si  quteris,  Bénédicte,  quid  eligis  antra? 

Qussiti  servant  lutninis  antra  nihil  : 
Sud  perge  in  tonebris  radiorum  qurerere  lucem  : 

Non  nisi  ab  obscura  sidera  nocte  micant. 

Ce  monastère ,  fondé  par  Pierre,  sixième  abbé  de  Sainte- 
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Scholastique,  fut  consacré  par  le  pape  Léon  IV  en  853, 
et  reconstruit  d'abord  sous  saint  Léon  IX,  en  1053,  puis 
par  Innocent  III,  en  1202,  qui  rendit  cette  abbaye  indé- 
pendante de  celle  de  Sainte -Scholastique.  Mais  dans  la 
suite  elles  furent  de  nouveau  réunies.  Kn  vertu  d'un  dé- 
cret d'Innocent  VII ,  en  1/j06,  les  moines  des  deux  mai- 
sons élisaient  en  commun  l'abbé ,  mais  avaient  deux 
prieurs  distincts.  Le  Sagro  Speco  eut  beaucoup  à  souffrir 
de  cette  union.  Clément  XI  dut  obliger  les  moines  de 
Sainle-Scholastique  à  entretenir  au  moins  deux  moines 
comme  pénitenciers  au SagroSpeco.  Un  pieux  évoque  béné- 
dictin, Mff*  Tedeschi ,  s'y  étant  retiré  en  173£|,  y  recon- 
struisit les  lieux  réguliers  tombés  en  ruine,  et  y  rétablit 
une  petite  communauté  qui  s'y  est  maintenue  jusqu'à 
nos  jours.  Pie  IX  en  avait  conféré  le  gouvernement  à 
Dom  Eldredo  de'  Fazi,  religieux  fervent  et  savant.  On 
peut  consulter,  pour  d'autres  détails  historiques  sur  ce 
monastère,  l'opuscule  d'un  de  ses  derniers  abbés,  le 
P.  Bini,  intitulé  :  Mcmorie  sloriche  délia  S.  Grotta ,  délia 
chiesa  e  del  monaslero  di  S.  Dcncdello  sopra  Subiaco. 
Rome,  18J|0. 

Plusieurs  portions  de  ce  sanctuaire  monastique  offrent 
le  plus  grand  intérêt,  non-seulement  parleurs  souvenirs 
glorieux,  mais  au  point  de  vue  de  l'art  chrétien.  On  y 
trouve  de  nombreuses  peintures  murales  qui  rem  Mitent 
probablement  plus  haut  qu'aucun  autre  monument  de  cet 
art  en  Occident  :  les  unes  sont  d'une  beauté  remar- 
quable ,  et  les  autres  d'une  certaine  importance  comme 
portraits  contemporains. 

Le  monastère,  tout  à  fait  modernisé,  a  cependant  con- 
servé, dans  le  Réfectoire,  des  fresques  du  xve  siècle  et 
d'un  très-beau  ciractère:  on  y  voit  à  l'ouest  un  Crucifie- 
ment accompagné  de  la  sainte  Vierge,  des  SS.  Jean -Bap- 
tiste ,  Jean  Évangéliste ,  Augustin,  Grégoire  le  Grand, 
Benoît,  etc.,  sainte  Scholastique  et  un  saint  évoque  d'une 
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expression  admirable;  à  Test,  la  Cène,  où  Notre-Seigneur 
est  assis  à  l'extrémité  d'une  longue  table ,  dont  les  onze 
apôtres  occupent  toute  la  longueur  d'un  côté,  tandis  que 
Judas  est  assis  seul  de  l'autre,  comme  dans  le  tableau  de 
Giotto  à  Florence  ;  dans  l'angle  sud,  saint  Benoit  écrivant 
sa  Hcgle,  et,  vis-à-vis  ,  un  saint  moine  copiant  la  Bible.  La 
sacristie,  attenante  à  l'église  supérieure,  renferme  aussi 
un  Crucifiement  et  des  figures  en  pied  de  SS.  Benoit  et 
Sclwlastique  du  même  peintre  que  les  fresques  du  réfec- 
toire. On  y  montre,  entre  autres  souvenirs  précieux,  un 
crucifix  apporté  par  saint  Bernard,  et  la  clochette  prisée 
par  le  diable, parce  qu'elle  servait  au  moine  Romainpour 
avertir  le  jeune  solitaire  que  son  repas  quotidien  l'atten- 
dait. (S.  Greg.  Mac,  Dial.,  c.  1.) 

Il  y  a  trois  églises  dont  nous  allons  indiquer  les  prin- 
cipales peintures  : 

1°  L'église  supérieure,  construite  par  le  cardinal  abbé 
Crescentius,  en  1066,  est  entièrement  couverte  de  fres- 
ques du  plus  haut  intérêt,  et  attribuées  à  Cavallini, 
peintre  florentin  de  l'école  primitive.  Autour  du  chœur 
on  voit:  1°  V Empoisonnement  tente  contre  saint  Benoit  à 
Vicovaro;  on  remarque  que  le  moine  qui  lui  offre  le  poi- 
son est  vêtu  en  cistercien,  anachronisme  probablement 
intentionnel  et  dicté  par  la  jalousie  des  Noirs  contre 
les  Blancs  ;  2°  la  Correction  administrée  par  Benoit  au 
moine  de  Saint-Angelo,  tenté  par  le  diable  sous  la  forme 
d'un  petit  nègre.  (V.  S.  Grec,  Z)ta/.,  c.  2.)  Dans  la  voûte 
du  chœur,  les  quatre  Docteurs;  sur  l'autel,  saint  Benoit, 
mitré  et  assis  sur  un  trône  avec  les  armoiries  attribuées 
à  son  père  (de  gueules  au  lion  d'argent),  et  à  sa  mère  (de 
gueules  à  la  colonne  d'argent).  Les  peintures  de  la  nef  re- 
présentent l'histoire  de  la  Passion  de  Xolre-Seigneur,  et  sont 
vraiment  dignes  d'admiration,  surtout  Y  Entrée  à  Jérusa- 
lem; vis-à-vis  du  Crucifiement  :  les  soldats  tirant  au  sort  la 
robe  du  Christ  sont  habillés  en  Bédouins.  On  remarque 
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ailleurs  une  très-belle  figure  de  Pilate  raisonnant  avec  les 
Juifs;  puis  le  Portement  de  la  croix  et  l'Incrédulité  de 
saint  Thomas.  Dans  la  voûte  de  la  nef  sont  les  quatre 
Êvangèlistes ,  au-dessus  des  quatre  Docteurs,  tous  les 
quatre  vêtus  en  moines  blancs,  gris  et  noirs. 

2°  L'église  du  milieu ,  également  ornée  de  peintures , 
parmi  lesquelles  on  remarque  la  plupart  des  symboles 
usités  dès  les  temps  les  plus  recqjés  :  l'Agneau  nimbé, 
les  colombes,  etc.  Un  corridor  conduit  de  cette  église  à 
la  chapelle  dite  des  Saints-Anges  et  de  Saint-Grégoire-le- 
Grand  ;  on  y  remarque  la  figure  en  pied  de  sainte  Cheli- 
done,  le  moine  Romain  descendant  par  une  corde  le  pain 
qu'il  envoyait  chaque  jour  à  Benoît,  le  Jugement  der- 
nier, etc.  La  chapelle  de  Saint-Grégoire,  dédiée  en  1227 
par  le  pape  Grégoire  \\ ,  qui  vint  passer  deux  mois  à  Su- 
biaco,  renferme,  à  droite  de  l'autel ,  une  figure  en  pied 
de  ce  pape,  dans  l'acte  de  la  consécration  de  l'autel  ;  quoi- 
que retouchée,  elle  doit  être  contemporaine,  ainsi  que 
le  constatent  les  inscriptions  suivantes  :  Hic  est  papa  Gre- 
gorius  olim  episcopus  nosfÀensis  qui  hanc  consxcravit  ecçle- 
siam ,  et  puis  : 

Pontifias  summi  fuit  an  no  picta  secundo 
Hacc  do  m  us.  Hic  primo  quo  summo  fuit  honore 
Hic  manserat,  et  vitam  cœlestem  duxerat  idem, 
Perque  duos  m  en  ses  sanctos  maceraverat  artus, 
Julius  est  unus,  augustus  fervidua  aller. 

A  gauche  de  l'autel  se  trouve  la  figure  ep  pied  de  saint 
François  d'Assise ,  qui  vint  à  Subiaco  avec  Grégoire 
et  dont  l'inscription  :  Frôler  Francùcus ,  montre  qu'elle 
est  antérieure  à  sa  canonisation,  qui  eut  lieu  le  16  juil- 
let 1228,  l'année  même  où  cette  chapelle  fut  peinte 
d'après  l'inscription  ci-dessus. 

Un  escalier  refait  en  1595  conduit  à  l'église  inférieure. 
Sur  le  mur  qui  l'avoisine,  on  voit,  d'un  côté,  le  Miracle  du 
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crible  brisé,  que  le  jeune  Benoît  répara  et  rendit  à  sa  nour- 
rice en  passant  à  A  file  pour  se  rendre  à  Subiaco;  et,  de 
l'autre,  un  portrait  d'Innocent  III,  au-dessus  de  la  transcrip- 
tion du  diplôme  du  1h  juin  1213,  par  lequel  ce  grand  pape 
assurait  l'indépendance  du  monastère  du  Sagro  Spcco.  Le 
docte  et  pieux  Hurler,  auteur  de  VHistoire  (V Innocent  III, 
se  plaint  dans  sa  préface  de  n'avoir  jamais  pu  rencontrer 
un  portrait  authentique  de  ce  pontife.  Il  serait  curieux  de 
comparer  celui  qui  se  trouve  à  Subiaco  avec  la  mosaïque 
du  palais  Conti ,  retrouvée  récemment  par  M.  Visconti. 

3°  L'église  inférieure  est,  comme  les  deux  autres,  toute 
revêtue  de  fresques  que  Ton  fait  remonter  à  l'abbé  Jean  de 
Tagliacozzo,qui  gouverna  l'abbaye  de  1206  à  1217.  Elles 
représentent  :  1°  saint  Placide  sauvé  par  saint  Maur;  2°  la 
Faux  du  moine  goth  retirée  de  l'eau  par  saint  Benoit;  3°  le 
prêtre  Florent  offrant  un  pain  empoisonné  au  saint;  h°  le 
Corbeau  s' envolant  avec  ce  pain  ;  5°  la  Mort  de  saint  Benoit  ; 
6°  la  Donation  de  Subiaco  et  autres  lieux  faite  par  saint 
Grégoire.  Les  peintures  de  la  voûte  représentent,  dans  la 
première  travée,  Nôtre-Seigneur  avec  les  anges  et  quatre 
des  apôtres  :  Pierre.  Paul ,  Jean  et  André  ;  dans  la  seconde, 
saint  Benoît  au  milieu  des  quatre  grands  docteurs,  et  de 
quatre  saints  moines:  Romain,  Placide,  Honorât  et  Onufre. 

La  Sagra  Grotla,  où  l'on  arrive  de  l'église  inférieure, 
et  qui  est  la  grotte  même  qui  servit  de  demeure  au  saint 
patriarche,  ne  renferme  qu'une  mauvaise  statue  de  lui 
en  marbre  blanc,  par  un  élève  de  Bernin.  Une  plaque  en 
marbre  reproduit  le  passage  suivant  des  Dialogues  de  saint 
Grégoire  le  Grand  :  Benedictiis  in  specu  in  quo  Ivabilavit 
nunc  quoque  si  petenlium  fuies  exigat  miraculis  coruscat. 

On  passe  ensuite,  toujours  en  descendant,  par  un  esca- 
lier appelé  la  Scala  santa,  et  dont  les  parois  sont  égale- 
ment garnies  de  peintures  de  la  même  date  que  celles  de 
l'église  inférieure.  On  y  voit  :  1°  le  Massacre  des  Inno- 
cents, dans  le  style  de  Giotto;  2°  le  Triomplie  de  la  mort, 
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avec  les  trois  cercueils  et  les  trois  chevaliers  ayant  le 
faucon  au  poing ,  comme  dans  la  fresque  de  l'Orcagna 
au  Campo  Santo  de  Pise  ;  3°  la  Mort  sur  un  cheval  blanc; 
h°  le  Baptême  de  Xotre-Seigneur.  Dans  la  voûte  les  quatre 
pères  des  plus  grandes  familles  monastiques  après  celle 
de  Benoît:  saint  Bernard,  saint  Dominique,  saint  Fran- 
çois et  saint  Augustin.  Dans  une  des  archivoltes  :  saintes 
Catherine  et  Marguerite. 

Cet  escalier  conduit  à  l'autel  délia  Consolazione,  qui 
occupe  l'emplacement  où  saint  Benoît  avait  son  oratoire, 
et  où  il  donnait  l'enseignement  religieux  aux  pâtres  qui 
l'avaient  découvert  dans  sa  tanière.  On  y  voit  une  figure 
de  saint  Grégoire  le  Grand ,  portant  la  signature  du  peintre 
grec  Slammatico,  et  la  date  assez  suspecte  de  1/|89;  puis 
la  Mort  de  la  sainte  Vierge,  qui  est  la  meilleure  peinture 
de  tout  le  sanctuaire;  dans  les  cieux,  Notre-Seigneur  cou- 
ronne sa  mère  en  l'embrassant  de  la  main  droite,  dex- 
tera  illius  amplexabitur  me  (Cantic,  11,  0).  D'autres  sujets, 
sur  les  parois  voisines,  représentent  la  Xativitè,  Y  Adoration, 
le  Crucifiement,  la  Madone  sur  son  trône;  dans  la  voûte 
une  Jncoronazione,  c'est-à-dire  Notre-Dame  couronnée  par 
son  divin  Fils  dans  le  ciel  ;  une  Xotre-Dame  au  manteau, 
sous  lequel  elle  protège  ses  dévots  de  tout  âge  et  de  tout 
rang;  Y  Annonciation  et  la  Présentation  de  Xotre-Dame. 

Enfin  sur  les  parois  du  passage  creusé  dans  le  roc  qui 
conduit  de  cet  oratoire  au  jardin  de  roses,  planté  par 
saint  François  sur  le  site  du  buisson  d'épines  où  se  roula 
saint  Benoît,  on  trouve  des  peintures  représentant  le  pro- 
phète Jèrèmie  et  la  M  adonna  del  Pianlo. 
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